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INTRODUCTION 

A LÀ NOUVELLE PROCÉDURE 

QUI VA ÊTRE INSTRUITE A ALBI , CONTRE LES 

ASSASSINS BE ^. FUALDES. 



JMotTS avons annoncé ^ au mois de novembre der* 
nier , la suite de P Histoire complète de l^ assassinat 
de M. Fualdès y instruite à Albi : ce procès doit réunir 
à lui seul toutes les circonstances qui peuvent exciter et 
nourrir la curieuse impatience du. public. Le premier 
jugement a été cassé; les coupables ont échappé^ 
pour un moment ^ au glaive de la loi. La tâche 
que nous nous étions imposée n'est pas remplie ; 
nous devons rentrer dans le dédale d'une nouvelle 
procédure , et rapporter tous ses détails avec notre 
fidélité accoutumée. Nous osons espérer que les 
lecteurs de la première partie de VHistoire dit 
procès Fualdès accueilleront la seconde avec in* 
dulgence. Le soin que nous avons mis à rassembler 
les anecdotes j les faits , les dépositions qui jettent 
quelque jour sur cette cause ténébreuse^ pourra 
confirmer cet espoir. Des hommes dignes de foi 
par la nature de leurs fonctions, ^r leur connais- 
sance des^ localités , par leurs relations personnelles , 
nous ont communiqué avec empressement plusieurs 
particularités intéressantes ^ ek. que nous croyons 
inconnues jusqu'à ce jour : nous n'en négligerons 
aucune 5 mais nous mépriserons tous ces omemens 
ambitieux, toutes ces peintures ^ soi-disant locales, 
qui sembleraient presque jeter une teinte de ridicule 
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sur un rcfcit dont la vérité simple , mais scrupuleuse , 
doit faire le seul mérite. 

Nous sommes a^ssi sur les lieux ^ et sans tou* 
loir relever les erreurs plus ou moins graves que 
•*èt permises le poétique narrateur de la Gazetle ^ 
nous nous contenterons de les éviter (i). 

LaFrance^ TEurope entière croyaient toucher enfin 
au dénoùment sanglant de cette sanglante tragédie, 
et %e^ interminables lenteurs n'ont pu fatiguer leur 
attention. L'avidité du public, pour tous les détails, 
ne s'eftt point lassée , et s'irrite peut-être par ces ien«- 
teurs mêmes. Les journaux ont profité de cette dis« 
position àtt esprits , et ont mis en usage tout ce qui 
peut alimenter la curiosité publique ; tous ont eu 
des rédacteurs particuliers ; tous se sont prétendus 
les mieux instruits. L'horreur qu'inspire un crime 
altreux, un voile mystérieux à soulever, le scandale 
d'une intrigue vraie ou supposée , tout a protégé un 
charlatanismes qui > heureusement, n'a rien que de 
ridicule , et dont l'intérêt seul est la cause. Que de 
bruits étranges , contradictoires , circulent dépuis 
trois mois l Par combien de moyens n'a-t on pas 
cherché à attacher toujours les regards , en les amu* 
sant! TantAt des témoins, que* le rédacteur seul 



(s) CofDsne il fsot proayeri du moins en partie, ce que Von 
«Ysnce, nous choisiront parmi ces erreurs tes deux moins 
importantes ) elles pourront donner queluue idée de la légèreté 
avec laquelle le êtànàgtaphe pariskh a tait a es obaervationa. 
ajiu momemi ùà p vottê écrié j dit le fténographe pariiien, 
réchelle (Técheile û^itc laquelle les priaonniera ont voulu , 
f *évader ) e#/ exposés devant ta porte extérieure de la prison ^ * 
et toute la ville va laifêir. a» Le fatt est iQexart $ toute la vilU 
n'a point été voir ceMT échelle autpendUe à la porte de la 
priadn , puIsq^Mle a été sur-le-champ dépoaée dana Tancieniie 
église deê Cordeliera. M« Biorret^ in\ Ceiut en croire le eténo" 
graphe, commande la garde départementale* On aaura que 
M* Pierret, d^uia la première restauration , n'exerce plus ces 
fjnctions* 
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connaît , ont fait des rëvélaiions importantes ; tantôt 
M. Clémandot est prisonnier pour dettes y et 4étena 
au fort de Pierre-Chastel ; tantôt on assure qu'il 
vient d'arriver à Paris. Ici^ Bastide ne veut plus 
de M^. Romiguières pour son avocat; là , mademoi^ 
selle Ro^e Pierret vient d'êtref arrêtée à Toulouse j^ 
lorsqu'elle est encore à Hhodez (i). La translation 
des prisonniers y l'arrivée de M. Clémandot à 
Albi (2) , l'entrée de madame Manson dans cette 
ville 9 occupent tour à tour les journaux. Et que di- 
rons-iious des fameux mémoires? Sont-ils taits à 
plaisir? Dôît*on n'y admirer que l'esprit de leur audi- 
teur? Pour'jugçr ou degré de confiance qu'on peat 
y ajouter , atteni *is les nouvelles déclarations de 
madame Manson* Mais si^ses mémoires sont vrais, 
de quelles puérilités a-t-on nourri notre insatiable 
curiosité pendant si Jong- temps? 
" L'arrêt de la cour d'assises de Rhpdez avait été enfin 
rendu. Un léger défaut de forme , ua vice dans la rér 
daction faite parle greffier (3) du tribunal , a prolongé 
l'existence des assassins de ^infortuné Fualdès* 
L'affaire a /^té portée à Albi , département du Tarn# 
Tous les habitans de Rhodez en ont gëmi ; ils vou- 
laient que rinfâme repaire qu'habitait la famille 
Bancal tût détruit; vils aemandaient hautement que 
le supplice des assassins vengeât lei^rs concitpyens y 
et que le crime fût expié sur le. lieu même où il a été 
commis. 

. Nous ne nous permettrons pas de devancer le ju- 
gement de la cour d'as^tses d'Albi; la première pro- 



^ . • ».. 



(1) Divers journaux javiiient annoncé qu^eile avait été arrêtée 
à Toulouse, chez mad^jne Ësqiiillari marchande démodes. 

(2) Uarrivée de M. Clémandot à Albi a fait sensation . Tous 
les yeux sont fixés sur lui. On le suit à la promenade, on* 
a^empresse sur ses pas. Les dames surtout veulent s^assuirar si 
le portrait que madame Manson a fait de lui est fidèle. ' 

• (,3)' Ce greffier a été destitué depuis la première procédure* & 
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cédare à été cassée ^ et les coupables sont redevenus 
à nos yeux des accusés; mais la haine des Ruthenoîs 
contre eux ne s'est point affaiblie ; ils Tont manifestée 
dans tout le cours de la procédure 3 ils la manifestent 
encore , et tout le nionde est persuadé que les accusés 
^zÀ^^2/^ eussent été mis. en pièces par le peuple in- 
digné , et que les magistrats eux-mêmes auraient 
couru les plus grands dangers , en prononçant cette 
absolution. Cette haine des Ruthenois est encore ai- 
grie par les vifs regrets qu'a généralement excités le 
trépas de M. FuaLdès. M. Fualdès était digne de 
leurs larmes y il eut des ennemis. Dans ces temps de 
crise j les opinions politiques ont divisé tant de fa- 
milles , tant de vieux amis ! mais ses ennenris lui ont 
rendu justice; ils ont pleuré sa mort. On cite main- 
tenant des traits ^ui honorenè et son caractère et son 
cœur; oii cite entre autres le trait suivant : Custines 
venait d'être mis en jugement ; M, Fualdès qui était 
à Paris , fut nomme juge dans cette affaire ; on vôu* 
lait perdre ce général , de toutes parts s'élevaient 
contre lui d'atroces accusations* M. Fualdès tou- 
jours ferme et juste , et bravant le tribunal révolu- 
tionnaire 9 ne craignit pas de proclamer l'innocencô 
de 'Custines. 11 conserva ce caractère inébranlable 
dans toutes les charges qu'il eiit à remplir depuis 
cette époque. Cet nomme estimable joignait aux 
vertus de l'intègre magistrat , l'esprit aimable d'un 
homme du monde; à peine avait-il quitté l'exercice 
de ses fonctions ^ qu'à sa gra^é succédait la gaieté la 
plus vive et la plus franche. D'heureuses saillies^ des 
plaisanteries de bon goût animaient sa conversation ; 
£on esprit était parfois un peu caustique ; mais la 
bonté de son coeur faisait aisément pardonner cette 
malignité légère et jamais offensante. Sa générosité 
était poussée à l'excès; le lieu même où il a perdu 
la vie y nous atteste sa charité ; c'est sur la table 
même où l'on avait déposé le pain qu'il venait d'en- 

V 



▼oyer à Tatroce famille Bancal, qu'il fut assassiné ! 
il croyait avoir pour amis ceux-là mêmes qu'on ac- 
cuse d^étre ses assassins A peine le crime a-t-il 

été commis 9 que Bastide et Jausion^ malgré leur 
fortune et leurs alliances ^ ont vu sur-le-champ tous 
les soupçons planer sur eux} ce sont ' toujours eux 
que la voix publique désigne. 

Nous allons citer ici quelques anecd,otes que nous 
avons puisées à une source respectable. 

Le lendemain même de l'assassinat, à huit heures 
ilu matin , lorsque lé cadavre eut été retiré de Teau, 
Jausion rentre chez lui , pâle et défait ; il passe dans 
l'appartement de sa femme y se jette dans un fau* 
teuiî , et d'un air désespéré : « Nous sommes perdus ! 
s*écrie-t-il j il est retrouvai » Madame Jausion ne 
répondit rien. - Sa femrae-de-chambre entendit celte 
exclamation 9 la répéta à plusieurs personnes, et par- 
ticulièrement à celle de qui je tiens ce fait. Sans 
doute il doit attirer l'attention des juges et du jury. 
Nous espérons que cette femme-de-chambre sera en- 
tendue. 

Voici une autre anecdote qui n'est pas connue , et 
qui mérite de l'être. La femme Bancal la racontait 
dans la prison , peu de jours avant le jugement , à 
une fille qui a été entendue da^ns la procédt^e. 

M. Fualdès avait un chien de chasse qu'il aimait 
beaucoup. €^ chien ne le quittait jamais, ce Ce jour- 
» là mêfue. ditMa iemme Bancal, le lendemikin de 
'3 celui ou son maître avait été assassiné^ il entra 
>» dans ma maison j il se niit à flairer , à chercher 
>> de tous les côtés. Bientôt il aboie, pousse desgé- 
» missemens. Je veux le chasser, impossible; je le 
>» bats 9 il se laisse battre et ne fait que hurler (i) 

(i) L^expressîon languedocienne dont s^est servie la femme 
XSancal, est le mot changoulaha^ qui signifie pousser dé^ 
^boiemens plaintifs et douloureux* 
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yy plus fort. Impatientée y je prends ce maudit chien 
» dans mes bras^ et je le jette dans la rue. Ce ne 
y> fut que long-temps après qu'il quitta ma porte. 
y> Je me dis en moi-même : iljfaut que cet animal" 
» là soit sorcier. » 

Je crois mutile d'observer que cette anecdote rap- 
pelle celle du chien de Montargis. Servira- t-elle aussi 
à convaincre les coupables ? 

Le nombre des témoins augmente chaque jour , à. 
chaque instant; il s^élève aujourd'hui jusqu'à près . 
de 400. Il semble que le jour dala justice soit enfin 
arrivé. Ceux qui. jusqu'ici avaiedt été écartés par la 
crainte ^ qui avaient redouté le crédit et la puissance 
des accuses y ont bravé les menaces de leurs ^mis : 
en vain letir a-t-on dit qu^ils pourraient bien expier 
leurs dénonciations ; ils ont méprisé ces avis y et n'ont 
plus été arrêtés parade vaines terreurs. 

M. deParlan s'est aécidé à déclarer publiquement , 
ce qu'il avait confié à un ecclésiastique , dès les pre* 
miers jours qui suivirent Phorrible événement. La 
veille de V assassinat , il a vu y dit-il, 'bastide". 
G rammont prenant des liqueurs au café Ferran , 
avec Bax et Colard. On sait que Bastide a copstam-^ 
nient soutenu Mans les débats que jamais il n'avait 
connu ces gens-là. 

Un garçon menuisier , nommé hiboux y est aussi 
venu déclarer qu'il était l'homme qq^ la femme 
AudeZy marchande de tabac, avaitjlëij^j^ devant 
la cour d'assises , et dont elle ignoraitrie nom : « Je 
» passais *par hasard , le 19 au soir, par le pré de la 
» Poulade , dit ce témoin , dans le moment où les 
»> assassins portaient à la rivière le corps du malheu- 
» reux Fualdès. Ayant entendu du bruit , je me 
» cachai derrière un buisson , à deux pas du sentier 
30 où pstssaient les assassins. C'est vis-à-vis l'endroit 
» où* j'étais caché, que Jausion se laissa tomber. ' 
3* J'entendis e\ovs Bastide ^ Grammont faire des 
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3» reproches $ son beatH-fière de ce qu'il ne m^brchait 
» point d'un pas assuré. » 

Le président de la cour d'assises. d'Albi^ dans la 
YÎsitequ'il a faite à la maison Bancal, a voulu s'assurer 
du degré de croyance que méritaient les déclarations 
de la petite Madeleineii fille de Bancal. Il la iait venir 
de rbôpital, et a ordonné qu'on la plaçât dans le 
même lit d'où elle avait reconnu les acteurs de la 
scène effroyable qui. se passa sous ses yeux. Par le 
même trou du rideau , qui lai avait permis de tout 
voir, elle a signalé diEférentes personnes , amenées à 
dessein , qu'elle ne connaissait pas auparavant. 

A ces nouvelles déclarations , il s'en joint une autre 
non moins importante ; celle de Foumier , de 
Mouline. Les journaux en ont rendu compte avec 
inexactitude , et iWt défigurée de manière à lui ôter 
toute son importance (i). La voici rapportée fidèle- 
ment. 

Le Soir de l'assassinat , Foumier avait appris que 
des jeunes gens de la ville avaient tendu des filets dans 
l'Aveyron pour faire une pêche. Voulant en avoir sa 
part, il était venu, vers le soir, à l'insçudes pêcheurs, 
du côté où les filets avaient été tendus. A peine 

(i) On lit dans'la Gazette dç France du 8 janvier dernier: 
ce I/une des personnes entendues est un habitant du village 
de la Mouline^ qui se trouvoit^ le 19 mars au soir^ caché sur 
les bords de VÀveyron où II avoit tendu un filet sur la rive 
opposée au gouffre qui refusa d'engloutir Virifortuné Fualdès. 
Cet homme vit descendre le convoi par le chemin escarpé da 
pré de la Goulade. Il vit précipiter la victime \ il entendit les 
paroles terribles du serment que les principaux assassinsfirent 
prêter à leurs agens^ et reconnut les assassins, » 

Je le demande , est-il vraisemblable \ est-il possible même 
que ce témoin eût entendu , de Pautre côté dé la rivière , les 
paroles terribles d^un serment, qu^à coup sûr on ne dut pas 
taire prêter si haut? et présenter ainsi des faits , n'est*ce pas 
donner à croire qu^on ne les lecueille qu^avec la plus grande 
légèreté ? 
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arrivé sur les bords de l'Aveyron , il aperçoit un groupe 
de. plusieurs personnes q.ui s'ayancent. Il les prend 
pour celles à qui il veut dérober des poissons. La peur 
o'étre vu et reconnu y le porte à les éviter ; dans sa 
frayeur, il se tapis derrière un petit mur, et c'est de 
là qu'il peut tout voir , tout entendre; c'est de là 
qu'il reconnaît Bastide ^ Jausion et un des autres 
assassins qui partaient le cadavre de Fualdès , et qui 
allaient le précipiter dans TAveyron. 

Ge Fpumier avait > jusqu'à ce jour, gardé le 
silence y il obéissait à sa femme, qui lui avait ordonné 
de se taire. Depuis elle ne cesse de crier contre lui , 
pénétrée sans doute de ce principe , invoqué par le 
défenseur de la femme Bancal^ ^ en fait de crime 
commis , la révélation n*est exigée que pour ce 
qui concerne la sûreté de VEtat. 

-Pbz//7î/^r, 'le dimanche i4 décembre , alla boire 
avec un de ses amis. Excité par le vin, il lui raconta 
la scène de l'Aveyron. Cet ami alla sur-le-champ 
faire saf déclaration, et força son compagnon à parler. 

Les révélations, comme nous l'avons déjà dit, sont 
devenues plu$ importantes : elles ont acquis plus de 
force *par l'accord qu'on trouve entr'elles. Les faits 
sont devenus d'une nature plus positive j ils ont été 
rapportés avec une franchise qui exclut tout soupçpn. 
On a trouvé de nouveaux indices j de nouvelles per- 
sonnes ont été arrêtées (i), grâce à l'infatigable izèle 
de M. le conseiller-auditeur Aubaret. Des aveux 
.sont* échappés, dit-on, au3( coupables. La femme 
^â:zEC^z/ elle-même pourrait parier enfin. Elle est 
tombée malade j on assure qu'elle a demandé un con* 
fesseur. Fera-t- elle devant le juge suprême des aveux 
qu'elle a refusés aux hommes? 

(x ) On avait arrêté M. Conslans, l'ex-commissaire de police* 
Il a été dernièrement relâché, comme Tont annoncé les jour* 
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Déjà l'opinion; publique a venge la mëmoire de 
Fualdès, Les amis des accusés n'osent plus prendre 
leur défense. Madame Jausidn succombe à sa dou- 
leur. Un neveu -de Bastide ^ victime déplorable d'un 
préjugé terrible , et quelquefois salutaire^ est mort 
du regret d'être désbonoré par le crime de son oncle; 
les jours de son frère sont menacés y et leur grand- 

{)èrey accablé par son désespoir ^ vient d'entrer dans 
e tombeau. 

Nous touchons à la fin de cet horrible drame j l'ins- 
truction de l'affaire est presqu'entièrement terminée. 
Depuis quelques jours on arrange avec soin la nou- 
velle salle des audiences pour les prochaines assises; 
elle pourra contenir un nombreux auditoire : toutes 
les places sont retenues et payées d'avance. 

Sa grandeur Monseigneur le garde des sceaux 
s'est lui-même occupé du soin dé choisir dans la 
cour royale de Toulouse les membres qui composent 
la cour d'assises è!ALbi. Il était difficile d'offrir un 
assemblage de magistrats plus dignes de la confiance 
dont ce choix les honore. 

Le président est M. de Faydel. 

Les conseillers sont MM. le baron de Cambon, le 
vicomte Combettes de Caumont, Payan, Pinaud. 

Juges suppléans, MM. Lafon, vice - président 
au tribunal de première instance^ à Albij M. Cha- 
MAYOU, juge au même tribunal. 

M. Gary , procureur-général près la cour de Tou* 
louse; M. Ch ALLET-DuKiEU y substitut^ i^^znpl^^ 
les fonctions du ministère public. 

C'est M® Romiguières qui continuera de défei 
V accusé Bastide \i). 

(i) Le Journal de Paris, sur la foi d'une lettre d'Albi^ 

avait annoncé que Me. Romiguières ne serait pas défenseur de 

. Sastide dans les nouveaux débats qui vont s'engager devant la 

cour d'assises d'Albi. Ce journal , à la date du ii février , a 




i 
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Jauftion. a choisi pour défensear M^ Dûbeniftt^ 
avocat de Toulouse ^ et Tun des rivaux de M'** Romi« 
guières.Oo lui accorde un talent moins brillant^maïf 
une science plus profonde du dr#iit; moins de traits^ 
mais pJusde logique; il sait mieux peut-être dëbrc^uiller 
une afibîre compliquée^ mais îl est beaucoup moins 
susceptible de ces niouvemens soudains et passionnés 
qui caractérisent le talent de M^. Romiguières ^ de- 
vant une cpur d^as^ises. 

M. Fualdès avait fait espérer^ dit-on^ qu'il plaide* 
rail lui-même sa cause; mais il vient de choisir pouD 
son avocat ^ M^ Tezan 4e Toulouse. 

Madame Manson était d'abord résoluotà-^edéfen' 
dre elle-même ; elle Tavaii même annoncé; des motifs 
dont nous ignorons la cause , l'ont détournée de ce 

Sptjet I et elle a bien vouFu agréer pour son conseil 
l"m Boyer^ désigné d'oificc par M. le président; mais 
cet avocat t au moyen d'un certificat de maladie ^ a 
délégué cette cause à M« Tarrons ^ Tun de ses plus 
jeunes confrères. 

Bastide^ Jausion^ et les autres accusés^ ont quitté 
les prisons de Hliqdez le %o janvier. Madame AJan-- 
son^ accompagnée d'une nombreuse esoorte, était 
partie pour Âlbi dès le 4 ^Q même mois j et n'y arriva 
c)ue le deuxième jour. Le premier jour elle coucha 
à Sauveterre ^ le second à Pampelune.0 Lorsque dea 
hauteurs de Sauveterre ^ elle aperçut le clocher de 
Crespins ^ où son mari est percepteur ^ une foule de 
sentimens divers qu'elle ne put maîtriser ^ vint aa- 
saillir son cœur ; ses yeux se mouillèrent de larmes ^ 
et l'on entendit ces mots : HéLasl pourquoi fauUil 
que je rallie . pas su faire Le bonheur de mon 



rectifié son erretir. Bsstids ^ en s^adreatant à M« Romiguièresj 

I»ouf le prier de rataister dans les nouirenux débats 9 a témoigne 
a reconiiflissance la plus vivcr sur le zèle et le talent que cet 
avocat célébra a déployés dans sa première délense. 



époux ! que je suis malheureuse ! tout m^eêt rwi^ 

jusqufà son imagd vivante l (i) , 

En entrant à Albi^ madame Manson voulut savoir 
quel était le lieu où Ton allait la déposer* — A lapri^ 
son dé Shinte'- Cécile^ lui répondit^on. Ce nom, 
repartit-'elle en riant, nie déplait moins que celui de 
l'habitation que je viens de quitter (2); je serai ici 
sous la protection de la pâtrone de Tliarmonie. 

Depuis son arrivée à Albi , madame Manson a été 
interrogée plusieurs fois. Dans Tinterrogatoire que 
luia fait subir, le7 janvier, M. le chevalier de Faydel, 
ce magistrat lui adressa ces exhortations : 

r 

Cljlkisse Mai^soj^, 

ce Voici le moment par vous annoncé de réaliser la 
promesse que vous avez faite et que vous avez depuis 
«i souvent répétée ^ de faire connaître toute ia vérité* 
Rappelez à votre pensée les exhortations de M. le 
Préfet del'Aveyron, et du sieur Enjalran, votre père, 
avant votre départ de Rbodéz* Je ne veux point péné- 
trer les motifs qui vous ont déterminée si obstinément 
à adopter un langage^ aussi inconcevable que ôehii 
auqitel vous avec eu recours devant la cour d'assises 
de Rhodee et les magistrats de ce département. Ce 
système défavorable et irréfléchi a fait et fait encore 
le désespoir des' amis de la vérité. Vos interroga- 
toires, que j'ai lus et médités avec soin, m'ont offert 
Fimage des sentimens les plus généreux, de l'amour de 



' (1 ) Par îueernent du tribuital civil de Rhodez, le sieur Marc* 
Antoine Manson , officier sa retraite et percepteur des contri- 
butions directes de la commune de Crespins^ a été déclaré 
séparé de corps avec la dame Clarisse £njalran , soi^. épouse. 
Celle-ci a été condamnée à remettre à Son mari son uniqus 
enfant. 

(^9} La prison des Capucins , à Rhoder. 
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la justice^ et en même temps l'image d'une femme qui^ 
après s'être jouée de la sainteté ëes ^ermens^ épuise 
encore son esprit en artifices pour échapper à la ▼éc- 
rite qui la presse et à la droiture qui l'interroge^ 
Le moment est arrivé de vous le dire^ avec les ma- 
gistrats qui veulent fortement la vérité ^ et qui 
tiennent de la loi les moyens de la faire ressortir; 
rarement le mensonge triomphe. Songez d'ailleurs 
que les contradictions dans lesquelles vous êtes tombée 
sont, pour l'ordinaire, le tjpe de la culpabilité ^^ès 
là qu'elles tendent à prouver le fait que l'accusé -a 
intérêt à cacher, et qu'elles décèlent sa mauvaise 
foi et l'injustice de sa défense. Songez enfin que 
ce mensonge ajoute encore à la laideur des fautes 
commises. 

y» Vous voici dans un siège et devant des magis- 
trats qui vous sont étrangers ; les scrupules que vous 
paraissiez avoir devant ceux de Rhôdez doivent dont 
s'évanouir. Renoncez , oui , renoncez surtout à donner 
des explications sur des faits qui s'expliquent eilx- 
jnêmes. L'accusation qui pèse sur vous vaut bien la 
peine que vous en méditiez (es conséquences ; elles 
sont graves ! Vous vous êtes plongée dans l'a- 
bîme; craignez de vous y enfbnce]> plus avant ; le 
temps presse •: ne dédaignjez pas la planche dé saint 
que vous offrent encore les formes protectrices dont 
la loi vous entoure ; écartez le soijfVenir des sugges- 
tions étrangères ; n'écoutez que le cri de votre confia 
cience ; ne redoutez rien pour vous' et votre enfant : 
vous êtes tous les deux ( et je vous en domÂ la foi att 
n^m du prince de qui je tiens mes pouvoirs ) , vous 
êtes l'un et l'autre sous la sauvegarde de la.. {ci} 
l'autorité veille sur vous et sur tout ce qui vous inté- 
resse: ainsi plus de prétextes et de réticences, plus de 
vagues) la vérité. •• quelque sombre qu'elle puisse être. 
Non que je veuille par ces exhortations vous inviter 
à dire telle ou telle chose plutôt que telle autre j je 



n^en eus jamais la pensée : mes devoirs seraient là 

E3ur me le défendre. Je ne désire qu'un langage 
anc , net et qui offre de la suite ; à ces traits , je 
reconnaîtrai la vérité facile qui se justifie d'elle-même : 
il me sera doux de la recueillir aprèi tant d'efforts 
inutiles. 

:t> En finissant, je vous parlerai un langage plus aus- 
tère ; celui de la loi. Je vous ^dirai que la mesure des 
égards que l'on vous devait , sous un double' rapport , 
a été comblée, qu'il va dépendre de vous d'en tarir 
la source ou de la rendre inépuisable. Abandonnez 
donc le système tortueux et mobile que vous avez 
adoplé jusqu'ici; dans le cas contraire , je dois vous 

Î)révenir qu'il est un terme où 1^. modération devient 
aiblessej qu'il n'appartient nasaux mandataires de 
la loi et du prince d'être faibles; avec les élémens 
que j'ai en main , il va m'être possible de sonder 
jusqu'au dernier repli de votre conscience. Avec les 
moyens que la loi me donne , je dois à la mission que 
je remplis , de vous contraindre , autant qu'il sera en 
mon pouvoir, à une marche fixe, et de vous forcée 
à l'immobilité. Songez-y bien ! la loi nivèle tout de- 
vant elle, » / 

Le charme romanesque qu'on attacha dès le com- 
mencement du procès à ce témoin mystérieux , lui a 
fait une réputation, pour ainsi dire, européenne. 
[Nous lisons dans la Gazette de Lausane , du 9 jan- 
vier , l'article suivant ; 

« Il paraît constant que madame Manson aspira 
y> en même temps à plusieurs genres de célébrité; 
» nous avions déjà ses lettres ; elle fait imprimer ses 
9» Mémoires. Elle veut plaider , elle fait des vers , 
y> parle latin, souscrit pour les naufrages de la Mé- 
3» duse, soigné sa toilette et dit des mots qui visent à 
30 l'esprit et au sentiment ; il y a quatre mois, son nom 
j» n'était pas connu au delà de l' Avey ron , et tout à 
39 coup il a franchi les Alpes^ les Pyrénées, leBJbim 
9> et le Danube» » 
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Madame Manson, disait madame de 'B'^^*^ 
semble à une énigme (]ui vous attacLe un m»! 
<|ni à la fin vous (arigue, vous ennuie et vous dégoi 
f)t que pourtant on ne veut point quitter sans en s 
trouve le motè 

On annonce que madame Manson va publiai 
jjlan âe sa défense adressé à tous les cœurs 
sibles : auprès d'eux l'auteur gagnera peut-éir 
cause; puisse-t-elle aussi convaincre ses juges! 

Bax a, dit-on, subi un interrogatoire; il a 
d'importantes révélations. 

Parmi les nouveaux témoins^ on en distingue ui 
Bastide a produit à décharge, et qui a fait ici une 
sensation. C'est Charlotte Allabosse{i) ; elle dëi 
avoir, déjeûné avec Bastide le 20 mars à six h^ 
du matin, à une lieue du théâtre de l'assasr 
commis dans la' nuit. 

M. Clémandot tient à Albi une conduite exe 
de reproches; il semble vouloir donner à ma 
Manson ' un démenti complet ; car , au phj 
même, il est bien loin de ressembler au grof 
portrait que cette dame a i'ait de lui. 



(1) La maîtresse de Bastide. 
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S IL 

Notrs avons annonce > à la fin de notre premier 
Numéro , que madame Manson allait publier à Atbi 
un plan de sa défense adressé à tous les OBurs 
^sensibles. Ce plan de défense est sous nos yeux; 
mais avant de communiquer à nos lecteurs les irafii:- 
mens de ce nouveau Mémoire qui nous paraîtront les 
plus inféressans^ ou, si on l'aime mieux ^ les plus 
singuliers, nous croyons devoir entrer encore dans 
quelques considérations générales sur une cause qui 
semble soirtir de la route ordinaire de la procédure 
criminelle. 

On se demande pourquoi des accusés qui ne 
tiennent à aucune classe privilégiée, dont le crime 
ne se rattache à aucun intérêt politique, ont pu 
trouver dans leur cause cette source intarissable de . 
délais dont la jurisprudence criminelle n'ofîre aucun 
exemple? Si Ton doit approuver en tout temps les 
lenteurs delà justice qui cherche à éclairer sa marche 
de toutes les lumières qu'elle peut recueillir, on s'é* 
tonne, avec quelque raison du moins, que l'autorité 
n'ait pas accéléré le cours d'une procédure, devenue , 
pour ainsi dire , le scandale de l'Europe. On a presque 
gemmée protection apparente j la facilité avec la- 
quelle on a laissé se prolonger tant de retards. Sous 
quels prétextes les coupables échappent-ils encore à 
leur cbâiiment, que depuis un an attend l'Europe 
entière? Je dis coupables; et s'ils étaient innocens! 
Quand on éonge à l'importance de la cause, que 
doit-on penser des frivoles considérations qui reculent 
Touverture des débats? Tantôt c'est la foire de ïà. . 
mi-carême. « Je rends justice à cette gravé consi-^ 
dération, a dit avec une juste ironie madame 
Manson; qu^importe en effet que des accusés 
languissent dans les fers y que le poids d'une 
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atroce complicité repose sur la tête 4^ une femme 
innocente , et que plus d^ une famille gémissent 
de tant de calamités ? ne faut-il pas avant tout 
que mes compatriotes vendent leurs mules (i) h 
Tantôt l'arrestation d'un témoin donne lieu à un long 
interrogatoire que l'on finit par reconnaître inutile; 
comme si la première procédure n'avait pas été assez 
instruite! comme si l'on accusait la Cour d'assises de 
nbodez d'avoir prononcé son jugement avec trop de 
légèreté ! La décision de la Cour de cassation doit*elle 
donc influer sur les nouveaux débats? Elle n'a été 
rendue ^ on le sait , que parce qu'on a oublié d'insérer 
dans un procès-verbal la formule d'un serment qu'un 
greffier aurait dû savoir par cœur. Je m'étonne qu'on 
n'ait pas donné à la négligence de ce greffier quelque 
mystérieux motif, qu'on n^en ait pas trouvé la cause 
dans quelque secrète complicité. Ah ! sans doute , si 
la Cour de cassation pouvait violer les formalités y 
elle n'a jamais pu trouver une plus impérieuse occa- 
sion de le faire; mais cette Cour a respecté les formes^ 
et nous devons respecter ses arrêts. 

Une nouvelle circonstance entraînera , dit-on , des 
délais nouveaux, Jausion et Bastide ont protesté 
contre les interrogatoires subis par madame Manson. 
Voici cette protestation textuellement rapportée : 

ce L'an mil huit cent dix-huit, et le trente-un jan* 
» vier, à la requête de M. le procureur du roi près 
» la Cour d'assises du département du Tarn, séante 
» à Albi, pour lequel domicile est élu au parquet de 
» la Cour, séant dans la même ville, nous , Charles^' 
» Vincent Germain ^ huissier à ladite Cour, résidant 
» à Albi , soussigné, avons notifié à Bernard-Charles 
» Bastide^ Joseph Jausion , Jean-Baptiste Colard^ 



(i) Cest à la foire de la mi -carême que Rhodez renoue avec 
rEspagne ses grandes relatious de commerce. 
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» François Bach , Catherine Bruyère veuve 
»> Bancal y Joseph Missonnier et Anne Benoît , 
» i*^, Tarrêt rendu le 3 décembre dernier par la Cour 
*>. royale de Montpellierj 20. l'arrêt de la Cour de 
» cassation du 18 du même mois de décembre; 
» 3^. enfin l'acte d'acciisation dresse par M. le pro- 
» cureur- général en la Cour royale d« Toulouse ^ 
3» le 29 dudit mois de décembre, le tout contre 
» Marie - Françoise - Clarisse Enjalran , épouse 
a» Manson y et dont le tout est ci-attaché aux sept 
» accusés dénommés ci-dessus , à ces fins quMls ne 
a» puissent en prétendre cause d'ignorance. Ce faisant^ 
ao leur avons baillé et laissé à chacun d'eux séparément ' 
a» copie des trois susdites pièces et du présent exploit^ 
» parlant à leur personne dans la maison de justice 
oo d'Albi. En foi de quoi lesquels dits Bastide et 
90 JausioUy en recevant la copie, ont répondu qu'ils • 
» protestent contre toutes auditions de témoins , 
» interrogatoires et confrontatioifs faits contre eux à 
ao Rhodez depuis l'arrêt de la Cour de cassation^ 
3> qui renvoie, ladite dame Manson devant la Cour 
a> d'assises d'Albî , n'entendant prendre connaissance 
aa chez M. Boudot, dépositaire de la procédure , 
x> desdits actes contre lesquels ils protestent. Eu foi 
» de ce ) requis de signer avec nous, Bastide a signé 
x» et non Jausion qui s'y est refusé. 3» 

Signé GERMAIN, huissier. 

Signé BASTIDE. 

Après avoir avancé ces considérations générales 
sur la cause en elle-même, considérations que nous 
soumettons au jugement de nos lecteurs, quelle foule 
de réflexions plus ou moins importantes n'aurions- 
nous pas à faire sur chaque personnage en particulier, 
sur la conduite qu'il tient ou qu'on lui laisse tenir? 
Ne nous occupons que de madame Manson, de cette 
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modeste bourgeoise d'une pelîle yille du Rouergue 
gui occupe plus à elle seule Vattention publique que 
dix batailles gagnées et yingt traités de paix. Quel 
prestige Venvironne donc , pour qu'elle soit traitée 
avec une distinction inusitée envers des accusés? 
Parlerons-nous du ridicule de son entrée à AIbi? 
Pourquoi la justice se rend-elle complice de sa" fati- 
gante vanité? Qui est -elle? que veut- elle cette 
femme qui s'est jetée tout au travers d'un dra^e 
(épouvantable, pour en compliquer l'obscure intrigue? 
Qui est-elle? Elle ne le sait peut-être pas elle-même. 
Que veut-elle? de la célébrité /•••. Elle sait mainte- 
îiiant comment on l'achète , et la galanterie française 
pourrait se fatiguer enfin de la lui accorder à si bon 
marché. Cette réflexion m'amène naturellement à 
l'examen de son plan de défense adressé à tous les 
cœurs sensibles^ et que tous les ccsurs sensibles 
auront quelque dro^ de rejeter. Un cœur sensible 
abhorre l'ingratitude , et ce vice seul lui ferait croire 
à tous les autres. En embrassant la cause du jeime 
et estimable auteur qu'elle attaque avec aussi peu 
de ménagement que de décence dans son nouveau. 
Mémoire^ qu'on ne croie pas que je veuille à mon. 
toiir me nommer le chevalier d un homme de lettres 
qui pourrait terrasser sans peine l'ennemi qu'il a 

{)eut-étre trop long-temps soutenu 9 d'un homme d 
ettres dont le caractère bien connu est à l'abri d^s 
tous les soupçons y quels qu'ils soient : je ne veu:i^ 
considérer dans mon sévère ^ mais jiisto examen^ 
que la morale publique outragée de plus d'une ma'-— 
nière , remettre enfin à sa place le témoin dont le^s 
éternelles contradictions ont rebuté l'attention pu — 
blique comme elles auraient dû lasser la bouté trojp^ 
facile de- ses juges , et punir, eh le démasquant^ 
l'auteur d'allégations mensongères. Puisque madame' 
Manson veut, à quelque prix que ce soit, occupef 
la scène, donnons-lui du moins les habillemens qu'S 
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lui conviennent. Nous Ta vouerons; ce n'est pas sans 
douleur que nous nous voyons forcés d^attaquer une 
personne dont le sexe et les malheurs auraient pu 
mériter quelque intérêt; mais madame'^Manson s^est 
placée dans une position qu'elle n'a pas su^ ou 
qu'elle n^a pas voulu juger, et qu'elle semble m$m& 
prendre plaisir à conserver; mais madame "Manson 
nous tient quittes de tous égards , en persistant 
dans son système d'aveux et de dénagatïons'^ et en y 



Je ne me suis pas flattée, ait-elle^ de nie justi- 

» fier aux yeux de tout le public ; il est , au reste ^ 

» certains individus dont l'opinion éphémère ^ le plus 

» souvent basée sur de simples apparences , nv'importe 

» peu ; l'estime des gens de bien , des âmes sensibles 

» surtout y me sera toujours précieuse et chère : il 

» n'est rien que je n'entreprenne pour la posséder. 

» La connaissance de mes Mémoires a du laisser dans 

» les esprits dés impressions fâcheuses • et augmenter 

» ies préventions déjà répandues autour de moi. 

» L'émission de cet ouvrage m'a affjjgé ; mon projet 

» ne fut pas de le publier encore ; yai cédé à des 

^ impressions étrangères, aux raîsonnemens les plus 

^ insidieux , à V espoir sifiatteur (Tune justifica^ 

^ tion que le moindre délai allait rendre impos* 

Arrêtons ' nous là un moment. Pourquoi^ deman- 
derons-nous à madame Manson, pourquoi, si vous^ 
*vîez dît la vérité dans vos Mémoires , leur connais- 
*a.|ice aurait-elle laissé dans les esprits des impres^ 
^ickjis fâcheuses ^ aurait-elle augmenté les préven- 
ti€^ns } Si ces Mémoires sont faux (comme tout Hhodez^ 
fe ^reconnaît) , était-ce ainsi que vous espériez mériter 
* estime des gens de bien, des âmes sensibles sur- 
^o^f^ « U émission de cet ouvrage n^a affligé i mon, 
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projet ne fut pas de le publier encore. Eh ! quand 
youlîez-vous donc le publier? n'ajoutez-yous pas pli.* 
bas que vous avez cédé à V espoir si flatteur d^une 
justification que le moindre délai allait rendre 
impossible! iLe moindre délai ^ tous entendez? 
allait rendre impossible ^ vous entendez? Avouez , 
madame , qu'il y a là une de ces petites contradictions 
qui vous sont si lamilières. Quant aux raisonnemens 
insidieux , aux impressions étrangères ^ nous sa- 
vons qu'en penser. Dans vos premiers Mémoires, 
vous dites qu'z/« aimable jeune homme a biert 
voulu s^ en charger ; que sans lui vous n'auriez 
pas eu le moyen de faire parvenir à votre mèr^ 
cette volumineuse épître , etc. Tous ces détail» 
ne montrent pas une trop grande contrainte de votre 
part. 

« J'ai été trompée.... Sous ce rapport, je suis du 
» moins excusable. J'étais seule, captive depuis trois 
» mois , livrée aux plus sombres réflexions, à tout ce 
» que l'ennui eut de plus dévorant ; et le temps ^ 
a> long pour l'infortuné qui pense et qui sent, il falla.i* 
» l'employer. Imaginer d'écrire l'histoire de mes m^l^ 
» heurs y c'étuit les alléger} je remplissais à la ft>^ 
y> le vœu de mon cœur et celui de ma mère, en A^" 
» posant dans son sein le récit de mes peines , ^^ 
» sollicitant ses conseils j elle m*eût arrêtée au bof^ 
» de l'abîme sans fond où mes imprudences WiOt^^ 
» précipitée., 

» Mon Mémoire était uniquement pour elle; so^ 
i> défaut de rédaction , la négh'gence de son style' 9 
a> et le détail de démarches assez inconséquentes 7 
y> tout enfin prouve combien j'étais peu disposée à '.^ 
» publier au moment où il parut. Deux personnages ^ 
» parmi lesquels il s^en trouvait un que j'ai toujotl*'^ 
» aimé et respecté, et dont le caractère et les prîn^ 
» cipes sont à l'abri dé toute atteinte, poussés pA^ 
>d le seul intérêt que leur inspirait. ma triste situation ^ 
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• et par des vaes toutes philan tropiques ^ crurent 
•9 devoir me conseiller de faire imprimer mon ouvrage , 
3i et d'apporter la plus grande célérité dans cette dé- ' 
» marche. On ne me donnait pas le temps de le 
» revoir ; il n'y avait pas de cnangemens à ^ire. 
» O/i V avait porté à ma mère; elle Tavait lu ; elle 
30 en avait discuté tous les points; elle en était satis- 
a» £sike } un avocat ne ferait pas mieux ; et le public ^ 
» disposé à croire à mon innocence ^ allait saisir avi- 
3» dément toutes les preuyes qni pourraient s'éta- 
la blir. 

3» Malgré tant de motifs de persuasion , je résistais 

a» néanmoins encore , lorsque le mot de justification , 

3» répété à propos ^ acheva de me déterminer. Quelle 

ao autre à ma place n'en eût fait autant? On m'avait 

^ inspiré de me défendre moi-même; j'ai suivi quel- 

^ que ten^ps cette idée; et si je prends aujourd'hui 

^ le parti d'expliquer ma conduite av^nt les débats ^ 

3» e'est parce que mon Mémoire , uniquement destiné 

^ à ma mère , et où je voulais puiser ma défense^ est 

3> devenu public. L'étude approfondie que j'ai faite 

a» de la procédure instruite contre les principaux accu- 

l»'sés et contre moi^ me donne des souicitudes^ etc. « 

\ Il est fâcheux, madame , mie ces longs détails ne 

Ipîent pas très-satisfaisans. Vous êtes toujours en 

ii^ntradiction avec vous-même comme avec les autres. 

Tous commencez par dire (à moins que vous ne vous 

soyez mal exprimée) que l'en vous a trompée. ••• Et 

qui donc vous a trompée? Seraient ce ces deuxper^ 

sonnages y parmi lesquels il sien trouvait un que 

vous avez toujours aimé et respecté ^ dont les 

principes sont à l'abri de toute atteinte ? de ces 

deux personnages qui , poussés par le seul intérêt 

que leur inspirait votre situation^ et par des vues 

pkilantropiques , crurent devoir vous conseiller 

de faire imprimer votre ouvrage ? En quoi done 

TOUS ont -ils tpompée? Le dernier mot qu'ils ont 



répété si à propos , n^a-t-il pas achevé de vous 
déterminera Dans tout cela , j|e ne yoîs nî ruse ni 
-violence^ si ce n*est de Totre part. Mais dîtes-moi, 
madame ^ le sténographe parisien ^tait-il un de ces 
deux personnages r On peut le croire, puisqu'un de 
ces messieurs tous fait observer qu^on a porté le 
livre à votre mère^ et que ce fut le sténographe 
qui le porta. Si \b sténographe n'était pas un de 
ces messieurs y ces messieurs étaient donc de conni* 
\ ^ence avec lui pour vous soutirer votre ouvrage^ 
Alors que devient leur honnêteté? En vérité, ma- 
dame, je finis par ne plus vous comprendre. Con- 
tinuons. 

ce L'éditeur de mon Mémoire s'est permis de faire 
30 imprimer la copie d'une lettre à monseigneur le 
-a» garde dés sceaux : cette pièce, uniquement réservée 
a» a son excellence , ne devait pas se trouver insérée 
90 dans mon ouvrage. Ma mère même n'en eut Ramait 
39 connaissance. J ai été justement irritée d'une indis- 
30 crétion à laquelle j'étais loin de m'attendre, et à 
30 la violations des droits les plus sacrés. 30 

Mais, madame 9 savez* vous bien que vous vous 
permettez une accusation qui ne tendrait à rien 
moins qu'à faire regarder votre éditeur comme un 
très- malhonnête homme ? A vous entendre, il aurait 
poussé sa coupable indiscrétion fusqu'à falsifier un 
passage important de votre Mémoire. Ces mots : 
30 Je . viens d'adresse* une requêté à son ,excel- 
» lence ; jog^3^ comiiie elle sera accueillie; moi> 
)i> chétive campagnarde, qui ai passé ma vie entre 
30 les oies et les dmdons^ m'aviser d'écrire à un grand 
jf seigneiu* l.... Voici à peu près eji quels termes elle 
>> est conçue , etc. 30 Ces mots seraient donc de lui? 
Non , madame , je ne puis le croire^ Si votre mère 
a lu les Mémoires , elle a du lire la lettre au garde 
des sceaux. 

«c Q est bien distrait , mon éditeur I L'ordre^ des 
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a> pages cle mon Mémoire a été tellement interverti , 
a> qu il en résulte un retour long-temps avant le dé- 
» part. On ittè fait dire aussi M. Fualdès fils , 
» huit mois après la mort du père ; et cette mort nous 
» la savions^ Dieu merci j et nous ne sommes pas 
?> payés pour l'avoir oubliée ! Je m'en ^souviendrai 
» de ma prison , de mes interrogations ^ de mon ac- 
» cusation, de mon jugement ^ etxde cette horrible 
» afiaire qui causa tant de maux ! » 

L'ordre des pages de votre Mémoire m'e$t assez in- 
différent • Je ne rémarquerai pas non plus la négligence 
d'un style que vous avels eu le temps de revoir cette 
fois ; mais je me permettrai de vous faire observeir 
l'inconcevable légèreté d'un pareil ton. Il y a là un 
Hieu merci qui est pour le moins bien extraordinaire^ 

ce Pourquoi des soustractions y mon cher éditeur? Que . 
3» vous importent m'es opinions politiques depuis pS? 
» J'ai contracté l'habitude de penser tout haut : je 
9 n'ai, jamais eu lieu de m'en repentir ; et d'ail- 
» leurs aujourd'hui que mes idées se trouvent si con- 
3EI formes à celles du Gouvernement , je ne vois pas 
» d'inconvénient de les émettre et d'en fgiire part au 
9 public. 3a 

Je vous apprendrai^ madame , car il paraît qu'un 
secret sentio^ent d'amour -propre^ bien excusable 
dans votre sexe , vous dissimule encpre cette vérité ^ 
je vous apprendrai que le public j qui n'avait pas 
l'honneur de vous connaître avant l'assassinat de 
M. Fualdès jt s'intéresse fort peu à vos opinions po- 
litiques. Au surplus y ce passage cache un sens si 
odieux y que je ne veux pas l'approfondir ; je me 
contenterai de vous dire que votre éditeur a agi en 
homme d'esprit. J^ suis convaincu qu'il n'eût tenu 
qu'à vous de lui rendre la pareille. 

« Quelques-unes des expressions de mon Mémoire 
a» ont été changées ; j'en suis fâchée : j'écrivais tout 
« naïvement i je l'ai bien prouvé.. • que trop prouvé.*» 
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disais , par exemple , à monseigneur le garde de 
eaux : Qu^avec la mort finissaient les peines {i 

e la vie y on y substitue la terreur; je ne suis pci 

<our les substitutions. 

» Quelqu'un a pris le soin de composer une prc 

Face à mes Mémoires. J'en suis encore fâcnée 

parce que d'abord je n'en avais chargé personne 

et que j'ai su depuis que celle à qui le public 

> cette obligation 9 s est donné despeines incroyables 

r> Il fallait aussi des notes, dit-elle ; pourquoi ? Si j 

3» les eusse jugées nécessaires^ je les y eusse bie 

7> mises moi-môme ; il faut toujours laisser quelqv 

30 chose à désirer au lecteur , l'impatienter même 

y> je n'y vois pas d'inconvénient j et l'officieux autei 

» de la préface m'empêcha de prendre ce plaisir. )> 

Vous avez trop de confiance en votre talenl 
madame ; votre talent seul aurait pu impatienter 
lecteur , mais d'une autre manière* La préface c 
votre éditeur a été fort utile; elle nous a aidés 
saisir un peu l'esprit qui a dicté des Mémoires c 
ne nous ont rien appris ; en nous mettant , si je p 
m'exprimer ainsi , sur la voie, elle nous a fait p 
donner vos fréquens écarts j nous avons su par c! 
qui nous avions affaire. Je vais citer le dernier mor 
de votre plan de défense^ qui ressemble plutôt 
plan d attaque , et je ne Tinterromprai , mad? 
par aucune réflexion : 

« Cet auteur s*e8t entièrement dévoué p 
30 succès de mon triste ouvrage ; il a abanc) 
r> rédaction d'un journal en crédit , (quel sr 
a» employé ,' peut-être même usé, celui de 



(1) Cest là ce que madame Manson appelle de 
Il est certain que le mot tkrrbur change be 
de la phnase , mais madame Manson ne se tror 
N'est-ce pas le mot quelle a mis? Elle a pu 
jue ce mot était biou îndlscrel ! 
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UebesoM de »««, et cTim 
exposé de maB carsclêre , fmir ipohs ei^;»ger à ore 
mes Mémoires ? Toot œ pgramtmlr éfjdl inutile ^ 
n'est - ce pas? et «ne de n^es pages , fgM% mm 
liasaidy Toos eut doame «ne faste idée de vt qut 
mon cberafier s*est esi'i'îmé à ^voiis iaxTe cfion» 
prendre , as»ex mal peat--etre , et aux depen» d*iia 
temps précâenx , bîcm mâesx cmpl a yé à la s&dat^ 
tion de son îoonalacxréifité. 

» un air rosnaneaifne. .... Eii ! nma Dâea «^ ) 
» femmen'ain ^m i n s drrrMani noenK 
» et dans Talftesnatife^c&epi^wreMabij^CcmdËuBac 
» à tons Tos niminiîiii , dimt certjons psinsg^i. wT' 
» tout sont aosû olwm poor elle ^pe ia ■ kta pty- 
1^ sk)iie des anteors qne fe mss de oier. Qa'eilxje 
:» qu'an vsdgcdrt , mmefoUe , aose émêequi me /e^ 
^ ^/ii^ /MZ5 assrz ^iàr, mstez, ^entmmtia^ me p 
^ et surtout as^ez ^cMpoirl Tant cda dcist être Uen 
:» beau, car je n*j comprends tien. O mtdiiigeiKe 
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EUes'cuaia. — Mab cnoml'-EIk lM<M«._r^M 
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» d'une pauvre provinciale , d'une habitante de 
» rAveyron , que vous êtes bornëe ! 

» Je ne sais pas trop ce que c'est que les belles 
» phrases^ et je ne dirai pas conime certain individu 
» dont le nom m'est échappé ; Piiébé éclairait le 
3) monde de ses rayons argentés } mais tout simplement 
i> il faisait clair de lune. » 

Albî , ce ler février jSiS. ' 

ËNJ4LRAN MaNSON. 

Nous ne ferons aucune remarque sur le ton cavalier 
( qu'on me passe cette expression vulgaire) dont tout 
ce morceau est écrit , et sur l'ironie assez peu pi^ 
quante qui Je termine. J'aurais presque osé attendre 
de madame Manson quelques traits lïioins communs. 
Une seule et courte réflexion suffira pour rendre 
toute ma pensée. Madame Manson ^ dans les corn* 
àiencemens du procès ^ et surtout lorsque ses Mé-, 
moirés ont paru , appelait sur elle deux genres d'inr 
térét; on plaignait son malheur , on vantait son esprit. 
De ces deux genres d'intérêt elle a détruit Tun par 
ses insupportables dénégations} son plan de défensa 
voudrait* il détruire l'autre? 

Au surplus y le rôle mystérîeipc qu'elle a pué dan$ 
les premiers débats est fini. Se$ inspirations ter-^ 
riblesy ses attaques spasmodiques qui ressemblaient^ 
aux convulsions delà Sybille, sont dépouillées aujour^ 
d'hui de tout leur merveilleux : on peut lui conseiller* 
de ne plus recommencer les scènes de ^mnambu-* 
Ksme qui ont produit tapt 4W|[et A U Çpur d'assises 
de Hhodez.. Voici une lettre qp^^^lU^i. |idrpssée derniè-^ 
rement au journal de Toulouse : 

«Monsieur^ depuis six mois les Journaux sont 
« farcis de fables absurdes sur ie procès Fualdès ; }& 
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3» ne sais quel est l'officieux Albigeois qui se dit si 
» bien instruit de l'état de ma sanfé et de ma si- 
» tuation actuelle dans les prisons d'Albi; je lui con- 
3> seille, à l'avenir^ de prendre des renseignemens 
» bien positifs avant dé tous les transmettre. Je pro- 
3> teste contre tous les détails insérés dans votre feuille 
» du 2.6 février, relativement à ce qui me concerne ; 
» ils sont totalement controuvés ; je ne suis point au 
» secret ^ je corresponds avec ma famille qui ne m'a 
» point abandonnée; grâce au ciel, j'ai toujours des 
•» parens , et l'espoir de me revoir bientôt parmi eux. 

» J'ai communiqué deux fois ^ et assez long-temps ^ 
» avec mon défendeur; si je ne l'ai pas vu plus sou- 
» vent, c'est que. je ne l'ai point demandé. 

» Quelques indispositions pc^sagères que votre 
» véridique correspondant traite d'eurayanteshémor- 
» ragies ca^iséés^ dit-il , par le -tourment que j^éprouve 
» de ne pouvoir ni par^r , ni écrire ; ces indispositions 
p n'auront pas de suite ; elles n'ont, jamais présenté 
» un caractère effrayant, tel q.ue celui de Hagér dans 
3» mon sang , et d'être privée de connaissance. 

3t Enfin ^ M. l'inspectein: dès "piisons et ie geôlier 
» ne sont pas les .seols quiaieiitlè droit d'entrer dans 
» ma chambre, et si^evoisipen demande^ la raison 
A en est bien simple, je ne connais personne à Albi^ 
» et je n'aime p^sl^ curieux ..•••J'ai été traitée par 
» les autorités administratives et judiciaires de cette 
» ^ille , avec tonte la douceur possible ; > je ne vois pas 
^ pourquoi je dirais que la mort est 'le Beul bien que 
» je puisse envier. 

» En résumé, je ne 'suis jpofnt itiàTâtie , je verrai 
» mon Héfenfeeur, ibi*bférifantî ^fybâi^le^étyéèris tout 
» à mon aise (ca dbriiîér fSit jeTe ptoti^) r'jai tous 
« les secours que je puis dé'rfrèr, et je Veux vivre 
•* autant que je le' pourrai. 

» J'espère^ mbilsfettï*, qdeVotts Voudrez bietiiiisiirer 
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9) cette lettre dans votre jouriraL Puîsse-t'^elle faire 
» finir rimpertiâent bavardage de quelques individus 
>) qui , sous le prétexte d'un intérêt bien vif que 
» madame Manson leur inspire^ croient cacher des 
» motifs que j'ai su pénétrer ! » 

Je suis 9 etc. 

Enjal&ak Manson. 

Voici une déclaration nouvelle ; c'est celle de 
madame Constans y marchande de modes : <c Le 
» juge d'instruction m'avait engagée ^ dit cette dame ^ 
-r» à me rendre chez madame Manson pour la déter- 
3> miner à faire des aveux. C'était pendant la séance 
y» du ii'2s août. Madame Manson me répondit plu<^ 
» sieurs fois qu'elle n'avait aucun aveu à me faire. Il 
» est bien malheureux , dis-je , qu'il n'y ait que 
» le seul Bousquier pour témoin dans une affaire où 
3> tant de personnes sont compromises ! Parbleu ! 
» s^écria madame Manson ^ d'un ton très- animé , il y 
y> en avait Sien un autre aux dépens de sa vie ! 
» — C'était donc vous^ madame? Je ne puis vous en 
» dire davantage. Telle fut sa réponse. Je la pressai 
* de nouveau... Eh bienï me dit-elle , je suis dé* 
» cidée ; envoyez^moi une ceinture noire y je vais 
» me rendre à la Cour d^ assises^ et je dirai tout ce 
n que je sais.Tf> 

^ous avons annoncé dans notre premier Numéro 
que Bax avait fait d'importantes révélations. Elles 
ont 9 dit-on ^ compromis plusieurs personnes. 

Bastide et Jausion ont eu dernièrement un^ 
violente altercation , à la suite de laquelle Bastide ét- 
ernellement maltraité Jausion. M. de Faydel les ^^ 
fait sur-le-champ conduire devant lui ; mais il par3.ît 
que leur fureur n'a pu leur arracher .iles aveux, pui^' 
qu'on assure que Jausion a dit à Bastide en rentra xi^ 
clans le cachot : Scélérat! que nfas-tu parlé? qz^^ 
ne parles- tu ? O est toi qui es cause que je langui^ 
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dans les fers. On tient ce propos des genclarmes et 
la concierge qui les reconduisaient. 

M. Clétnendot se promène toujours publiquement 
\ Albi. On le pressait de faire paraître une défense 
3n réponse au Mémoire de madame Manson. Un 
professeur vint même lui proposer de l'écrire* 
ce Madame Manson est accusée et captive , a répondu 
»> M. Clémendot ; j'attendrai « pour repousser des 
o personnalités offensantes ^ qu'elle soit rendue à la 
» liberté. Alors y je publierai une défense , et je 
o n'aurai besoin pour l'écrire d'aucun secours étranger, 
o J'y promets un scandale plus piquant encore que 
>» celui qu'a déjà donné votre héroïne de Rhodez. » 

Deux arrestations nouvelles viennent de jeter laçons- 
ternation et l'épouvante à Hliodez; ce sont celles d'un 
beau-frère et d'un frère de l'accusé Bastide* 

Le premier, nommé Gence^ notaire à Sainte- 
Radegonde, a été arrêté hier à Rhodez même, on il 
s'était rendu pour passer un acte chez M« de Bonald ^ 
payeur du département. La gendarmerie , instruite de 
cette circonstance , se transporta aussitôt chez M. de 
Bonald , et le lieutenant déclara au sieur Gence qu'il 
3 constituait prisonnier. Celui-ci y sans marquer la 
toindre crainte, demanda la permission de terminer 
*n acte qui concernait les af&ires de deux malbea- 
iix prisonniers , l'acheva avec le même sang-froid , 
îa le lieutenant de gendarmerie de vouloir bien le 
ner comme témoin^ et toutes les formalités rem- 
is , se mit à sa disposition. U fut aussitôt conduit en 
»on et mis au secret le plus rigourenxj on Ta (ait 
tir pour Albi. 

Jn instant après son départ, la jgendarmeri.*; a 
Juit en prison, et avec les plus graniet pré^-^ .- 
s, le sieur Bastide^ notaire du Rant , frte 
Bastide - Grammont. Il doit partir auiiî p,-.^: 



Q peindrait difficilement l'effet de ces deT 
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tationi nuv Teiprit âe$ Euthénicni ; tout le mmiAe 

Si^mit et f e déuenj^àra d'un crime qui compromet tatit 
e famtllef* On ne lait plui . que pcnter de cette 
tnalbeureuie afVaire qui «emble «'obscurcir et êc com- 
pliquer à cliaquA nouvel incident* 

On continue d^â«f iircr qu^5 Colard a fait dci r/;Téta- 
tion« importante!. La femme Bancal va beaucoup 
mieux* 

Charlotte Arlabosne qui n*avait été conduite à AIbi 
quV*n vertu d^un mandat d'amener^ n'ajant droit 
par conwëqucnt à aucune indemnité , «V;*t trouvée 
<1anf une telle détresse^ qu'elle a iié obli/^e dWoir 
recourt à Tbumanité de madame Jaution^ de qui 
'elle a obtenu le* moyen* de rev<!nir ici. 

Dans un dernier interrogatoire^ madame Manaoïi 
vient enfin de faire dei aveux» Elle déclare i*étre 
irowée ksepl twures et demie du soir, ieiç mars, 
dans le corridor de La maison liancaL Maiftrë les 
aveux de madame Man^oni l'assassinat de xualdès 
comptera toujours parmi les causr*s les plus célèbres^ 
et fournira d amples matériaux au llecueil de Qa^ot 
ileVitavaL Mais il pourrait acquérir un bien plut irif 
intérêt^ si mademoiselle Ilose Tierret voulait se 
dévouer et renouveler à Albi les scènes que madame 
Manson a données k Ilbodez. Cependant^ s'il faut en 
juger par ce que Ton dit généralement ici de cette 
d<;moiselle ^ elle ne parait pas connaître encore le 
parti qu'on peut tirer d^une scène de mélodrame j et 
il n^y a pas dans son moral le quart de l'étofle qu'il 
faut pour £eiire une femme célèbre* 
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Nous nous empressons de mettre sous les yeux de 
nos lecteurs les pièces que nous venons de recueillir. 
Vc^ci d'abord une lettre de maderàdiselle Rose Pierret 
adressée axx sténographe parisien . 

Rbodez, le 4 mars 1818. 

(1 ) Je TOUS écris de Rhodez^ M, le sténographe parisien , et 
non de Toulouse^ où, suiyant vos intéressantes notices ^ j'ai 
été arrêtée et interrogée. QuoiqVune autorité comme la vôtre 
soit bien légère, tous les journaux ont cru pouvoir répéter 
Totre assertion ^ et nîe voilà encore déshonorée aux yeux de la 
France entière; encore soupçonnée d'avoif pris, part à un 
horrible crime, ou, cequi est presqu'aussi stffreux, de m'étre 
trouvée dans le lieu de prostitution qui en fut le théâtre. 

Quel métier est donc le vôtre, monsieur? Quoique victime 
de vos spéculations , je m'efTorcerai de ne pas récrimijirr» 
Mais permettez-moi de vous le dire , il est bien malheureux 
^ue vous vous soyez exercé à écrire vite, si votis ne deviez 
"VOUS servir de votre plume que pour difiTamcr avec plus de 
célérité les pays que vous parcourez , que pour en critiquer les 
lia bi tans en masse, ou les calomnier en déiail.... 

Tant que je n'ai* été calomniée que par les demi-mots de 
.madame Manson, j'ai dû m'abstenir de répondre. J'avais en 
horreur la célébrité pour laquelle cette dame paraît avoir 
sacrifié tous ées devoirs. J'espérais encore de vivre ignorée ; 
car je ne pouvais me persuader qu'une personne sensée accordât 
la moindre croyance aux insinuations d'une femme qui se 
contredit sans cesse , qui se^orifie de ses impostiires , dont la 
bouche sera toujours fermée pour la vérité 9 qui se joue de la 
justice comme du public, qui sait par ses artifices changer en 
théâtre le sanctuaire des lois , et s'y mettre en scène pour singer 
les Saint-Huberty , les Sainval et les Raucour. 

Mais vous , monsieur , si vous aspirez fiissi à la célébrité , 
ne vous su£Et-il pas , sinon pour enâammer ventre imagination ^ 
du moins pour en épuiser toutes les ressources , ainsi que pour 




que 

demoiselle a été démenti de la manière' 1s pluf positivé et la plus 
satisfaiiaute il 7 a pluf de quinze jouri. 4> 
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>user toutes vos plumes et tous vos crayoïvs^ de. cette f^e qui 
vous A fait savourex^tou^ les délices du palais d^Ariiiide dans 
la celluie du capucik; jChabot , qui vous a inspire les [)lirases 
les plus sentimentales et même un madrigal ? Aviez - vous 
besoin de créer de faux incidens, de faire renaîtr(\ des soupçons 
injurieux f de me présenter comme en prévention de crime et 
déjà saisie poUr en subir la peine? 

J'aurais dû peut-être f depuis long-remps, user de mes 
droits contre celle qui la première porta une atteinte bien 
cruelle à ma réputation. Elle s^est elle-même forgé des fers 
avec lesquels elle parait se jouer ^ et qu^elle aime à porter encore 
pour &ii*e briller toute son adresse à les briser; mais elle n^en 
est pas moins malheureuse ou moins à plaindre à mes yeux. 
Les nouveaux débats feront justice de ses insinuations perfides, 
des soupçons quMle a voulu diriger aur moi par un caprice 
qui ne peut trouver place que dans rimagination d'une femme 
qui ne fait rien comme les autres ^ qui s* étudie tous les joufs 
et ne se connaît paSy et que sa bizarrerie rend ineacplicable à 
sapwpremère. 

Mais ne suffisait-il pas du mal que madame Manson m*a 
fait devant la Cour d'assises de Rhodez ? Fallait-il encore la 
porter à spéculer, comme vous et aveq vous , monsieur^ sur la 
curiosité publique, et à fabriquer iz/z M^/TzozVe explicatif d0 
de^sa conduite ^ mémoire dont les motifs ont paru inexplicables 
et même auspects à beaucoup de personnes , et où , persistant 
dans son système de diffamation tant contre moi que contre 
elle-même , cette femme me fait figurer dans une aventure 
dont Tinfiimie se déversa sur elle ? Est-ce pour Se laver du. 
aoupçon d'avoir été chez Bancal , qu'elle ose donner les détailfis 
du voyage à Flavin ? Je suis jeune encore^ madame Mansoi 
a trente- deux ans 
aucune excuse • aucun 
elle est mère 

Si elle supposait des intentions à son frère, devait-elle poux* 
le servir pousser la complaisance jusqu^à se mettre en rapport 
avec un homme jumelle trouvait détestable et qu'elle ahhorrai(9' 
ïfe s'est-elle pas placée, sans le sentir, dans le dernier de toiis 
les rôles? Et quel étrange moyen de prouver qu^elie.n'a point 
été chez Bancal, que de divulguer de pareils services? 

Parlerai-je du voile noir que madame Mànson brode encore 
à sa manière ; de ee n^oile mystérieux qui m'avait coûté bien 
cher^ et que je dérobai brusquement a ses regards? Si , dans 
cette circoi^stance I je montrai quelque embarras, ce n'était pas 
le voile qui lacausait : j'accueillais froidement madame Manson^ 



; son expérience ne lui laisse peut*êtr4 
tcun droit à l'indulgence; elle est mariée 
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pftrce'que mon père 'm^ayait défendu de la Toir et delà fré- 
quenter. Ce voile avait appartenu à ma mèrej je ne Tai jamais 
porté ^ il existe encore ; il nVst pas teint de sang) il n*a pas 
été lavé*^ je ne Pai pas mis au feu 

Il n'est que trop Trai que c'est dans le mois de juillet dernier^ 
lorsqu'on avait spectacle à Rhodea , que je connus particnif ère* 
ment madame Manson; j'ai reçu ses visites sans les vobk-îry 
puisque je ne les ai jamais rendues. Avant cett9 fatale époque 
je l'avais rencontrée chez madame Constansy marchande de 
modes ^ maiS) n'ayant aucune liaison avec elle ^ il n'était pas 
naturel que je lui fisse des confidences. Que {'aie parlé alors de 
l'assassinat de M. Fualdès, de quelques circonstances déjà 
connues malgré le secret de la procédure , c'est très-possible. 
S'entretenait-on d'autre chose? Si y ^pour avoir causé comme la 
public , et pour avoir eu chea soi par hasard un voile y on devait 
être complice ou témoin^ combien de visites n'aurait pas eu à 
fiiire madame Pons ?...•• Quant à moi^ j'affirme que je n'ai 
reçu aucune lettre de cette dame; elle n'est pas venue me voir 
pendant la nuit , et on n'a point inventé qu'eiZ? m* ait apporté 
ae r argent pour prix de mon silences, 

Qui eût pu rêver, sauf madame Manson , que j'avais des 
révélations à faire à la justice y à la suite de quelques démarches 
peut-être inconsidérées?.... J'aurais tous les moyens de la 

Ratification la plus complète ^ mais l'honneur m'en interdit 
Bsage; les personnes délicates doivent sentir qu'il me serait 
presque aussi pénible d'entrer dans ces détails , que de sup- 
porter tout le poids de l'accusation elle-même. 

Je me hâte donc de terminer cette lettre ^ où j'aurai peut-être 
employé bien des expressions qui choquent notre langue. 
Madame Manson est fort heureuse de trouver dans les vanités 
littéraires et leurs solides accessoires l'indemnité de ce qu'elle 
n'a plus. Pour moi^ je pense qu'un nom fameux n'est pas 
toujours illustrei et qu'il vautjnieuxse bien conduire que 
bien écrire* 

R. P. 

Ce procès 9 trop cëlèbre^ donne naissance aux 
singularités les plus bizarres, aux ëyénemens lea 

{ilus extraordinaires. Naguère encore il nous, a rëyélé 
'existence d'une société littéraire qui jusqu'alors nous 
était inconnue. Sans lui le nom de i athénée occi-- 
tanique et provençal serait encore plongé dans una 
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Obscurité ) §eul bienfait que nous devons du moins à 
cette complication d'incidens terribles ou ridicules. 
Les membres qui composent cette société ont nié de- 
puis avoir écrit la lettre à laquelle M. Clémendot a 
répondu: m^ comme la Lettre de M. Clémendot fst 
autliontique^ que celle de ces messieurs soit vraie ou 
supposée'^ nous croyons devoir la donner à nos lec* 
teurs ; ils doivent connaître lés motifs qui ont engagé 
M. Clémendpt à répondre. 

A M. Clémendot^ aide'^e'Camp du général Wautré, 

*• Parîf,aa février 18x8/ 

MONSIBVR 

* ■ • 

TJKxhtnée occjtanîqne et provençal , à qui rien de ^ quL 
Tient du iiiidî n^esc étranger, a eutendu, dans mi aëance du 
]5 février, un riipport sur let Mémoires de madame Manson. 
Il résulte de ce rapport que 9 a loin de se renfermer dans les 
7> bornes que. lui prescrivait sa cause ^ madnmo Manson ne 
Tfi cjQè^iy dans tout le coUrs de son ouvrage ^ d'^injurier un mi« 
39 litaire français , qui ^ par son état et ses sentimens , est au- 
9> dessus de ces outrages ^ mais dont la réputation pourrait en 
» recevoir quelque atteinte dans le monde , toujours^ prêt à 
9> s'amuser aux dépens de Phonime quW joue. » Cette phrase 
du rapport 9 où vous vous reconnaîtrez sans peine, monsieur 9 
a inspiré aux principaux membres de la société Pidée de ré- 
répondre sur-le-champ à ces Mémoires ^ avec les égards dus 
au malheur de madame Manson , mais en défendant votre 

i)ersonne contre les incul[>ations sanglantes qa^elle a accumu- 
ces sur vous. 

Cette réponse serait censée être de vous-même , et ne por* 
torait que votre nom. 

Uue telle entreprise pouvant avoir du succès ^ par Tintérét 
que tout le monde y j^orte , nous voAs offrons le qua^t de son 
produit net ^ en ne vous chargeant d'aucuns frais ni d^aucune 
peine. 

Vous devez connaître les Mémoires de madame "Nionson t 
quelques notes sur les principaux faii s nous suffiront^ voua. 
devriez vous en orcitper , et les adresser a M. Durand . avocat | 
lue du Foid-St.-JicqaeS) n*. 19 ^ à Paris. 



^ 
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Nous espérons j moiurieuf '^ que tous voudrez bien tous 
rendre à nos vœux, et que' le résultât' de notre entreprise sera 
avantageux pour. toaé. •. « . . 

. Agréez , em attendait | l^orseurance de notre parfaite consi-* 
dération. 

Le secrétaire perpétuel ^ Bbt* 

Le président * Durant. 

. Le secr4taîr/e purticulien ^ 'CuABSAjs nAné* 

A MM. les Membres de P Athénée occitanique et provençal. 

AIbi , le 8 mars i8i8« 
Messieurs ^ 

Vous me proposez votre plume pour répondre aux Mémorras 
de madame Mansùn.^ et 'vous motivez votre obligeance par 
Tintéfêt que vous inspire la situation dans laquelle cette femme 
m*a placé vîs-à^vis du. public ; quoique ma conduite ait tou« 
jours été celle d^un officier français , quoique je nVie jamais for- 
fait à l'honneur , je ne suis pas à Tabri du ridicule le \\\\% 
injuste : ta malheureuse opinion qui s'est accréditée sur mon 
compte ne le prouve que trop ^ et je vous sais autant de gré 
de ne l'avoir pas partagée , que je suis reconnaissant du soin 
que. vous voudriez prendre de me venger. Vous avez pu croire 
qu'engagé d^ns une lutte où il est défendu de refourir À i'é- 
pée y dans une li^tte contre une femme, un militaire ne der 




de tout le poids de son inconséquence ou de ses contrwfbtions 
multipliées f si je voulais faire ressortir tout l'odieux de ses 
procédés à mon égard. ^ s'il m'était absolument indispensable 
de repousser ses attac[4jes et ses indécentes personnalités^ je 
n'hésiterais pas à vous confier une tâche que votre susceptible dé-> 
licatesse , votre bienveillance, je dirai même votre générosité, 
TOUS ont peut-être fait regarder comme un devoir ; sûr alors 
de trouver ^ans votre esprit des ressources qui me sont presque 
tontes inconnues , je .ne négligerais pas une si belle occasion 
de me justifier \ mais il m'Sefst im{K>6sible de croire ma justifi- 
cation, difficile. J'a>i besoân.^ue le public soit détrompé ; je dois 
désirer , et je désire surtout me réhabiliter aux yeux d'un sexe 
que je. sus toujours respecter , mais qui né m*a jugé trop défa- 
vorablement que parce qu'on m'a calomnié. Tel est y en peu 
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4!6 «OU 9 le but qu^il me faut attaindre ; et ^ pour y aitiTer ^ 
j^ai la pen ua«ion qu'il me auffira du simple expoêé de ma cou* 
duite avant et pendaot le procèi Fualdis» Cet expoaé^ je Vé^ 
cri rai s il ne demande poUt dVrt $ il n^exige que de la fran- 
chite : cVst là toute réloqnence d'un militaire | et ce aeia la 
mienne* 

Je regrette sipcèrement , mestieura ^ d^étre obligé de re« 
fuser les avantages que vous me présente! ; je n^aurais pu qv?y 
eagner sous plue d'an rapport ; mais comme je n'envie |)oint 
U triste et honteuse célébrité de madame Manson f et que 
d'ailleurs il n'entrera jamais dans mon caractère de n^e jnsti- 
/ier par spéculation 9 vous me permettrez de n'agréer que les 
marques d'eslime que vous me donnez , et de voua en ex- 
primer ma gratitude ^ sans accepter votre offre» 

Recevez rassurance des sentimens distingués avee lesquels 
î'ai rbonneur d'être 9 etc. 

CtàuMMwrif 

Officier dP infanterie ^ aide^de^camp 
de M, le général W autre. 

Dans cette lotte de êentimens généreux , il £Eiat 
convenir qne l'avantage est du côté de M. Clémendot. 
On .toit percer dans la lettre de messieurs de 
V Athértée provençal , un eiprit..*. de calcul ^ qui^ 
purmi eux aane aoute^ n'est pas Tesprit de corps; 
mais enfin il est permis de penser que ces messieurs ^ 
dont peut-être l'avide renommée ne trouvait pas asses( 
d'alimens rue du Foin-Saint-Jacques ^ ont projeté 
d'établir un petit bureau d'affaires à Albi ; on peut 
croire qu'ils voulaient manger à deux râteliers. 

Nous avions annoncé que madame Manson avait 
fiiit des aveux importuns. Voici son interrogatoire tel 
qu'il a été imprimé à Albi. 

Cejottrd'hui 9 a novembre 18179 dans la chambre dn conseil 
du tribunal de première instance de l'arrondissirment de Rho* 
àt% , nous « Pierre-Félix Bertrandi ^ juge d'instruction dodit 
tribunal 9 avons fait extraire de la maison d'arrêt de cette 
ville la dame Manson , née Enîalran, prévenue d'être cora* 
]>lice de l'assassinat de M. FualdêS| et avons procédé à son 
interrogatoire ainsi qu'il 0uit : 
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D. Quels, sont tos nom ^ prénoms ^ etc. 

R Je m'appelle , ^. 

D. Voici ie quatrième interrogatoire que tous âllet subir 9 
faites qu'il n'^n soit pas comme des autres ; n'allés point tous ' 
échapper dans les évasions et les artifices que vous avez em- 
ployés jusqu'ici : ces moyens ne seront pesés que pour ce 
qu'ils sont ; dans l'état où sont les phoses^ tous ne pouves 
plus contester que vous ne vous soyez trouvée ches bancal 
lors de l'assassinat de M. Fualdès ; vous aviez désiré que la 
petite Bancal vous fût présentée , e^ vous savez quel a.été Pé- 
vénement de cette confrontation avec elle. Je vous répète , que 
si vous vous êtes trouvée chez Bancal le soir de l'assas- 
sinat , il vous importe d'eu convenir ^ non-seulement pour jus- 
tifier les charges accablantes que Vous avez faites contre Jau- 
sion et Bastide 9 mais encore pour vous soustraire vous-même 
au soupçon raisonnable que votre dénégation ultérieure a rap- 
pelé sur vous. 

Ainsi donc ) persistez-vous à soutenir que le soir dudit asiMis* 
«inat vous ne vous soyez point trouvée dans la maison qui était 
Habitée par Bancal? ^ 

R. Je ne me suis point trouvée ce ^oîr-lèy ni dans la cuisine 
de Bancal , ni dans le cabinet qui est à c6té ; c'est f e que j'ai 
toujours entendu dire , et c'est ce que je soutiens. 

D. Vous n'aviez point fait cette précision jusqu'ici ^ et voua 
avez toujours dit que vous ne vous étiez jamais trouvée chez 
Bancal ^ ce qiâ emportait l'idée delà maison où il habitait. 

R. Je n'avais point cru cette précision nécessaire ; il me suffit 
de la faire aujourd'hui : j'avais toujours dit, d'ailleurs , que 
je n'avais point été témoin du crime^ et que je ne connaissais 
point ceux qui s'en étaient rendus coupables. 

D. Vous ne contestez donc point de vous être trouvée le soir 
dont nous parlons dans quelque endroit de cette maison ? 

R. Non. 

D. Dans quel endroit vous tro^uvàtes-TOUS? 

R. Dans le corridor de l'allée. 

D. Quelle heure était-il ? 

U. C'était aprvs sept heures et demie, 

D. Pour quelle raison vous trouviez- vous là ? 

R. Tout ce que'ie puis répondre à ce sujet ^ c'est que je ne 
m'étais point rendue dans cette maison pour participer à Tassas- 
sinat de M. Fualdès. 

D. Que se passait-il dans le corridor ? 

R. J'y attendais quelqu'un qui avait dû s'y trouver avant 
moi : je me heurtai (ont à coup avec un mousieor que }e re* 
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connus n^étre point celui que j^avais voulu trouver. Il mé de- 
manda qui j Vrais , et ce que je faisais là : je fus effrayée; j^eus 
comme un sentiment de danger ^ etje pris lafuite. Ce monsieur 
coufut après moi et me joignit bientôt; il avait des bottes et 
des éperons , avec lesquels il accrocha ma robe ; son chapeau 
était n^nd , à haute forme ] il portait une lévite couleur foncée; 
il me dit chemin faisant : h Vous tremblez : je ne suis point Un 
» assassin. — > Que voulez-vous dire , un assassin ! lui ré- 
x» pliquai-je. •^^«> Je ne vous ai point parlé d^assassin j me dit-il. n 
Je lui répondis que j^avais cru Fentendre. Arrivés pendant 
cette conversation au courroir des Annonciades , ce monsieur 
redoubla ses menaces et me força à lui dire mon nom ; j'en eus 
/è^en^i^e la peine , à cause du déguisement où je me trouvais : 
Jl^9isH Hi- première fois que je sortais la nuit; il ^e voulut 
jamais me dire le sien , en ajoutant que , pour rien au monde ^ 
il ne voudrait 'qu'on sût qu'il avait été dans cette maison ] il 
me demanda si je le connaissais , et ce que j'y avais été faire , 
en ihe disant qu'il n'y avait été lui-même que pour parler à 
quelque fille... Je lui répondis que je ne le connaissais pas j et 
que je ne m'y étais rendue aussi que pour y parler à quelqu'un* 
IL me ditqne c'était un mauvais lieu , et que je n'eusse jamais 
à m'y trouver : il me fit jurer ensuite de ne parler à personne de 
notre rencontre ; puis entendant sonner des heures ^ et lui 
ayant dit que c'était huit heures , il me quitta en disant qu'il 
était obligé de se trouver alors quelque part; et en me re<- 
commandant de l'attendre là où j'étais , il me dit qu'il revien* 
drail bientôt. Je dois ajouter y qu'en mé demandant mon nom y 
il avait sorti une arme dé sa poche; je ne sus si c'était un couteau 
Ou un poignard y et qu'ayant voulu la saisir , je me blessai à 
une main : du reste y il me parut que je lui avais inspiré quel- 
que confiance y lorsque je lui avais dit que j'étais la fille du 
président de la cour prévotalie de Rhodez. Cependant ce mon- 
sieur fut à peine parti , que je descendis l'Ambergue au plus 
"^te , et que je remontai par l'autre : arrivée sur la place de Ci të^ 
1?^ rencontrai quelqu'un avec lequel je me retirai dans sa 
maison; nous y restâmes ensemble jusque sur les dix heures et 
demie y et je voulus alors m'en aller , quoiqu'on me pressât d'y 
coucher. Etant ainsi sortie avec cette personne y je fus frapper 
à la porte de Victoire Raynal y dans le coin de Sainte-Catbe* 
rine; et n'ayant pu me faire entendre y cette personne me ra- 
mena devant la maison de M. Pal ^gù. j'avais mon logement ; 
jVus des raisons pour éviter la rue Neuve y et nous fûmes passer 
devant la maison du sieur Carrère ^ poiir prendre ensuite la 
traverse ; il y avait encore de la lumière chez le sieur Pal , et 
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«yant dit à la personne d^attendre un moment ponr que quel- 
qu'enfant du sieur Pal vint ouvrir la porte^ elle s'ouvrit bien* 
tôt en effet , et je profitai de cet instant pour me gl!»er dam 
la maison. 

D. Vous venez de me dire que vous vous trouviez alors dant 
un déguisement; comment étiea-vous habillée et coifFée? 

R. J'avais une robe de serge bleue et un mouchoir au cou de 
la même couleur , des bas de laine noire , et un tablier que je 
porte encore tous les jours ; mes cheveux étaient roulés y et 
toute ma coiffure était une coiffe de nuit en basin. 

D. Je ne vois point précisément que ce fût là un déguise- 
mentj et vous étiez plutôt négligée que déguisée. 

H. C'est là ce que je voulais dire ; je ne serais point sortie lé 
jour y habillée de cette manière. 

D. M 'aviez* vous point un voile noir? 

R. Non. 

D. Cependant vous avez paru en convenir , lorsque vous 
m'avez demandé d'observer à la petite Bancal que ce voile 
n'aurait pas dû l'empêcher de voir de quelle couleur était le 
mouchoir qu'avait au cou la dame que sa mère avait enfermée 
dans le cabinet; car elle vous dit, en s'adressant à vous y 
qu'elle ne vous avait vue que par devant , qu'elle n'avait pas pu 
voir le derrière du mouchoir qui était sur les épaules ^ et vous 
ne lui répondîtes rien ? 

R. Je voulais seulement que cette enfant désignât par une 
explication la dame dont il s'agissait ^ et je n'ai pas entendu 
convenir pour cela que je fusse cette dame qui avait alors ua 
-voile noir. 

D. Croyez -vous que ce monsieur qui vous entraîna au cour - 
roir des Ânnonciades , ait été un des assassins de M. Fuaidès? 

Rc Oui. 

D. Quelle raison aves-vous de le croire ? 

R. Cest que cet assassinat paraît avoir été commis dans la 
maison Bancal ; que je trouvai ce monsieur dans cette maison y 
et que j'ai crtt depuis qu'il y était revenu lorsqu'il m^avait 
quittée. ■■ '■ 

D. Il me semble que depuis que nous causo!is ensemble , 
vous m'avez dit que vous aviez cru revoir le monsieur pendant 
les débats; ditès-moi sur qui portent vos soupçons? 

R. C'estsur M. Bessière-Veynac, 

D. Le connaissiez^vous avant cette entrevue? 

R.JVon. 

D. Avez-vous eu depuis plusieurs occasions de le revoir^ et 
avez*vou8 cru réellement le reconnaître ? 
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R. LorA des dëbati dont )*ai |>arlë , je neTai tu qu'une firfi 
diez la dame fiastîde ; je me retirai même quelques ioslans 
eprea qfl'i) fut entré ^ ayant demandé qui îl était au bas de Ve^ 
caiier , b dame Pons , qui m^accompagnait , me répondit que 
c^était M. Beifsiére-Veynac , qui avait été mis en prison à cause 
de VaSaixe de Son onde; je n^avais .pa4 eu le temps de Ten* 
tendre parler, et |e nVi que cef^doutes sur son compte ; il me 
purut bienétieà peu prèsd^ la même taille que le mcnisiettr 
dont j^ai p' .rlé ^ mais je ne pourrais le reconnaître d'une ma- 
nière certaine qu'à la Yoiz. 

D. Et l'autre personne qui avait dû se trouver avec tous 
chez Bancal , dites-moi qui elle était ? 

R. Je ne crois point être obligée de vous la nommer* 

D. Cette personne n'est-eile point la même que cejle qne 
TOUS rencontrâtes sur la place de Cité , après y être arrivée f 

K. Je ne crois pas non ptus être obligée de voua répoondie 
là-df;ssus. 

D. Et cette maison dans laquelle tous vous retirâtes avec 
elle , vous ne voulez pas non plus me la faire connaître! 

R. Non. 

D. Tout ce récit que tous venez de, me faire est-il bien 
Trai? 

R. Ouï. 

D. S'il en est ainsi , pourquoi ne me l'aTez-vous point fiût 
dans vos précédens interrogatoires , et pourquoi ne FaTes-roos 
point fait auparaTant , soit sur les débats ^ soit dans TOtrepfé- 
cédente déclaration à la préfecture? 

R. Il m'en coûtait de faire Taveu de m'étre trouTée ches 
Bancal. 

D. Vous le faîtes bien aujourd'hui. 

R. Il m'a fallu du temps pour Taincre ma répugnance* 

D. Non -seulement tous n'aviez point fait ce récit^ mais 
TOUS aviez soutenu , dans la déclaration portant rétractation di 
Tos précédens aveux ^ que vous n'étiez point siirtie dediea le 
sieur Pal y depuis le 18 mars au soir , à cinq heures et demiei 
jusqu'au 20 de ce mois au matin : vous aviez ri|i4të la mAina 
chose à la demoiselle Pierret^ dans une lettre que v.^us lui tfiei 
écrite le 23 septembre : je vous la représentai Pa'itre jour f 

R. J'avoue que je n'avais point dit alors la Yritét frétais 
effrayée de» menaces qui m'avaient ét^ faites t je tous ai parlé 
du serment que ce monsieur m'avait fait fiuLre dans la coimoîr 
des Annonciatles. 

D. Cette nouvelle histoire que vous venez de me faire n*est 
qu'une fable comme toutes les autres : il n'était point emooce 
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luit heures lorsque tous étiez aux Ânnonciades y il devait y 
«Toir du monde dans toutes les rues , de la lumière à toutes les 
fimétrea, et TOUS auriez eu à chaque instant plus de secours 

guli n'en, fallait pour vous soustraire aux violences de cet 
omme? 

R. Je ne voulais point être reconnue s je ne pensais point 
» d^ailleurs que ce monsieur en voulût à ma vie , et je n^aurait 
iamais eu ridée de demander auciin secours. 

D* D'après le récit que vous venez de faire 9 vous ne voua 
•eriez donc jpoinf trouvée en effet le soir' de l'assassinat , ni 
dans la cuisine de Bancal , ni dans le cabinet qui est à côté ? 

R. Non, certainement. 

D. Cependant on prétend que vous avezdit à unepersonnequ^il 
s^ëtait trouvé ce soir-là , dans cet endroit , plusieurs femmes : 
comment le sauriez-vous ^ si vous n'y aviez été vous-même? 
Vous vous êtes accordée là-dessus avec la petite Bancal: voua 
connaissez sa déposition ? 

R. Je conviens de l'avoir dît^ mais je n'ai au d^antres raisons 
que ce qui m'en avait été dit à moi par plusieurs personnes. Il 
est même possible que cette petite l'eût dit la première : il y a 
tant de personnes qui lui ont parlé. 

D. N'est-il pas vrai que M. le général Despérières vint voua 
ToirlesSdu mois dernier dans votre prison , accompagné du 
aieur Daure ^ bibliothécaire de cette ville ? Qu'à propos de la 
lumière à la faveur de laquelle la dame ^ qui. était dans le ca- 
binet, avait reconnu Jausion et Bastide , il vous fut dit par le 
•leur Daure que vous auriez bien pu 9 par le secours de la même 
lumière '9 reconnaître aussi le§ ^autres complices que la police 
recherchait \ et que vous répondîtes de suite : Ah l cette 
lampe éclairait joliment. ^ 

JEL Je conviens du fait; mais je conteste la conséquence que 
je sens, bien que vous voudriez en tirer; je ne fis pas attention 
que M. Daure s'adressait alors à moi 9 et croyant toujours 
parler de la dame dont il s'agissait 9 je dis que la lampe n'avait 
pas dû éclairer beaucoup , parce que je savais que Bousquier 
avait dit que la lumière qui était dairs cette cuisine était très- 
fig^ible ; je puis même dire aujourd'hui que j'avais vu 9 en allant 
du courroir dans la cour, et à travers la fenêtre de la cuisine ^ 
qui donne dans cette cour^ que la clarté y était très-faible. 

D.- A la bonne heure, pour ce que vous avez pu en voir par 
Tous-méme par cette Henetrey car Bousquier n'a nullement 
parlé de cela dans sa déposition. 

R. Je ne crois pas me tromper ; et si ce n^t pas dans sa 
déclaration | ce doit être dans quelque article des débats* ' 
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D. Il vous plaît d'expliquer ainsi au]Ourd%ui la chose ^ el 
moi je vous dis , au contraire y que cette £»is la vérité vous a 
échappé) que vous vous êtes trahie en répondant au sieur 
Daure que la lampe éclairait fort mal , et quUl résulte de là que 
vous vous trouviez dans la cuisine? 

R. Je m^en réfère à ce que je viens de dire ^ et j'ajoute que 
je ne laisse échapper que ce que je veux bien dire^ 

D. Vous sentîtes si bien alors la prise que vous aviee donnée^ 
qu'au moment où le sieur Daure sortait, il a prétendu que vous 
le prîtes parle bras^ «t que vous lui dites : Au moins ^ mùn^ 
sieury ne vous souvenez point de l'anecdote de la lumière f 

R. Je ne lui dis cela que sur le ton de la plaisanterie. 

D. Il faudrait donc croire que vouft ne vous êtes point trouvée 
dans cette cuisine le soir dont ii s'agit ? Cependant les détails 
que vous avez donnés , au sujet de Ta femme qui était dans le 
cabinet, les éclats que vous avez faits contre Jausios et Baa<* 
tide 9 ne permettent pas d^en douter. 

R. J'ai répondu à tout cela dans mes précédens tnterro^ 
gatoires. 

D. £t ce qu'a dit la petite Bancal , dans votre confronta* 
tion , qu'elle vous avait reconnue à l'hospice , et qu'elle vous 
reconnaissait alors parfaitement- pour être la même que celle 
que sa mère avait enfermée dans te cabinet , con^ment expli- 
quez-vous cela? 

R. La, petite Bancal n'est c^n'un enfant , à laquelle on &i t dire 
tout ce qu'on veut* 

D« M'avez-vous pas dit à quelqu'un que l'un des deux com- 
plices q^ue vous ne connaissiez point avait des culottes courtes 
et des bas blancs ? 

R. £n le disant , j'ai entendu parler d'un homme q^e la 
police avait signalé pour avoir eu en e^t des bas blancs et 
avoir passé ou repassé , le soir dtont il s'agit y six ou* sept fois 
auprès de la rue des Hebdomadiers- ; je disais qu'il serait pot* 
sible que cet homme eût eu quelque part à cette affaire. 

D. J'ai maintenant quelques explications à vous demander 
au sujet de votre lettre à mademoiselle Pierrot, celle dont je 
viens de vous parler ^ vous lui disiez : a Que vous auries bien 
» pu la confondre sur les débats ; mais que vous ne seriez js- 
y> mais parjure. >» Que ne la confoadiea-vous dès que vous le 
pouviez? Loin d'être parjure, vous auries faic connaître la vé- 
rité; et si vous entendiez avoir promis vous-même de ne poiat 
dire ce que vous saviez , c'est vous qui étiez parjure en rete* 
nant une vérité que vous aviez |uré de dire. 

R. Je voulais effrayer la dey^eisella Pierret | et lui fitirec 
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tendre que j'étais plus instruite que je ne Pëtais : eh effet , j'a- 
vais la conviction qu'elle s'était trouvée cheas Bancal y et je 
voulais la forcer à en convenir. 

D. Quel est ce grand coupable que vous disiez quMle von* 
lait sauver, et qu'avez -vous entendu dire en ajoutant^que vous 
n'aviez qu'à vous reprocher votre dévouement pour des ingrats? 
Expliquez- moi tout cela. 

R. Je vous ai fait pressentir dans mon premier interroga- 
toire^ même dans ma confrontation avec la demoiselle Pierret, 
que ce grand coupable pouvait être Jausîon , et ^ quant à mon 
dévouement pour des ingrats , je serais assez en peine de vous 
dire ce que j'entendais alors. 

D. Ces ingrats ne sont-ils point ces ^ux coupables que vous 
vous obstinez à ne point faire connaître à la justice ^ et qui 
TOUS laissent dans l't;m barras ? 

lU Je ne les eus alors nullement en vue , et je persisté à vous 
dire que je ne les connais pas. 

D. Vous avez dit que vous érîez l'instrument dont la pro- 
vidence s'était servie pour punir des monstres indignes du 
nom d'homme. Comment "Seriez - vous cet instrument , si 
vous n'aviez point été témoin du crime ^ et si vous en avez 
ëté le témoin 9 pourquoi ne le révélez - vous point franche- 
ment ? 

R. Je n'ai parlé ainsi que pour forcer la demoiselle Pierret 
à dire qu'elle s'était trouvée là le soir dont il s'agit. Je vous ai 
déjà fait observer que j'en étais convaincue. 

D. Vous me parlez de conviction , et moi 9 je vous dis que 
vous avez parlé de certitude ; vous avez dit à cette demoiselle 
que vous étiez toujours trois qui.saviez au juste que vous ne 
vous étiez point trouvée ce soir-là chez Bancal ^ vous , elle et 
son amant ^ mais si vous n'y étiez pas vous-même 9 com- 
ment pouvez - vous être assurée qu'elle y était avec son 
amant ? 

R. Cette lettre ne fut qu'une imprudence de ma part ; je 
lie croyfiis point qu*eUe tomberait entre les mains de la 
justice. 

Le sieur Bessière-Veynac, qu'inculpent si fortement 
les nouveaux aveux de madame Mansoii^ est un no- 
taire, neveu de Bastide. Il a été arrêté le 8 mars en 
sortant de la messe , dans le villaj>e de Cassagnac- 
Bégonzès^ il est dans les prisons d'Albi. On a aussi 
À BJiodez les frères LAcueilUe du Mur de Barez^ dont 
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le'ressentiment avait ëclatë contre M. Faaldès, avant 
son assassinat. Un sièur Montmoton , homme d'af- 
Êiires de Bastide ^ a été transféré de Rhodez à Albi. 

Depuis la lettre écrite par madame Manson an 
journal de Toulouse , L'Ami du Roi, la prisonnière 
a reçu la promesse de voir son fils; M. le maire lui 
accorde plus souvent la faculté de se promener dans 
le jardin du presbytère. Pour la voir^ on monte siir 
les toits des mi^isons environnantes» 

M. Compayre^ médecin des prisons^ homme d'un 
rare mérite ^ a cessé ses fonctions. 

Bax avait £aît quelques aveux ; mais son état 
d'épuisement total laisse la justice incertaine sur la 
véracité de ses aveux. 

Nous donnons ici les extraits de deux rapports qui 
prouvent que Bancal , l'un des accusés de l'assassinat 
de 'M. Fualdèsy ne s'est point empoisonné ^ comme le 
bruit en a couru lors de sa mort à l'hôpital de Rhodez. 
Ces rapports sont intéressans^ puisque l'empoisonne- 
ment supposé de Bancal a augmenté les pi^ventions 
qui s'élèvent contre les accusés. Bancal ne s'est donc 
pas suicidé^ comme on le disait ^ égaré par les remords 
ou par la crainte du supplice. 

Rapport de MM. les médecins de Rhodez après k décès dt 
nommé Bancal^ Pun des accusés du meurtre de M* Fualdès. 

■ 

Nous soussignés, docteurs en médecine et enchirurgie^ ayaal 
en présence et par ordre de MM. les membres de la cdurpié* 
votale du département de rAveyron , procédé à la visite et à 
Vouverture du cadavre du nommé Bancal y décédé le i5 msi 
1817 , à la maison d'arrêt de cette ville , et déposé dans une 
des salles de THospice civil de Rhodez y avons observé et dé* 
clarons ce qui suit : 

Ici le détail de l'ouverture du cadavre* Nous nous contanterona 
de donner le dernier article. 



AiiT.7. La cavité abdominale ouverte , Testoinac a été isolé 
«t détaché en entier ; observé extérieurement , il a paru flasque, 
affaissé et d\in très-petit voiume.Les substances qu'il renfermait 
ont été recueillies dans un verre,observées attentivement et sou- 
mises peu de temps après à l'action de divers réactifs, qui n^y 
' ont fait reconnaître la présence d'aucune substance vénéneuse, 
minérale ou végétale, etc., etc 

Les considérations qui résultent de cette autopsie cadavé- 
rique , et de l'analyse chimique des sens gastriques , nous 
amènent à penser que la mort de l'individu est due à une fièvre 
adinamique très -grave qu'il a éprouvée , aux vices de sa cons- 
titution physique , à une diathèse humorale viciée, à l'infiltra- 
tion générale consécutive de son état maladif, et de l'eut pa- 
thologique du foie ; à l'inertie vitale de divers organes, etO.,etc* 

L'absence de toute preuve de la présence d'un poison , et la 
possibilité d^attribuer plus naturellement la mort du sujet . la 
série des causes ou résultats pathologiques que nous ave na 
exposés, et dont la réunion très -grave ftstplus que suffisante 
pour amener la mort, ces deux considérations importantes 
fixent et déterminent notre opinion, persuadés, avec tout 
ce que la médecine offre d'autorités imposantes ^ que la pré- 
aénce seule d'un poison ou sa décomposition évidente sur les 
solides ou diuis les fluides du corps humain , doit produire ^ 
conviction. 

Rhoçlezj le iS mai 1817. 

Signés BouROUET , Palons , Novres , 

LACAl,E-MoNTy. 



"Rapportées Pharmaciens, 

Nmis soussignés 9 Jean-Pieirre Janchon et Amans-Piiilîppe 
Dejean , pharmaciens , hab>tans de la ville de Rhodez, sur la 
réquîÂtion à nous faile cejourd'hui par M. le prévt^t du dé- 
partement de l' Aveyrpn , nous nous sommes rendus dans une 
des salles de l'hospice civil de la présente ville , à l'effet de 
procéder à l'analyse des substances contenues dans l'estomac 
au nommé Bancal, décédé dans la maison d'arrêt. Après avoir 
Assisté à Pouverture dudit cadavre , nous avons recueilli dans 
lin vase les sucs contenus dans, ledit estomac, pour eu faire 
l'analyse et reconnaître si elles n'étaient point imprégnées à% 
quelques substances vénéneuses* 
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Nous déclarons que le suc analysé !iVf t qu^oo tue fjuiri(iws 
gélatineux, Janf lequel uouê n^avont {Miint reconou la préfeucf 
de poifon minéral ni végéial. 

A RlMKlezy le iS mai 1817. 

Signés 3. P. UAUCuoMf DaisAV. 

L^ouTerture des détails est définitivement fixée au 2^* U 
femme Bancal , dont la santé est presquVntièrement réubliS| 
pourra y paraître* 

On vient dWréter un jeune homme de ceux , dit-on, qui ont 
porté dans P Aveyrou le corps de M. Fualdes. Un a aussi arrêté 
de nouveau Charlotte Arlabosse. 

Une lettre ifitéresvaute , de madame Eiijalran à sa fills^ 
"vient dVtre publiée ici ces jours derniers* En voici quelques 
fragment : 

tt II dépend encore de toi de soulager nos maux, Abandopae 
les chemins tortueux; ils t'égareront toujours, liemeis-toi 
dans la voie de la vérité. Dis iou\ourê tout ce que tu sauras f 
et n^aie aucune crainte ; je parle toujours dans la persuasioa 
que tu a« acquis des connaissances relatives à rhorribleafEûre*'»» 
car, malgré tous tes tourmeus, cette conviction n!est pas softis 
de ma tête* 

» Je crois aussi trèt- fortement que, si nous aviont été A 
m/^me de nous voir , de nous parler , tes folies n'eussent ptf 
été [>oussées si loin ; tu n'aurais pas résisté aux regards éê 
celle qui a toujours le mieux lu dans ton cœur; tu n'aurais («• 
été capable de lui soutenir un mensonge durant un quart 
«rbeure : mais la Providence a permis tout ceci afin de noitf 
humilier.*.*.*. 

y> Je suis très «empressée devoir commencer les assises 9 ^ 
re[>endant je les redoute , |>arce que je suis curieuse, de te voir 
expliquer , d'une manière satisfaisante , tes différentes déels» 
rations , et ma crainte est que tu ne le fasses pas. Je redoubkf 
à cet ef&t , me9 instances t s'il fallait te donner un ordre écrit 
de mon sang , je le ferais ; tti n'ns qu'à le demander. Si je cofl' 
iiaiifajs un moyen plus fort de t'exprimer mon désir, je nebs* 
lancerais pas à remployer. Adieu , pe/ise souvent à la tfa* 
dresse | et reçois une embrassade de ta malheureuse niérer v 

P. E. 
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Nous avions annoncé que les dëbats relatifs iiu 
procès Fualdès s'ouvriraient le 2.5 mars. Notre 
attente n'a point été troinpëe : malgré les cli£ficultës 
sans nombre qui semblaient nous laisser peu d'espoir 
d'obtenir une place ^ nous nous en sommes enfin pro- 
curé une , d'où nous avons pu facilement tout voir ^ 
tout entendre , et nous osons répondre à nos lec- 
teurs, pour cette première séance, con^me pour 
celles qui vont la suivre , de l'exactitude rigoureuse 
des détails que nous avons recueillis. 

■ 

V^ Séance , 2,5 mars i8i8. 

Avant huit heures , une foule immense assiégeait 
les portes dé la salle d'audience. La plus grande 
partie de cette foule ne devait point être admise 
dans l'intérieur. A huit heures et demie on a ouvert 
les portes, et, dans un instant, les femmes les plus 
riches , les plus élégantes ; les personnages les plus 
marquans, et toutes les autorités de la ville d'Albi , 
ont occupé les places qui leur étaient désignées. La 
salle d'audience est peu vaste j elle estcepeudant bien, 
distribuée ; mais le grand nombre île témoins ( ils 
sont plus de 3oo) ne laisse qu'un très-petit espace 
au public. 

A dix heures , on a introduit les témoins. On dis- 
tinguait parmi eux M. Olémandot et mademoiselle 
Rose Pierrot , qui joint à la beauté une décence que 
tout le monde a remarquée av^c intérêt. M. Clé- 
laandot était facile à reconnaître à son habit d'aide- 
de-camp. 

Enfin, à onze heures précises^ un violent murmures 
a annoncé l'arrivée des accusés. Escortés par des 
gendarmes, ils se sont placés* sur un même banc. 
Tous les regards alors se sont avidement fixés sur 
eux. La veuve Bancal occupe la drgite $ sa tête est 
tnveloppëe dans un maiitelet noir j^ui laisse à peina 

4 
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entreTOÎr les ridei de «on visage» Après elle vient 
Bastîde*Grammont, dont les regards faroaches errent 
quelquefois sur l'assemblée ^ et quelquefois sont atta- 
ches sur la figure pâle de Jausion qui est à ses c6tës* 
Collard ^ Missonnier et Anne Benoit sont à la gauche 
de Jausion. Bax est le dernier; un gendarme lo 
sépare d'Anne Benoit. Derrière et sur le banc supë« 
rieur est un piquet de gendarmerie. Au dernier 
siège p les yeux vont chercher madame Manson* Uno 
robe de mérinos jaune ^ un schall boiteux ^ un cha« 
peau de paille noir composent son modeste habille- 
ment. Elle relève de temps en temps le voile qui la 
cache , et l'on peut lire dans ses traits une douleur 
profonde. 

M. DidierFualdès est assis à côté de maître Ta jan^ 
son avocat^ en face de Bastide. On peut remarquer 
que Bastide , malgré l'assurance qu'il affecte ^ ne 
laisse tomber qu'avec peine ses regards sur ce jeune 
infortuné. L'ombre sanglante d'un père se placerait- 
elle entre eux? 

Les défenseurs des accusés sont M« Boùdet , avocat 
d'Albiy pour la veuve Bancal; M« Romiguières^ 
pour Bastide j M^Dubernard^ avocat distingué du 
barreau de Toulouse, pour Jausion; M® Bole^ avocat 
au même barreau f pour Colard; M*' Grandet, pour 
Missonnier; M^ Foulquier, pour Anne Benoit; 
M^* Dupuy, pour Bax ; M« Esqmlat, avocat et avoué , 
pour madame Manson. 

M M«* RoMÎ£uières , Dubernard et Grandet ont 
été choisis par les accusés; les autres défenseurs ont 
été nommés d'office. 

A onze heures et demie , les huissiers ont annoncé 
la Cour. M. de Feydel, président; M. le baron 
Alexandre de Cambon , M., le vicomte de Combattet- 
Caumont, M. Pagan^M. Pinau, juges; M. le barem 
Gary, procureur-général ; M. Serres de Colombars', 
avocat*génëral, et M. Combiajre , procureur du 
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propriétaire 

très, président; Alquier^ Boufard, adjoint au 
maire de Castres ; de Bonne , chef de légion , che- 
valier de Saint-Lqais , de Castres j Besse , maire k 
Graulhet, arrondissement de Lavaus ; Causse , maire 
à Valderiès, arrondissement d'Albij Denoir de 
CambvUy chevalier de Saint-Louis, de Réaimont ; 
A^Aiguillon-Préjolj ex maire de Lavaur j Fournès^ 
maire de Dourgnes; de Ginesti , maire à Engarrar 
vagues ( près de Castres); Rey de Saint-Gejy ^ 
membre du conseil-ge'néral j le vicomte àeSolages ^ 
chevalier de Saint-Louis , maire de Blaye ; Latour* 
Dejeariy propriétaire de Puylaurens. Les deux sup- 
pléans sont MM. Rome y maire à Sorèze, et de 
Beaudecourt^ chevalier de Saint-Louis^ de Réai- 
mont y arrondissement d'AIbi. 

M. le président avertit les conseils des accusés 
qa'iU ne peuvent rien dire contre leur conscience oiî 
contre le respect dû aux lois, et qu'ils doivent 
s'exprimer avec décence et modération. 

Chacun* de MM. les jurés, appelé individuelle- 
pient, répond à l'appel et prête le serment. 

M. le président, qui avait ii^terrogé les accusés 
sar leurs noms, prénoms, âges et professions, or- 
donne la lecture des divers arrêts qui nantissent la 
Cour d'assises du Tarn de la connaissance de cette 
affaire, ainsi que celle des actes d'accusation. 

Le greffier fait d'abord lecture de l'acte d'accu- 
sation contre les principaux accusés. Nous nous bor-r- 
neronsà extraire de cet acte, dont les détails sont 
pour la plupart connus , les faits que nous croyoïls 
pouvoir encore intéresser nos lecteurs. 

oc Après que le malheureux Fualdès eut perdu la vie de la 
manière la plus barbare ^ son corps fut placé sur deux barres , 
enveloppé dans un drap et dans uns couverture de laine ^ 
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lié comme une balle de cuir ^ avec des cordes de la grosseur 
du doigt ) et porté vers les dix heures du soir dans la rivière de 
i'Aveyron y par quatre individus précédés d'un homme à haute 
taille , armé d'un fusil, et suivi de deux autres , dont Tun seule- 
ment était aussi armé d'un fusil; ils descendirent dans la ruà 
de la Préfecture! suivirent le tour de la ville y s'arrêtèrent pen- 
dant quelques instans dans le cul-de-sac^qui longe les jardin* 
rtss sieurs Constant et Bourguet| reprirent leur marche , pas« 
lièrent soUs les^arbres de l'£mbergue , suivirent le chemin d». 
Charette, pratiqué dans le pré dit de Cerpouiade ^ descen- 
dirent dans le travers , et lorsque la descente fut trop rapide 
et le chemin trop étroit y deux d'entre eux le portèrent seuls. 
Arrivés au bord de la rivière , les mêmes deux portears dé— ^ 
lièrent les cojrdes , prirent le drap et la couverture qui Mhve^ 
loppaient , et le précipitèrent dans l'eau ; les deux individus^ 
armés qui avaient accompagné les porteurs leur réitérèrent la^ 
menace qui leur avait été faite , dans la maison. Bancal, de tuei 
le premier qui oserait dire un mot sur ce qui venait de s 
passer, etc. , etc. y etc. 

30 Dans la même matinée (le lendemain de l'assassinat) ^ 
Bastide-Grammont parut aussi dans la maison du sieur Fualdès^ 
il demanda s'il y était , alors que depuis quelques heures^ 
toute la ville retentissait de la nouvelle de son assassinat. Cette^ 
question affligea la servante à laquelle elle fut faite ^ et lui fil 
verser des larmes. Bastide monta dans les appartemens de cett 
maison , ouvrit un placard à côté de la cheminée d^un 
chambre au second étage de l'aile gauche f remua quelque» 
papiers qui étaient au fond de ce placard dans lequel a'esCr 
trouvé un petit porte-feuille contenant quelques effets d» 
commerce ^ ouvrit un des tiroirs de la petite table qui est sous 
ce placard , et essaya inutilement d'ouvrir l'autre., il aida offi- 
cieusement et sans besoin , l'un des domestiques de M. Fualdès^ 
à plier les draps d'un lit oh. l'on n'avait pas couché ; il s^était 
placé dans la ruelle du lit, et ce fut là où tomba une clef qui 
fut reconnue être celle du bureau de M. Fualdès , et que celui- 
ci portait toujours sur lui. 

» Une couverture de laine ensanglantée, plusieurs chiffons de 
linge également teints de sang, trouvés dans la maison Bancal; 
une veste teinte de sang, quoique raclée, dont Bancal était 
vêtu lors de son arrestation , et une demi-feuille de papier par- 
semée de plusieurs gouttes de sang, trouvée dans une des 
poches de cette même veste, sont autant de témoins muets et 
irrécusables qui attestent que c'est dans cette maison Bancal 
que l'affreux assassinat de M. Fualdès a été commis. Cette 
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▼este y d'aptes Marianne Bancal j sa fille afnée j est la mâme 
que Bancal portait le soir de l'assassinat.. • 

as Bancal, instruit dans saprison que Bastide venait d'être 
arrêté , dit que c'était un de ceux qui avaient tué M. Fualdès ; 
qu'il y en avait bien d'autres , et qu'on les aurait tous ; trois 
semaines ^vant l'assassinat^ Bastide avait engagé une fille à 
donner rendez-vous au sieur Fimldès , dans son jardin , pour 
minuit ou une beure après minuit ; antérieurement il lui avait 

Fait plusieurs fois la même proposition Le jour même de 

L'assassinat , Bax avait engagé Bousquier à venir ce soir ^ 
porter une balle de tabac de contrebande. A dix heures du 
Boîr^ il lui dit de le suivre , en Tassurant que le tabac est prêt ; 
U le conduit dans la n^aison Bancal , il lui fait signe de ne pas 
Faire du bruit ^ parce qu'il craint les rats. Au lieu de la balle 
àe tabac 9 Bousquier trouve un cadavre étendu sur une table ^ 
enveloppé dans un drap et dans une couverture de laine... 

xb Baptiste Gollard habitaitdans la même maisoi^ue Bancal; 
i.1 avait réuni dans son appartement trois fusils qui lui ont été 
saisis et déposés devers le greffe. Le mercredi ^ 19 mars , il 
& bu à la taverne de Rose Férant , avec Missonnier , Bax et 
autres \ il en est sorti vers les huit heures du soir , il a aidé à 
porter le cadavre y l'a délié au bord de la rivière ^ en a retiré 
avec Bancal les cordes , le drap , la couverture , et l'a préci- 
pité dans l'eau ; le lendemain de l'assassinat ^ il a dit : qu'il 
yen aurait bien d'autres. Deux mois avant cette époque , il 
disait : Si je savais qu'un homme* portât vingt-cinq louis , et 
qu'on ne me vit pas , je ne craindrais pas plus de lui tirer un 
coup de fusil que de boire... 

X» Anne Benoit cohabitait avec Baptiste Coliardy dans la 
maison qui a été le théâtre du crime. Le 19 mars , vers les 
huit heures du soir , elle a été trouVée tapie dans la rue des 
Hebdomadiers , tout près de la maison Missonnier. De son 
aveu f le fatal mouchoir dont le malheureux Fualdès £ut bâil- 
lonné 9 lui appartient ^ elle a rougi lorsque quelqu'un lui a 
dit , que sans doute elle l'avait prêté à Baptiste Collard ^ son 
prétendu mari , pour étrangler le sieur Fualdès.».. 

7>. Lie bordereau que Jausion prétend avoir remis à Fualdès , 
le 19 mars , vers les cinq ou six heures du soir, sur la place 
de Cité, ne s'est pas trouvé parmi les papiers de la succession . 
Non-seulement il n'est pas bien établi que le sieur Fualdjès ait 
transporté sur Jausion la propriété dis douze effets tirés par 
le sieur Fualdès, valeur en lui-même sur M. de Séguret, à 
concurrence de vingt mille francs , et acceptés par celui-ci , 
passés 8OU8 L'obligation civile y mais , au contraire^ leur étaJ) 
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matériel fait croire qii^ils n'ont vas cessé dMtre la propriété de 
M. Futfldès , soit parce que la signature FuaLdès* mise en 
blanc à la suite de Pacceptation de (VJ. de Séguret, ne co«j« 
tîtue qu'un simple mandat donné à Jausion, pour en opérer 
le recouvrement y soit parce que là page de son livre qui rap- 
pelle ses effets isolés placés presqu'à la fin du registre ^ pre<« 
cédés et suivis d'un grand nombre de feuillets en blanc ^ et 
que trois feuillets qui précédaient immédiatement la pigo 
écrite ) ont été lacérés et emportés, soit parce qu^il n*a re- 
présenté aucun livre de caisse , pour constater les vertement 
ou dépôts qui ont pn lui être faits par le sieur Fualdèa j soit 
enùn parce que les livresque! a produits devant les commis* 
saires nommés , sont dans leur état matériel, dan» la plut 
mauvaise tenue ^ et incapables de faire face en justice... » 

Nous allons rapporter aussi l'extrait de Pacte d'ac- 
cusation dresse parleprocureur-gënëral près la Cour 
royale de^oulouse contre madame Manson. 

Après avoir parlé du crime commis à Rhodez et des 
' dfftiérens accusés, M. le procureur-général ajoute : 

a Une femme Manson , née Enjelran , après avoir dé- 
claré, devant M. le préfet de PAveyron, exerçant les fonctions 
d^officier de police judiciaire, quMIe avait été témoin ocn- 
laire de ^assassinat de Fualdès , quMle était dans la maison 
Bancal au moment où on Té^orgeait^ qu'elle avait couru les 
plus grands dangers , après avoir fait le tnème aveu à plnsieurt 
personnes, a paru aux débats et a dénié les faits ; a juré n'être 
jauiais entrée chez Bancal, et ses assertions orales étant con- 
tredites par sa contenance , son re|^ard et ses gestes « la vue 
des accusés a produit en elle des convulsions #;t des évanouis* 
aeniens réels ou simulés. Plusieurs fois pendant Paudience elle 
est tombée ou a paru tomber en syncope, cfesmota poignards..., 
d'assassinat.... échappaient à sa bouche , et des apostrophes 
contre Bastide et contre Jausion , témoignaient la connais- 
sance parfaite qu'elle avait des débats de l'assassinat. 

n La suite des débats a offert à la femme Manson un écandala 
continuel de variations , de contradictions ou mépris formel 
qu'elle avait pour le serment qu'elle avait prêté de dire la vé- 
rité : elle a audacieusement déclaré à la fin des débats , qua 
la vérité ne pouvait pas sortir de sa bouche. 

» On a in formé contre elle; elle a avoué de nouveau avoir été 
chec Bancal au molnent de l'assassinat de Fualdès; mais des 
réticences sur les détails , quoiqu'il soit positivement établi 
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par les dëclarations qu'elle a faites à quelques témoins qut 
ces détails lui sont parfaitement connus; mais le fait bieiv 
constaté de sa présence dans la maison Bancal au moment da 
crime ^ mais les circonstances précédemment avouées par elle- 
même à M. le préfet , qu^un pantalon qu'elle portait en ce mo» 
ment était teint du sang de la victime ; mais la déclaration 

iilusieurs fois répétée que dans les aveux de s'être trouvée dans, 
a maison Bancal y elle n'avait dit qu'une partie de la vérité ^ 
et qu'elle la dirait tout entière aux débats publics y ont con* 
£rmé et aggravé les indices de sa culpabilité. 

» £n conséquence^ Marie - Françoise - Clarisse Enjelran , 
épouse d'Antoine Manson , percepteur des contributions di- 
rectesde Crespin, arrondissement deRhl^dez, est accusée d'avoir 
avec connaissance aidé ou assisté les auteurs de l'assassinat de 
FualHès dans le fait qui l'ont préparé ou facilité , ou dans ceux 
qui l'ont consommé* » 

Cette lecture terminée ^ M* Romiguières, défenseur de 
Bastide ^ s'est levé et. a demandé à la Cour qu'il iùt fait lecture 
d'un arrêt rendu le 26 février 1818 par la Coût de cassation p 
section criminelle. Cet çrrét renvoie devant le juge d'instruction 
du tribunal d' Albi toutes les personnes qui étaient ou pourraient 
être prévenues de complicité dans l'assassinat de M. Fualdès. 
Il ordonne aussiqu'elle§ seraient jugées, s'il y avait lieu, par la 
même Cour d'assises | et en même temps que Jausion, Bastid» 
et leurs coaccusés. 

M. le procureur-général s'est opposé à la lecture de cet arrêt 
comme absolument étranger à la cause. Il a déclaré ne vouloir 
le communiquer, sauf à en faire usage lorsque lea circons- 
tances l'exigeraient , ainsi qu'il aviserait lui-même. 

Mé. Romiguières a demandé à la Cour sur son insistance. 

La Cour, après avoir délibéré, faisant droit aux conclu- 
sions du procureur-général , a démis Me. Romiguières de son 
assistance. 

M. le président a ensuite adressé le discours suivant aux 
accusés : 

«Vous venez de l'entendre cette triste vérité , le sieur Fualdè» 
a péri sous les coups d'une main ennemie. 

Le suicide est impossible, la mort par accident l'est aussi. 

Disons-le avec les élémens de la procédure, une association 
de malfaiteurs pris dans toutes les classes et de tous les sexes ^ 
méditant de nouveaux crimes , ont ravi un eitoyen'à la société y 
un père à ë6n fils. I^autant plus criminels , certains d'entre- 
eux , si la conviction de leur culpabilité s'acquiert , que , dé- 
biteurs et obligés de la victime ^ ils.a'auraiant^exëcuté le dé* 
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f eslable projet de lui rionner la mort que pour s^approprier def 
\nens ()ue Fuflldè& vivant les obligeait à lui restituer, et que 
Fuaidès mort leur offrait la possibilité de retenir. 

Ainsi , des intén'ts froissés , la soif de Por, qui chez les âmes 
bashps inspire la soif du sang, sej^ait donc, ainsi aucune triate 
expérience nous Tapprend chaque jour, le mobile, la cause 
impulsive d'un crime inoui par Taudace de son. exécution* 
Dans quels momens , à quelle heure, dans quel licsp a-t-il été 
commis ? ,Le jour d'une fiète ch6mée , à huit heures du soir, à 
Rliodez, au sein d'une ville méritante et hospitalière^ incon- 
aolable d'en avoir été le théâtre. 

iiouB avons entendu l'expression de ses nobles sentimeaf^ 
et pourtant ils ont été méconnus; mais à quoi i'in)uttice no 
s'attache-t-elle pas. Ruthenois? on a calomnié jusqu'à Toa 
murailles ; c'est là qu'une conspiration contre le sieur Fualdèa 
fut ourdie; c'est là que, le 19 mars, un des conjurés lui donne 
lin readcz-vous pour la négociation de quelques effets ou on 
règlement de compte : ce n était qu'un piège homicide ! 

Il e&t hiii heures, Vualdès , fidèle à sapromesse, quitte «et 
amis , sort de sa maison; il est sans défiance !.... Cependant 
les conjurés sont à leur po8te, ils attendent leur victime; ils 
5ont avertis de son approche; on entend des cris d'appel, des 
coups de sifflets. 

L'infortuné Fualdés a fait à peine cent pas que , de toutes 
])art8, une tourbe d'hommes fond sur lui; i lest sais i, bÂillonnéy 
éfreint dans les replis d'un objet ample et blànchiitre. Sa résis* 
taïue est vaine; on l'opprime ; des cri« étouffés sont entendus. 

rnalJès devait être égotgé dans un lieu tfès-voîkin de celui 
où il est saisi. Un obstacle se présente, la Tiovideuce l'e 
ménagé. 

l«a JProvidence qui déjoue les calculs humains, lorsqu'elle 
7) 'a pas voulu se réserver le. châtiment desroupabifs, et qu'elle 
en abandonne la puni lion à la justice des hommes ; la Provi- 
dence qui confond notre faible intelligence , lorsque , cherchant 
à sonder ses impénétrables fecrets, nous nous demandons 
pourquoi ces événemens et non pas d'autres? IjB Providence 
cri a. cet obstacle, elle avait êtê desseins, inclinons • nous 
devant elle. 

Fualdcs est traîné dan^ des lieux où quelques personnes 
avaient été conduites par un enchaînement de circonstances 
dont on leur a laissé le secret; elles ont vu les apprêts et la 
consommation de l'homicide d'un crime dont la société en 
alarme réclame la répression. L'une d'elles, par une exalta- 
tion de seatimens dont le terne est arrivé, sans doute ^ a 
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forgé les chaînes qui la tiennent encore captive. Elle a bravé 
les dangers d^une accusation redoutable ; sa conduite avait 
consterné la justice ; maintenant qu^une connaissance appro» 
fondie de la procédure semble Favoir désabusée , espérons que 
la vérité s^échappera tout entière de son sein j espérons 
quMIe reculera la barrière qui toujours a dû la séparer da 
crime. 

Cependant Fnaldès est traîné dans la maison Bancal ; en y 
entrant iV laisse échapper une plainte : Que t^ai-je fait ? dit-il 
à l'un de ceux qui l\>ppriment. Souvenir tardif | il se rappelait 
sans doute alors le nom d'un parent qui , le 1 9 mars , avait 
annoncé qu'il cherchait les moyens de lui faire son compte 
dans la soirée. 

Les assassins sont nombreux ; ils l'entourent ; il faut signer 
ou mourir, lui disent-ils. Fualdès leur demande la vie j il veut 
implorer le Dieu de miséricorde, il demande un moment) ils 
rejettent sa prière, leur réponse est un blasphème* 

Les impitoyables le saisissent , le domptent , l'étendent siflr 
une table; ils se succèdent à la porte de ce repaire pour eit • 
écarter ceux que les cris lamentables de la victime pourraient 
y attirer. 

Le sang coule, l'homicide va être consommé , On entend du 
bruit, les malfaiteurs se troublent, le plus audacieux ouvre la. 
porte d'un cabinet ; un être vivant y mais immobile dé surprise, 
s'of&e à sa vue. Il le saisit, il veut l'égorger : c'est une femme. 
Il demande la vie. Les assassins délibèrent , un cadavre de plus 
va les embarrasser, la main qui allait frapper suspend ses 
coups. 

Cette femme respire ; elle est devant nous , pourrait^elle 
s'être abusée sur le motif auquel elle doit la vie ? Ce qu'elle a 

vu et entendu parait exclure tout sentiment de pitié Mais 

avant de la rendre à la liberté , il' faut s'assurer qu'elle gardera 
le silence. C'est sur ce corps encore palpitant de Fualdès qu'on 
lui impose un serment; on la menace; une famille nombreuse 
et puissante doit la poursuivre jusqu'au tombeau , si elle trahit 
le serment imposé. Quel est ce serment? Un serment consenti 
à des malfaiteurs, et à peine de la vie. Elle sort en£n de ce 
repaire. On a recueilli le sang de Fualdès , on veut feindre un 
suicide , on tente de transporter les restes dans sa maison : un 
obst|Lcle se présente^ le fidèle Ëtampe attend son maître , la 
dame Fualdès veille aussi , elle est assiégée de sombres près- 

sentimens Cependant, il faut prendre un parti ; on traus-^ 

porte le cadavre sur les bords de l'Âveyron , on l'y précipite. 
Mais, 6 Providence^ les précautions prises pour cacher le 
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crime terteot à le dévoiler. Uabsenca entière do Mng ftllège 
le ^davrei il sgrnage; et le lendemain au point du jour, une 
population consternée Toit le corps de Fualdès llottant aur les 
riv«8 de TÂveyron. Ainsi , par une circonstance inattendue , 
les magistrats ont eu les moyens de recueillir les vestiges di» 
crime. "" 

On cherche à égarer la marche de la justice ^ on tente de 
donner une couleur politique à cet événement; mais ropinioa 
prend le dessus : elle se forme \ un cri général s^élève § il 
signale les hommes sur lesquels la main de la justice doil 
s^étendre ; Passassinat connu , mille bruits en courent à sa 
honte; letrouble^ Tagitationi se décèlent dans leurs traits 
comme dans leur conduite ; chargés du soupçon de ce meurtre^ 
ils veulent en recueillir les fruits. Ils assiègent la maison de la 
irictime, non pour parler de consolations à la veuve ^ ils ne la 
voient pas j mais pour y commettre tous les genres de pillage. 
Ils ouvrent un placard : ils enfoncent un bureau^ un êêo d*ar* 
gent est soustrait $ des livres* journaux , un portefeuille dispa- 
raissent. Ils rétablissent des objets que Fualdès avait sur lui* 
Ces objets , qu^on avait cherché le matin f on les découvre plut 
tard aux lieux où on a vu qu'ils n'étaient pas. La clef dei 
bureaux y où Fualdès tenait son argent , tombe aux pieds de 
l'individu qui s'est livré à de si coupables entreprises. Telle 
est l'esquisse rapide des faits principaux de la procédurs* 
Accusés y puisse votre conscience ne pas convenir tout bas des 
faits et circonstances que je viens d'exposer tout haut ! 

Accusés I les juges que vous tenez de la loi et du sort , sont ' 
devant vous ; en eux vous voyez une partie des hommes recoai* 
mandables qui honorent le déparlement du Tarn. Justesse 
d'esprit y droiture j connaissance du monde ^ toutes ces fscult^ 
humaines qui nous rapprochent de Pinfaillibilité ^ vous sa 
trouvez la garantie dans leur vie publique et privée. 

C'est à l'esprit d'ordre et de justice qui distingue le premier 
fonctionnaire de ce département ^ que tous les intérêts sont 
redevablefs d'ui^e réunion d'hommes aussi précieux 5 noua 
aimons A le dire , dans l'exercice de l'éminente prérogatif^ 
qu'il tietot de la loi y ce magistrat n'a voulu écouter que 1* 
renommée : c'est sous la dictée de l'opinion publique qu's« 
a inscrit les noms des citoyens que cette voie respectable lui ^ 
désignés comme les objets de son estime et de sa considération» 

Heureuse l'institution qni repose sur des bases aussi rassU'' 
rentes; nous y trouvons le présage d'une garantie impartial^ 
pour tous les intérêts ; l'innocence sera protégée | le crime u^mM* 
doit trouver des ennemis. 
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M. le procarear - général baron Gari prend la 

}>arole : il peint le^ crime avec les conlenrs les plus 
or tes et les plus vives. 

. oc II a pu paraître extraorâînaîre à certains esprits , dit îl, que 
la simple omission d^une formalité ait sulE pour donner lieu à 
la censure d^un arrêt rendu à Punanimité des voixj mais telle 
est la favear de ta loi. La* justice ne veut d^autre Téritë qaa 
' celle qui lui parvient par les formes protectrices. Cette vérité 
n^aura rien perdu^ d'ailleurs, dans les délais qui ont été ac- 
cordés, y» 

M. le procureur - général a rappelé ensuite les circons- 
tances du crime; il a constaté le corps de délit; il a terminé en 
a'adressant à Messieurs les jurés : Vous ne respirez que la vé- 
rité ^ TOUS ne voulez que la vérité , vous la trouverez en pesant 
toutes les circonstances de Paccusation, comme vous Pavez 
toujours fait dans le caim^ de la sagesse. Votre détermination 
ne doit appartenir qu'à vous ; eUe sera digne de vous. » 

L*avocat de la partie civile a obtenu et porté la 
parole en ces termes : 

ce MM. — Un assassinat Iiorrîble a été commis > le ig mars 
1817 > sur la personne de M. Fualdès. Ce crime a été 
suivi , le lendemain , d'un vol considérable fait au préjudice 
du sieur Fualdès on de ses héritiers. Le ministère public s'est 
armé pour poursuivre la vengeance de ce double attentat. Les 
accusés présens vous sont déférés y comme étant les auteurs ou 
complices de l'assassinat et du vol. 

» Le sieur Didier Fualdès a été cruellement lésé par ces 
^eux forfaits ; il a perdu en mAme temps son père et sa for- 
tune, et il se présente aujourd'hui avec confiance devant la 
Cour, pour demander à intervenir dans le procès , dont les dé- 
bats vont s'ouvrir. Dédaignant de profiter de l'avantage qne 
lui offrait la loi , de se porter partie civile pendant le5 débats , 
il a fait notifier, par acte du jour d'hier, à chacun des accusés 
la déclaration formelle qu'il renouvelle aujourd'hui de se porter 
partie civile , dans son intérêt et dans celui des créanciers de 
son malheureux père. Je n'insisterai pas dans ce moment pour 
justifier la noble intervention de mon client. Il va parW lui- 
''^érne i ce sera lui qui viendra vous demander la juste ven- 
geance qu'il sollicite depuis un an, et d'assigner un terme à 
cette longue i m puni J. 

^ Qiiant à présent j je me borne i conclure : 
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» A ce qaHl plaise à la Cour y recevoir le sieur I^die^ 
Fualdès partie civile dans le procès y l'admettre à proposer e% 
développer les moyens qu'il avisera à Pappui de l'acte d'accu- 
sation , sauf à lui à régler et fixer définitivement ses conclu- 
«ions y qu'il se propose de prendre avant le jugement. » 

Après son défenseur^ M. Didier Fualdès , avec 
l'accent de la plus vive douleur ^ s'est écrié : 

a MM. —-» Les motifs qui m'ont dirigé pendant les assises de 
FAveyron sont les mêmes qui me conduisent aujourd'hui 
devant celles du Tarn. J'y viens pour accomplir les devoirs 
imprescriptibles que m'impose la nature. Les sentimens qui 
sn animent sont sans haine comme sans faiblesse ) ils sont ceux 
de la piété filiale malheureuse y réclamant la justice des lois. 

» Depuis un an passé y un forfait inoui m'a privé de l'auteur 
de mes jours, et depuis cette catastrophe y je suis en butte i 
toutes les tribulations humaines. Depuis un an y les prévenus 
que vous avez devant vous y excepté un seul y sont dans les fers» 
iJn jugement unanime et solemnel les a déjà frappés^ et néan- 
moins y les m&nes sanalans de mon père crient encore ven- 
geance! Il est temps ^ Messieurs , que la vindicte publique soit 
satisfaite , que la société en alarmes et une famille désoiëe 
soient vengées ! Il est temps y il est juste que l'innocence que 
l'on s'efforce d'accréditer éelate , et que ueê chaînes soient 
brisées ; comme il convient que les coupables montent enfia 

ur l'échafaud. » 



sur 



M. le procureur-général a rendu hommage aux 
motifs d'intervention de M. Didier Fualdès ^ et cette 
intervention a été prononciée par arrêt de la Cour. 

L'appel des témoins a été fait. Ils sont au nombre 
de deux cent quatre-vingts à cbarge , et soixante ou 
environ à décharge. 

M. le président ordonne aux huissiers de faire 
retirer les témoins dans leur salles respectives. 

Les débats sont ouverts. 

Un seul témoin a été entendu dans cette séance. 
C'est Jean-Louis Lacombe. Le président l'invite à 
faire sa déposition. 

Êàcombe. Le lendemain de l'assassinat^ j'étais au milieu ml 
faubourg ; l'alarme se répandit y on disait que l'on venait de 



retirer un homme de Peau. J'étais avec Tournier t Allons voir ce 
que c^est f lui dis^je. Nctus reDContiâmes le corps de la victime 
qu'on venait de sortir de la rivière. Le même jour y je vis 
Bastide sortir de chez M. Fualdès : il posait son chapeau ^ 
tantôt à droite ^ tantôt à gauche , sur sa tête. 

Bousquier me devait quelque chose ^ et nie remettait tou- 
jours. Le 9 mars , j'étais près de la cathédrale ; je rencontrai 
Bousquier : il me dit qu'il avait une affaire à arranger avec 
Bastide le dimanche suivant y et qu'aussitôt qi^'elie serait ter- 
minée ^ il me payerait. Quelques heures après je vis M. Fualdès 
qui se promenait en face de l'église. Bastide parut. £h bien ^ 
Bastide | lui dit M. Fualdès d^ln ton sévère , c'est donc tou- 
jours la même chose ? vous ne voulea donc pas en finir? il 
faudra que j'en vienne à des extrémités fâcheuses. U est vrai 
que je vous ai manqué de parole , dit Bastide en lui prenant 
les bras ^ mais podi pag farun saut ( je ne puis pas &ire un 
sou. ) 

M. le Président, Bastide qu'avez-vous à répondre ? 
Bastide se lève ; malgré le sang-froid qu'il affecte, on lui 
voit mordre ses lèvres avec un mouvement convulsif ^ il té- 
pond ; Le témoin équivoque sur l'heure et sur le jour auxquels 
il prétend m'avoir vu \ d'abord 9 le fait doit se rapporter au 2& 
et non pas a« 20 mars. 11 se trompe aussi sur le propos qu'il 
me prête. J'ai vu effectivement M. Fualdès sur la place 
d!Armes. Il m'a demandé comment allaient mes affaires d'in- 
térêt. Je pose en fait que je n'étais pas débiteur de M. Fualdès. 
Bastide présente alors plusieurs raisons pour prouver ce qu'il 
avance. • 

M* le V résident. Accusé Bastide | lés explications que vous 
donnez sur ce qu'a rapporté le témoin de votre conversation 
avec le sieur Fualdès le 19 mars , ne répondent à rien. Je vous 
observe que dans cet entretien votre attitude était celle d'un 
débiteur qui demande du répit à son créancier : répondez di- 
rectement , étiez-vous débiteur du sieur FualdèS ? 

l^astide. Je n'étais point son débiteur , je n'avais d'autres 
relations avec lui que celles qui pouvaient servir à l'obliger. 
Je l'ai tiré d'embarras plusieurs fois ainsi que son fils. 
M. Fualdès n'était pas en état de prêter de l'argent. 

M» le Président, Cette raison n'est pas bonne. La fortune 
de M. Fualdès lui permettait de prêter. 

Bastide. Ah! par exemple nous sommes donc dans le temps 
des miracles! 

M, le Président. Vous persistez à soutenir que vous n'étiez 
pas à Rhodez dans \% matinée du 1^ x^j^ars ? 



A cette demande du président ^ une teinte plus 
•ombre de fërocité semble empreinte sur tous les 
traits de Bastide : il s'(icrie avec force : Oui j je le 
soutiens. Sa réponse excite un léger mouvement 
dans l'assemblée. 

Af. le Président au témoin. Comment Bastide était-H Iia« 
bille , alors oue tous Taves tq ? 

Lacombe. Je ne me le rappelle pas ; je sais seulement qu'il 
avait un mauvais chapeau. Bastide ae tournant à moitié veri 
l'assemBlée , et d'un ton ironiquement insolent. •— £h bien ^ 
cela ne prouve-t-il pas la véracité du témoin ? 

Après ces mots de Bastide , la Cour a levé la 
séance. La seconde s'ouvrira demain à neuf heures 
et demie du matin. 

Les aveux de Bax ^ faits dans les interrogatoires des 

19 , 20 , 26 février et 4 mars , sont tellement impor- 

tans f que nous ^'avons pas cru devoir en retarder 

la pubbcation , bien que, suivant l'ordre des débats 

ils doivent être reproduits dans Tune des séances qui 

suivront. 

a Dans les premiers jours de.mars 1817, je fis viser mon 
passeport à Toulouse ; je partis de cette ville pour me rendre là 
Montauban ; de là je fus à Montclar , et le lenc^main je mi 
dirigeai sur Albi y où j^arrivai le dimanche 16 mars ; j^en partis 
le même jour pour me rendre à Rhodea : je couchai dans UD 
village en route, et j'arrivai à Bhodezle lundi 17 dudit mois» 
jour de foire. Vers les six heures du soir, je me rendis à rau** 
oerge deGirac; nous avions servi ensemble : j'étais sûr qu'il 
m'accueillerait avec plaisir. Dans cette auberge je fis la ren-^ 
contre de Bousquier ^ il buvait une bouteille de vin avec s^ 
femme , il y av^it encore quelques autres personnes qui- 
jouaient ; je restai à les voir jouer toute la nuit. Bousquier eC^ 
sa femme se retirèrent environ à minuit. Avant la sortie d^ 
Bousquier , je m'étais entretenu avec Girac du tabac de contre*-^ 
bande que }*achetais et que .je revendais. Girac dit à Bous««-' 
quier ; Voilà un homme (en me désignant) qui pourra vou^ 
employer quelquefois à tranitporter quelques balles de tabac^ 
Je répondis alors que, dès quç Bousquier était portefaix, j^ 
l'emploierais de préférence , et que j'irais même le prendra 
chez lui quand l'occasion s'en présenterait. Je fus chez Bous«-^ 
quier deux ou trois fois dans les journées des 18 et ic| mars. 
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a> Dans la matinée du 19, un homme assez bien mis^ qui 
disait 6tre du côté de Gahors 9 et que je ne connaissais pas , 
me proposa de lui acheter du tabac de contrebande. Je lui ré^ 
pondis que je l'achèterais ^ et nous nous donnâmes rendea^voue 
Ters les huit heures du soir sur la place de Cité , vis-à^vis la 
maison Bruguiére : là il devait m'indiquer le lieu où le tabac 
était caché. Ne pouvant moî^-mêmey et sans aide ^ transporter 
la balle , i raison d'une blessure que j'avais à une jambe , je 
fus j à sept heures et demie y joindre Bousquier^ poar m'aider 
dans ce transport. Nous fûmes boire eusemble ches Rose 
Ferai | où noua trouvâmes Collard et Nissennier qui y bu- 
taient aussi ensemble. Je m'entretins un instant avec Collard ; 
•on accent étranger fixa mon attention ^ j'imaginai qu'il avait 
été militaire (c'était vrai ) ; il me dit avoir servi dans un ba- 
taillon du train. Â. huit heures , je me rendis au lieu indiqué ^ 
où je trouvai l'inconnu ; il me conduisit dans la rue des neb- 
«lomadiers , vis»à-vis la maison Bancal ; il m'en désigna la 
porte , en me disant : a Tu frapperas là trois coups ; à ce signe 
on t'ouvrira y et tu prendras la balle. » Je fus rejoindre Bous- 
quier ches Rose Ferai) je bqs un coup; Collard et Misson- 
ater sortirent en ce moment du cabaret \ )é ressortis moi-même 
après eux pour aller chez Martin ^ payer un écot de dix-huit 
aotts j et reprendre mon portefeuille que j'avais laissé entre 
ses mains ; il me le donna et retint mon passeport. Je rentrai 
encore chez Rose Ferai. A dix heures^ je sortis avec Bous- 
quier^ et nouanous rendîmes chez Ban cal. Là^prèsde la porte^ 
Retrouvai deux ou trois individus bien mis: je frappai troï^ 
coups : une vieille femme vint m'ouvrir : je l'ai reconnue de- 
puis pour être la femme Bancal. Bousquier et moi entrâmes 
dans un corridor. A quelques pas de la porte , et à droite y il 
y avait une autre porte ouverte , où nous entrâmes. Parvenus 
dans un local qui me parut être une cuisine, nous y trouvâmes 
plusieurs personnes rassemblées. J'y vis deux Biiessieurs ^ que 
] Ai reconnus depuis être Bastide-Grammont et Jansicm ; il y- 
Avait aussi Missonnier y Bancal et Collard. J'y vis encore 
trois femmes , une vieille et deux jeunes t la vieille est la 
femme Bancal , dont j'ai parié plus haut ; je ne connais pas le» 
deux autres. Une d'elles, qui parlait avec Bastide lorsque aoss 
^<>tràmea, me parut blonde, petite et bsen fiiite: l'autre m« 
P^^ut plus âgée et plus grande que la blonde dont je vi«n^ de 
Hurler. En entrant, Bousquier me demanda ait ètmt la balî^ 
^^ tabac. Je répéui cet;e question en m'adreasauf swx ioAi'^ 
^^*lus réunis dans ce locaL Alors Bastide prit U parrJe : Oi 
^ ^«t poÎAt une haikd* tabac, me dU«sI , c'est an eor^ M<wt 
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qu'il £Eiut que tous nous aidiez à porter. Bousquier et moi 
fîmes un mouvement pournous retirer^ mais aussitôt Bastide, 
q^e je ne connaissais pas avant , mais que j'ai reconnu parjfki* 
tement aux débats de Rhodez , pour être le même que j'ai vu 
chez Bancal dans la soirée du 19, Bastide me porta le canon 
de son fusil sur la poitrine 9 %n. me disant : oc Si tu bougés, tu 
es mort, o Jausion tenait aussi un fusil à ses côtés ^ mais je 
ne me rappelle pas s'il le tourna contre nous. Je dis Jausion, 
parce que non-seulement je Tai reconnu pour être aussi le 
même que celui qui était chez Bancal , mais encore parce 
que Bastide lui dit : a Et toi , Jausion, tu ne fais rien» s» A quoi 
celui-ci répondit : « Que veux-tu que je fasse ? tu en fais bien 
assez. x> Le corps mort dont parla Bastide était étendu sur udo 
table 9 enveloppé d'une douverture de laine , attaché avec une 
corde ) il reposait sur deux barres. Bastide donna le signal du 
départ , et le cortège sortit. x> 

Sur quelques interpellations faites à l'accusé par M. le 
président, Baxe a ajouté : ce Lorsque nous passâmes sous le 
» portail de la préfecture , je vis sur la porte de sa maison la 
a> femme Delmas 9 que je connais depuis long-temps ; Bastide 
39 fit un mouvement vers cette femme, pourrobliger à rentrer 
» chez elle. » 

Dans son interrogatoire du 20 février , Bax a dit ; 

ce J'avais oublié de vous dire que lorsque j'entrai dansk 
maison Bancal avec Bousqui<ir , et lorsque Bastide-Grammont 
me porta le canon de son fusil sur la poitrine , en raison du 
mouvement que Bousquier et moi fîmes pournous retirer; dans 
ce moment , Bancal s'approcha de moi , me frappa sur l'épaule, 
et me mitdaus la main quatre écus de 5 fr., somme que je parta^* 
geai ensuite avec Bousquier. Jedois ajouter encore que lorsque 
le cortège fut arrivé dans le chemin qui se trouve sous les ar« 
bres de l'Ambergue , et après avoir franchi le petit mur de suu* 
tenement qui sépare le chemin du pré de Capoulade , j'entendis 
Bastide dire, en s'adressant à l'individu qui suivais le cor'* 
tége, lequel avait fait une chute : « Jausion, tu tombes; as'" 
tu peur ? du courage; sois sans crainte. » A quoi Jausion ré"' 
pondit ; a Non , je n'ai pas peur. » J'ajoute encore que la jeuii^ 
£lle que j'ai désignée dans mon précédent interrogatoire , ^^ 
avec laquelle Bastide s'entretenait lorsque nous entrâmes ch^^ 
Bancal, est, à ce que je crois, sans poiiv<'ir pourtant l'affi^" 
mer, Charlotte Arlabosse, fille que je connaissais de ^ue hï^^ 
avant l'assassinat. Enfin, je dois à ;la vérité de dire que B-<^ 
20 mars au soir, sortant de chez Lacombe. je rencontrai Banr.^1 
ftu fond du &ubourg ; il vint à moi ^ et me dit : « Je suis char^^^ 



(65) 

y> de la part de Bastide ^ de renouTeler Pinvitation de ne pas 
« parler de ce qui s'est passé hier. » A qtioi je répondis que 
Pon pouvait compter sur ma discrétion , si je n'étais pas arrêté. 
Bancal continua à m*entretenir. Arrivés sur la place d'armes , 
et non loin de la cathédrale ^ il me dit encore : a La semaine 
3t> prochaine t il y a un bon coup à faire} c'est dans une maison 
a» voisine de l'endroit où nous nous trouvons : Bastide-Gram« 
» mont y ses neveux y Colard , les fils de Laqueilhe du Mur- 
» de-Barrès , et moi , devons être de la partie. » Il me pressa ^ ^ 
beaucoup de me joindre à eux pour cette expédition , m\ssu- 
rant que j'en retirerais de grands profits | et que je n'avais rien 
à craindre. Je rejetai les propositions de Bancal ; j,e lui dis que 
je m*étais déjà trop compromis ; que mon intention n'était pas 
de m'exposer encore ^ et qu'ils pouvaient sans moi arranger 
leurs affaires comme bon leur semblerait. 3» 

L'accusé a déposé dans son interrogatoire du 26 février : 
ce Vers neuf heures du matin j un homme de trente-trois à 
trente-quatre ans, d'une taille de cinq pieds cinq pouces ^ 
ayant les cheveux noirs et attachés avec un ruban 9 se disant de 
Cahors , et paraissant au contraire , à son accent patois | être du 
Rouergue , m'accoste y et me demande si je ne vends pas da 
tabac de contrebande. £tonné de la question y et dans la crainte 
que ce fût un employé des impôts iadirects , je lui répondis 
que non. Il me proposa alors de lui en acheter; il me diteit 
avoir environ un quintal et demi à vendre. Je répondis que si 
le prix me convenait ainsi que la qualité | j'en ferais volontiers 
l'achat. Nous nous retrouverons plus tard , me dit-il ^ nous ré- 
glerons cette affaire ; et il me quitta. Ce premier entretien eut 
lieu sur la place de Cité. De mon côté | je me rendis avec un de 
mes amis dans le cabaret de Mazars ; nous bûmes bouteille ^ 
et je n'en sortis que vers onze heures. En traversant la place 
du Bourg) je rencontrai pour la seconde fois l'individu que j'ai^ 
signalé plus haut. Il vint à moiç il paraissait pressé; il me re- 
parla du tabac et de la vente qu'il voulait m'en faire. Je me ^ 
jeudis au Floiral ; j'y restai environ trois quarts d'heure. Je 
.rentrais en ville par la rue du Terrai y lorsque je rencontrai 
pour la troisième fois le particulier dont j'ai parlé : cette fois- 
,Ià il était à la compagnie d'un sieur René , que je désigne 
ainsi , parce que je l'avais vu plusieurs fois sur la place de Cité , 
et qu'il m'avait paru remarquable par sa tournure et par ses 
belles formes : particularité qui me détermina à demander son 
nom. Il me parut âgé de quarante-quatre à quarante-cinq ans^ 
-de la même taille que le précédent y mais«plus gros ; ses cheveux 
sont bruns et -coupés. L'inconnu devint plus pressant pour . 
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jn*engager à faire Tachât du tabac. J'héaitai j parce que la 
montre qu*il m^en offrait paraissait du tabac de bureau et non 
pas de contrebande. Je remarquai que la personne avec la* 
quelle était Pinconnu rôdait à quelque distance autour de 
nous , et que de temps en temps mon marchand de tabac allait 
l'entretenir, et puis revenait à moi. Enfin , î^acceptai la pro* 
position , et il fut convenu d^un rendez-vous pour nuit heures 
du soir dans la même journée : le lieu fut indiqué sur la place 
de Cité , en fasse de la maison Brugnière. 

9> En me référant à ce que j^ai dit dans mes précédens inter- 
rogatoires , quant à ce qui se serait passé depuis huit heures du 
soir que j'entendis sonner de chez Ros^ Ferai , jusqu'à dix 
heures ^ je dois ajouter deux faits dont je me suis rappelé de- 
puis 9 et que j'avais négligé de vous révéler lors de ma compa- 
rution devant vous, les 19 et 20 février courant. Le premier- 
consiste à déclarer que , lorsque je sortis j après huit heures , 
du cabaret de Rose Ferai , pour aller chez Martin , je vis le 
nommé René et l'inconnu qui se promenaient ensemble j 
depuis la maison Cransac jusqu'à celle de la dame Costes. 
Et quant au second fait , je me rappelle qu'au moment où 
je frappai à la porte de la mai.'^on Bancal, étant avec Bous- 
quier, je vis adossé au montant de la porte ^ en entrant et 
a droite, un individu habillé d'une redingote grise, qui me 
parut être Bessière-Veynac , neveu de Bastide. Je ne doutai 
plus que ce ne fût lui , lorsqu'étant dans la cuisine Bancal , 
et au moment où le cortège allait sortir , j'entendis Bastide- 
Grammont dire : «'Où est donc mon neveu Bessièro? si A 
quoi il lui fut répondu par Bancal ou Jausion ^ je ne sais le* 
quel des deux : « Il est par- là. » 

Le 4 mars , le même accusé a dît : â Je dois rectifier , mon- 
sieur le président , certains points des révélations que je vous 
ai faites dans mes précédens interrogatoires. Je vous ai dit que 
c'était après huit heures du soir, le 19 mars, que j'avais été 
chez Martin , pour lui payer un écot : c'est une erreur. Je m'é- 
tais rendu chea ce particulier , vers les sept heures , et aussitôt 
après que Bousquier m'eut prêté les vingt- quatre sous dont ce 
dernier a parlé. Ce fut demi-heure après que je rejoignis Bous- 
quier chez Rose Ferai. Il m'avait averti qu'il allait faire tirer 
ou vin , et parler à Palayret , qui , disait-il ^ lui devait quelque 
argent. J'avais dc^claré aussi que je n'avais point paru dans la 
maison Bancal, le 19 mars au soir, depuis huit heures jus- 
qu'à dix : ce fait n'est pas exact. Ce que je vais révéler me por- 
tera peut-être préjudice ; mais la véiité l'emporte. Je ne veux 
rien cacher à la justice : je veux lui faire connaître 9 autant 
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i|uHl est en mol ^ les faits et circonstances qui se rattactienl 
^ à i*assassinat du sieur Fualdès. Voici donc comnie les choses 
se sont passées, Pai déclaré, dans mon ihterrosatoire du j 9 fé- 
vrier, qu^à huit heures sonnantes 9 je fus joindre le marchand 
de tabac au toin de la place de Cité , vis-à-vis la maison 
Brugnière» Je répète Qu'il me conduisit dans la rue des Heb- 
domadiers 9 vis-à-vis ta maison bancal. Il m^indiqua la ma- 
nière dont je devais frapper à la porte , afin quMle fût ou- 
verte. Cela fait, nous nous séparâmes^ je retournai chez Rose 
Ferai joindre Bousquier : j'y trouvai encore Colard^et Misso- 
nier, qui sortirent presque immédiatement. Je bus un coup ^ 
et je sortis moi-même après eux. Je me rappelle que je Tus 
acheter du tabac à fumer chez la femme Ànauzè, au fond de 
l'Ambergue. £n passant sur la place de Cité, je vis le nommé 
Kené et mon marchand de tabac qui s'y promenaient. A neuf 
heures moins un quart, désirant connaître la marchandise donc 
on m'avait proposé l'achat | je dois à la vérité de dire que je 
me rendis chez Bancal. 

» Arrivé devant la porte Bancal , je frappai trois coups ^ 
ainsi qu'il m'avait été recommandé. L'individu qui ouvrit 
était le marchand de tabac. Il me dit en entrant que la balle de 
. tabac n'était pas prête 9 il m'jnvita à attendre un moment. 
Nous pa^-courûmes ensemble un corridor qui conduit dans und 
cour. Le marchand de tabac me £t entrer a^ns une cuisine ; j'^ 
trouvai plusieurs personnes rassemblées» 11 y avait , indépen-* 
damment de l'individu qui m'introduisait, quatre autres mes- 
sieurs : savoir : Bastide, Jausion , Bessière-Vajnac , et l'in- 
dividu que j'ai désigné sous le nom de René ; Bancal^ Colard 
et les trois femmes dont j'ai parlé y étaient aussi. Je ne m'a-^ 
perçus pas , dans ce moment, que Missonier fût présent. Je 
vis un cadavre étendu sur une table, tourné sûr le côté, et en 
face d'un lit placé à gauche en entrant dans la cuisine. Les in- 
dividus dont j'ai parlé étaient autour de cette tablé. L*un d'eux^ 
je ne peux désigner lequel , fouilbuit les poches des vêtemens 
dont le cadavre était habillé , en retira une clef qu^il remit à 
Bastide , en lui disant : à: Tiens , va chercher lé toiit. » On en 
retira encore trois pièces de 5 fr. et quelque peu de xtionoaie 
que l'on donna à la femme Bancal , en lui disant : <t Nous ne 
tuons pas cet homme pour son argent. » Dans le moment j 
Bastide demanda à la femme Bancal s'il y avait quelqu'un de 
caché dans la maison ; je n^entendis pas la. réponse qu'on lui 
fit, et je sortis. Je dois dire qu^aVant de quitter la- maison 
Bancal , on m'avait annoncé que la balle de tabac dont on avait 
parlé , n'était autre chose que le cadavre que je venais de voir^ 
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et aa transport duquel on TouUit m'employer. Uon m^invita 
à aHer cberclierBousqoier, etToici les précautions que l*on 
prit : a Le marchand de tabdc ^ René et Bessière-Vaynac m*a«- 
compagnaient; il me dirent , chemin faisant , que si je ne me 
rendais pas directement chez Rose Ferai, que je fisse le moindre 
mouvement pour foir , soit Ters la porte de la Préfecture , de la 
place de Cité 9 ou du coin de Frauçon de Valat , fêtais mort \ 
ils nt'escortôrent ainsi jusque chez Rosé Ferai ^ d'où je sortis 
avec Qourquier 9 yretê dix neures. Je remarquai ^ dans le trajet; 
dudit cabaret juSqu^à la maison Bancal ^ que nous étions sur- 
Teilles par les mêmes individus; je remarauai aussi qu'ils nous 
précédaient ^ et arrivèrent avan( nous sur la porte de la maison, 
BancaL 

99 Bastide-Grammont était vêtu d'un habit de couleur bleue ; 
f ignore s'il portait des bottes ou des souliers : je sais seulement 
qu^il faisait grand bruit en marchant. 1 

s> Jausion portait Une redingote bleujS ^ et un ]^talon qui 
me parut gris. 

x> Bessière-Vaynac portait une redingote semblable à celle 
que j'ai vue à l'accusé Jausion pendant son voyage de Rhodes 
à Albi. 

» Le Rei^é portait une redingote fond vert de beau drap. 

y> Le marchand de tabac portait une veste qui me parut de 
couleur verte ^ un gilet en laine moucheté rouge et bleu , ua 
pantalon gris. » 

Séance du 26. 

Avant l'ouverture de Taudieuce, on a placé sur 
une table 9 en iace des juges ^ lea pièces de conviction 
de la procédure ; les toiles ^ la couverture de laine qui 
enveloppaient le corps de l'infortuné Fualdès ^ ses 
vétemens ensanglantés^ sa canne et les fusils que 
portaient lea assassins en escortant le cadavre de leur 
victime. U nous serait impossible dépeindre ce quela 
^vue de cet objets a produit sur les spectateurs. 
M. Didier Fualdès vei'sait d'abondantes larmes; 
rassemblée entière semblait partager sa douleur. 
La veuve ISancal a regardé tous jces objeU avec una 
impassible fiiirocité. 



Madame Mansoa n'était plus rçlëguëe sur la der- 
' nière banquette comme 1^ veille ; elle occupait une 
des premières places; et l'on pouvait s'apercevoir 
que cette circonstance n'était pas celle qui lui déplai- 
sait le plus. 

Nous avons été surpris de voir que ^stide et 
Jausion avaient été conduits à l'audience 9 chargés de 
chaînes qui les attachaient par le cou et par le bras ^ 
et que les autres accusés avaient des menotes. Ces 
actes de rigueur que les circonstances les plus graves 
ne peuvent justiner ^ sont tout à fait contraires au 
Code d'instruction criminelle. L'article 3io est formel y 
il est conçu en ces termes : <c L'accusé paraîtra libre ^ 
et seulement accompagné de gardes pour l'empêcher 
de s'évader.» 

M. le président ordonne qu'on introduise le second témoin. 
M. le procureur-général se lève pour faire connaître à la cour 
un exploit signifié au greJEHerf parles accusés Bastide, Jau- - 
sion 9 et Colard. Voici ce ^ui a donné lieu à cet exploit y 
et ce qui pouvait faire naître un incident tendant à retarder 
Touverture des débats. 

Un arrêt du a6 février a renvoyé devant le juge d'instruc- 
tion d'Albi toutes les personnes prévenues de complicité 
dans ^assassinat ^ cet arrêt ordonne ^ en un seul et même 
débat. 

De nouvelles arrestations ayant eu Heu ^ quatre des acccusés 
0nt pris texte de cet arrêt , pour demander que ^affaire fût 
renvoyée aux prochaines assises. 

La cour, après avoir délibéré ^ faisant droit au réquisitoire 
de M. le procureur-général, et sur l'insistance du défenseur 
de Bastide , vu l'ordonnance rendue par le président des assises^ 
-vu l'arrêt rendu par la cour à l'audience d'hier , vu encore leji 
pièces dont il a été doniié lecture , déclare n*y avoir lieu à 
statuer , et ordonne qu^l soit passé outre aux débats. 

Après ce débat de forme ^ on introduit de>iouveau le témoia 
Laçombe, entendu à l'audience d'hier. 

M. /e Président au témoin. Répétez ce que vous nous aves 
dit hier. Vous avea vu , étant devant la cathédrale ^ que 
M. Fualdès rencontrait Bastide. 

Laco/nbe, Oui, Monsic^ur. Bastid«. vcnatitàpied. M. Fnaldè» 
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Tarréta , et lui dit^ ainsi que je Tai dé\k déposé : Eh bien î 
c'est donc toujours la même chose ? Vous Toulez me forcer* 
à en venir à des extrémités fâcheuses? 

M. FualdèS) dit Bastide , était souvent dans Teoibarras : io 

-fi 



l'en tirais quand je poutais. Je crois me rappeler que ce jour-là 

trouvai 
dis que 



j'arais promis de lui faire trouver de l'argent ^ et je me trouvai 
forcé de lui manquer de parole ; c'est pourquoi je lui 



je ne pouvais pas faire un sou (i). 

M, le Président. M. Fualdès ne vous parlait pas en homme 
qui se plaint ^u'on ne lui a pat rendu un service promis ^ maia 
en créancier irrité* 

Bastide, £h mais ^ mon Dieu ! monsieur ^ ceux qui con-» 



(i) Voîci les difTérentes plijsionomies des accusét. On sa!t qa'ifs sont 
Ijuit : la veuve Bancal^ Bastide, Jausioo , Colard , Missonier, Bas, Anne 
Benoit et madame Manson. La nanral est en deuil , et sa figure , blanchie» 
par un an de détention , res*>emblait plutôl à celle d'ude personne affai- 
J>lie dans les exercices de la piété qu'à celle d'un monstre aussi abomi- 
nable. Bastide est un ^and colosse , épais et membre, d'une figure assez 
commune, mais fraîche et colorée. Jausipn est maigre et pâle, mais ses 
traits sont plut6t doux que menaçans. Missonier a l'air idiot et j[oue 
l'imbécile. Bax et Colard ont des physionomies qui n'ofTrent aucua 
raractère de férocité ni de méchanceté. Anne Benoît a des traits communs 
et usés ; enfin madame Manson a une de ces physionomies qui , sans être 
jolies, annoncent delà sensibilité et une grande irritabilité; tes veux 
sont un peq éteints , mais son regard est cependant trës-expressif ; sa 
bouche n est pas jolie, ipais ses livres sont vermeilles et ses dents trës-v 
J)lanrfies; son teint m'aparu un peu jaune, mais il s'anime trbs-aieéroent, 
et l'air de sa prison ne l'a sûrement pas rendu plus frais; sa taille 
moyenne a de la grâce, sa mise est peu recherchée, mais n'est pas sans 
élégance. Enfin , soit prévention , soit réalité, on trouve que l'ensemble 
de cette figure inspire , je ne sais auel sentiment romanesque et indéfini 
qui irait à l'âme pour peu qu'on s^y livrât,. Madame Manson est placiée 
seule sur le banc derrière les accnsés, entourée de neuf gendarmes qui 
gardent les prévenus placés devant eux; elle est à la tête du banc. 
Pendant la lecture des pièces , la physionomie des accusés a louvent pria 
des teintes d'altérafion et d'embarras. Mais le président ayant achevé 
son discours et fait le narré succinct des faits, le procureur-général a 
commenré le sien, et comme il est l'exposé rapide des faits et dorumens 
de l'entiëre procédure tant ancienne que nouvelle , comme il établit ces 
idées par l'analyse des dispositions qui s'y rapportent , et que cette 
analyse forme une masse énorme de présomptions coptre les accusés, 
quelques-uns d'entre eux ont paru accaolés sous le poidsde tant d'indices,^ 
qui vont peut-^tre devenir autant de preuves lorsqu'ils seront développés 
par les dépositions des témoins euX'-mémei. Quant à madame Manson , 
elle a conservé sa même physionomie pendant toute la séance , avec cette 
différence que , lorsque ses regards se fixant sur Bastide, quoiqu'elle soit 
^eriii^re lui , elle parait éprouver une sensation si (orte^i que sa fiçure ^i^ 
prend unmouveQientconvulsif...» 



naissent M. Fualdès savent bien quUl avait un air sévère et 
badin • 

JM[, le Président. Comment voulez-vous faire croire qu^un 
homme qui attend un service puisse dire à celui qui doit^fe lui 
rendre : a Vous me forcerez à en venir à des extrémités fà- 
» cheuses. » 

Bastide, Il voulait dire que j^attendais f pouir Pobliger^ 
qu^il en fût aux dernières extrémités. Pourquoi le [témoin f 
qui a été entendu aux débats de Rhodez , n'a-t-il pas parle 
de ce propos ? 

Lacombe, Je ne me le rappelais pas ; d'ailleurs jVt été ap- 
pelé en vertu du pouvoir discrétionnaire ^ et n'ai répondu 
qu'aux questions qui m'ont été adressées. 

M, le Président. Il est facile d'expliquer cette circons- 
tance. M. le Président des assises de Rhodez ayant appelé 
le témoin sur un fait particulier , ne l'interrogea que sur ce 
point. 

Un de MM* les jurés. Je prie M, le Président de de- 
mander à M. Fualdès s'il sait que son père fût créancier de 
Bastide. 

M. Fualdès, J'aurai l'iionneur de répondre à MM. les jurés 
et à la Cour) qu'hier, en interrogeant M . Romiguières , sur quelles 
preuves était fondée son assertion , que mon père n'avait 
pas d'autres débiteurs que MM. Laqueilhe et Séguret ; je 
voulus faire sentir que j'étais moi-même dans l'impossibilité 
de donner à cet égard aucun renseignement. J'ai questionné 
M. Romiguières ^ dans la certitude où je sais que par son zèle y 
la pureté de ses mœurs , et ce patronage y si honorable pour 
son ministère^ il a acquis de ses clients des lumières que je]ne 
puis avoir. Ce que j'aurai seulement l'honneur. de vous dire , 
Messieurs ^ c'est qu'il ne m'est pas resté | dans la maison de 
Rhodez, qu'habitait mon malheureux père, un papier grand 
comme la main ^ tandis que dans ses maisons de campagne tout 
s'est fidèlement trouvé. À Rhodez ^ tout a manqué par l'effrac- 
tion et la soustraction commises par Jausion. 

Jausion, Je voudrais que M. Fualdès expliquât ce qu'on a 
pris à son père. 

Me, Tajan , avocat de M, Tualdès. On vous le fera con- 
naître. 

Bastide, Je vous prie 9 M. le Président , de demander à 
M. Fualdès s'il ne m'a pas demandé ^ en décembre , comment 
allaient les affaires de son père. 

M. Fualdès répond : Je jure sur l'honneur 9 que \e ne ma 
rappelle pas cette circonstance ^ et c'est assez qu^elle puisse 
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être à Tavantage de Taccusé pour que je ne la cëlaaae pat « si 
j^en avais le moindre souvenir. 

M. le Président à Jausion. Est-il à votre connaissance que 
M.FuatdèsetBastidesesoientmutuellementprétë des signatures! 

Jausion, Je n'ai pas cela bien présent à la mémoire ^ cepen* 
dant^e crois me rappeler quUl m'a passé par les mains quel- 
ques effets de ce genre-là. * 

On introduit le second témoin , nommé Antoine Âlbooi* 

Je rencontrai y dit-il , Bastide dans Rbodea^ le a3 mars* 
Eh ! parbleu | je vous félicite de tous voir libre \ je vous 
croyais arrêté.— Bah! c'est une calomnie qu'on avait répandue; 
'ai été appelé en témoignage 9 et voilà tout. Le pauvre 
". Funldès, ajouta Bastide ^ je le regrette beaucoup ^jePai» 
mais de tout mon cœuf^ il m'avait rendu des services \ je lui 
devais dix mille francs ^ mais le jour de la foire je les lui ai 
rendus ; nous avons terminé , et fort heureusement pour moi 
que la preuve s'en est trouvée chez lui. 

Bastide, Le témoin se trompe; je lui ai bien dit que j'é** 
tais attaché à M. FualdèSy et c'est vrai\ mais je ne lui ai 
parlé que d'efTets pour dix mille f/ancs, que M. Fualdès 
m'avait donnés à négocier. 

M. le Président. Vous avez dit' au témoin que vous aviez 
terminé le jour de la foire, c'était le 17; M. Fualdès n'a reçu 
que le 18 les effets de M. de Séguret y et tous n'avez pu voua 
occuper de ces papiers antécédemment à leur remise. 

M. Romiguières, Je dois dire que la foire de Rhodez dura 
trois fours , et ce peut être aussi bien le second jour que Bas* 
tide ait traité avec M. Fualdès. 

M. le Président, Vouiravez dit au témoin Alboni que tous 
aviez des obligations à M, Fualdès. 

Bastide j avec une grande douceur d'organe. J'allais tous 
les jours chez M. et Mme. Fualdès , j'étais plus jeune qu'eux, 
ils me traitaient avec beaucoup de honte \ c'étaient des obli* 
gâtions d'amitié. 

Les huissiers amènent un autre témoin , c'est le nommé . 
Pierre Cazals , maçon À Rhodez. 

Le 19 mars , jour de l'assassinat, il descendait par la rue 
du Touac, il vit M. Fualdès et Bastide qui se promenaient; 
il entendit que M. Fualdès disait à J^astide ; Pourquoi n'êtes^ 
vous pas venu comme vous me Paviez promis'i ^^ Je ne veux 
pas vous faire de tort p répondit Bastide , je m^ arrange pour 
vous faire votre compte ce soir. 

M, te Président, castide avait- il l'air bien animé ? 

Le témoin* O^Monsu^ pla animât* (Oui| monsieur, 
bien animé* ^^'^ 
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astide dît qu^il est possible qu^il ait parlé d^un tiers k qui 
irait négocié des effets de M. Fualdès , et qui devait peut- 
I es faire le compte le soir même. 

.6 témoin affirme de nouveau avoir entendu : J^ vous ferai 
"6 compte ce soir , et non pas , il vous fera voûte compte % 
\ témoin déclare en outre qu'on est venu cKefc lui au mois do 
L et au mois d'août lui offrir du blé et dePargeuty pour qu'il 
-épétât pas le propos^ 

1, le procureur-général. Nous prions la Cour de nous 
ner acte des réserves que nous faisons de poursuivre les 
^rdonneurs. • 

f . Dubernard. Mais ce fait a été connu aux «ssises de 
idez, le témoin l'a déposé. 

f . le Président, La cour donne acte à M. le Procureur- 
§ral de ses réserves. ^ 

frsule Batuty quatrième tëmoiii y est introduite. 
L le Président, Dites ce que vous savez. 
TrsuleBatut, Le 1 9 mars^ dans la journée , j'ai vu MM. Bas- 
et Jausion qui parlaient avec chaleur sur l'escalier de la 
son que M. Jausion habite en commun avec les maîtres que 
3rs. *— Tout mon mx>nde est prêt pour V heure convenue , 
it Bastide. «— F rends garde ^ répondait Jausion. -— Bah ! 
t comme chez nous , répliqua Bastide. Je n'entendis plus 
i de la conversation. Je passai à côté d'eux 9 et je leur dis : 
w saludi ) moussiurs. •— « Adiu lafillo , me répondit mon- 
ir Jausion. 

I. Fualdès. Je vous prie de demander au témoin te qui Ta 
)êché de parler aax as^sises de Rhodez. 
Trsule Batut. Je ne croyais pas que ce propos eût quelque 
3ort avec Passassinat de M. Fualdès , et qu'il pût éclairer 
listice. 

^rançois Bousquiêr^ cinquième témoin. Le 19 mars, à 
itrée de la nuit y j'ai vu M. Fualdès et Bastide. M. Fualdès 
mit pas l'air contentai frappait le pavé avec sa canne i Bas- 
» se baissa pour lai dire quelque chose que je n'entendis 
• Le lendemain I quand on trouva le cadavre dans l'Aveyroni 
ais dans un cabaret avec quelques personnes : c*est M. Fual- 
y disait-on; On l'a reconnu. « Oh! mon Dieu^ tant pis y 
ant pis ; c'était un honnête homme, disait-on de toutes 
arts. •» Il me "vint aussitôt une idée; je me rappelai que 
ais vu M. Fualdès avec Bastide la veille , et j'allai m'in- 
ner si ce dernier avait passé la nuit à Rhodez. La femme 
z laquelle il mettait ordinairement son porte-manteau fne 
ondit d'une manière assez iyasive \ je lui dis cependant : 
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8i M. Bftttide ett iei ^ engages-le à ne pM partir Miii m^tvoif 
parlé. 

lioMtide. M. le Président, la femme dont il e^ti^t eft 
mortel et une perfonne respectable a reçu d'elle ^ au lit de k 
mort 9 un^ déclaration que je Toudraîs qu'on lût..#«* 

M. Homimiheê à Bastide» JN'anticiponc pat ^ noua produi* 
rona cette déclaration lorsqu'il en sera temps. 

M. te Président. Oui , je sais que cette femme est mortei et 
qu'elle est morte à la suite d'un vomissement» 

Coa mole du président excitent une émotion jf^éné- 
ralcdana Tasuemblée. Baatide affecte une indifférence 
dont il parait s'être fait un système. 

Un jeune avocat se levant au barreau. La femme Ginesli 
est morte à la suite d'uifD maladie de vingt jours \ on (ait conrir 
des bniits absurdes. 

M. le f résident» J'ai à cet égard àtê renseîgnemens offi- 
cieU, 

Catherine Massole 9 sixième témoin. Elle a tu ^ le 19 mars 
AU soir, iWistide et M. Fualdés. Bastide disait à ce dernisr: 
« Ilappeloz-vous ce que je vous ai dit cette après-dtner. *• 
y> Oui| oui, je n'y manquerai pas, j'y serai à huit heures 9 
» liuit heures un quart. » Le témoin a vu ensuite Bastide 
pa»s<;r, en quittant M* Fualdés^ par la rue des Hebdoma« 
iliers« 

Catherine Massole rapporte encore une circonstance posté* 
riciiro au jugement de Kliotb*/. Madelaine Hancal, qu'on avait 
mi^e eu liberté , rencontra un jour le témoin avec une autre 
femme qui lui demanda des nouvelles de sa mère. Elle se porte 
bien , répondit la petite Bancal , mais mon pauvre père est mort 
dechagrin à cau%ede ce maudîtprocès. Nous pouvons biefl dite 
que pour quelques cents francs qu'ils nous ont donnés ^ nous 
en sommes touf» la dupe. 

M. le Président revemmt sur le premier fait déposé iiar Is 
témoin, et s'adressant à Bastide : Qu*alliez-vous faire dansk 
ruediss HelMloniadifirs? 

Jiastide^ avec indifférence. Vous savez qui» c'est un vihrfft 
quartier ; j'allais peul-étro par-là [>our quelque raison que je 
ne rniis dirn. 

Après c^ftte déposition , la Cour a entendu comme septième 
témoin, Guillaume Eitsmpes, domestique de M. Fualdès. 
O garron, qui parait avoir plus de fidélité que d'intelUgencSf ' 
n'a pas jeté un grand jour sur l'affaire, il a raconté que le 19 
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lars j M. Fualdés était sorti à huit heures | qu^il portait sous 
L redingote un paquet qu^il n'a pas distingué. Il a rappelé les 
lortellés inquiétudes de Mme. Fualdés , lorsqu'elle vit les 
sures s'écouter sans que son mari rentrât. 
Le lendemain I il vit M. et Mme. Jausion^ Mme. Galtier 
3nir chez Mme. Fualdés. Ils montèrent dans le cabinet de 
[. Fualdés. Mme. Galtier descendit y/i instant après, et lui 
smanda un marteau ; il lui donna une hache. Ayant entendu 
apper pluiiieurs fois y il monta et vit Jausion qui tenait un 
ic d'argent sur son bras. 

Celui-<;i lui recommanda de ne rien dire , parce qu'il prenait 
3t argent dans l'intérêt de la maison. 

l/n de MM» les comeillers, Pepuîs quand étiez«'Vous au 
îrvice de M. Fualdés? 
Le témoin* Depuis quatre ans. 

M. le conseiller. Avez -vous su que Fualdés et Bastide 
rsent des affaires ensemble? 

It0 témoin, ^e ne sais pas trop. Cependant jô me rappelle 
le Mme. Fualdés m'a dit qiie Bastide devait 16,000 fr. à mon 
aitre. 

Me. Roraiguières donne lecture d'une déclaration de iha- 
ime Pualdès dans laquelle elle affirme qu'elle n'a jamais 
nnu les affaires de Bastide et de sou mari , d'où Me. Romi- 
lières tire la conséquence qu'elle n'a pu dire à son dômes- 
^iie.que Bastide lui devait 10,000 fr.. 

Javsion, La preuve que je ne voulais pas prendre cet ar- 
nt 9 c'est que je l'ai placé dans un placard , dont nous avons 
mis la clef à madame Fualdés. J'ai voulu yoir ensuite 
!. Fualdés fils, mais il a refusé de me recevoir. 
Sd, Fualdés, Il est une observation bien simple à opposer 
l'accnsé Jausion : d'après ce qu'il dit, le motif de l'effraction 
t illusoire ; il prétend que c'était pour soustraire l'argent aux 
oits de la régie, qu'il enfonçait le secrétaire de mon père , et 
change seulement cet argent de bureau. Il était soumis aux 
âmes droits dai^s un placard ou dans lin secrétaire. Quant 
: reproche que me fait l'accusé Jausion , de ce que je n'ai pas 
>ulu le voir, je dois répondre que l'opinion publique le si» 
lalant comme un des meurtriers de mon malheureux père , il 
lit de la décence et de mon devoir de fils de lui refuser ma 
irte. 

M. le procureur-général fait observer ici que dans ses pre- 
iers interrogatoires , Jausion a nié qu'il eût monté dans le 
binet de M. Fualdés. 
JçLUsion* J'étais tellepient malade à cette époque que je n« 



satais ce que je disais. Quand j'aTaîs appris oue c'éliit 
' M. Fualdès qui m*avait dénoncé , ma tête s^était peidoe. 
Comment y un ami me dénonce , un parent m^accuse d'aToir 
tué son père l toutes ces idées m'avez troublé Tesprit. 

Un Juré» Vous convenez avoir enfoncé le bureau maiale» 
nant? 

Jausîon» Enfoncé ! Non | monsieur j ftà. soulevé vm 
planche qui ne tenait pas ^ comme je Pavais tu faire une fi» 
à M. Fualdës. 

M. le juré. Il n^en est pas moins vrai que VQUS avez OHTSrt 
le secrétaire sans clef. 
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A l'ouverture de l'audience ^ M. le procureuf^général fUl 
donner lecture à la cour d'un acte notifié par la dajiie Mai- 
son , pour protester contre la demande en sursis formée par |! 
ses coaccusés* - « 

D'après l'arrêt rendu la veille ^ cet incident n'arirète pas b 
suite des débats \ et M. le Président continue l'auditioii dei | j 
témoins. 

Mariane Varez > servante de M. Fualdès 9 rend l||ppll|ii 
de ce qui s'était passé, le ao mars au matin ', Âans l'apjpai^ 
ment de son maître » ensuite elle ajoute : a Le mAme {oofi 
dix heures 9 Bastide vint demander M. Fualdès. Au lieu i^m 
lui répondre y je lui demandai, à mon tour, si la veille il li 
avait vu un homme habillé de vert. Bastide entra, frappa ^-k 
pied, et dit : ce Petite, je n^étais pas ici hier au soir. » Ënsinlf |a 
il me recommanda de fermer les armoires. 

M. le Président. Bastide ne vous demanda-t-il pas si mon- 
sieur était au logis? 

Mariane Varez. Oui; M. Bastide me àh.i.La fih 
moussu yeis (La fille ^ Monsieur y est-il) ? C'était entre ' 
et dix heures du matin ; tout le monde savait que M. F9#U# 
était mort. Je lui répondis : Bon Dieu, que dites- vous, mxm 
sieur? -^ Ah ! c'est vrai , je me trompe , et 

Bastide» Je reconnais que Catherine Yarez est une hoa: 
fille ; mais elle fait une erreur dans ce moment. Je lui ai dit^l 
Ma sur y es ( Ma sœur y est«elle ) ? 

AT. le Président , au témoin. Bastide n'entra-t-il pas 
la maison? (MM. les jurés observeront que tout cela sep 
dans la matinée du 20 mars , après l'événement. ) 

Mariane Varez* Oui, Monsieur ) il trouva sur la poi 
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Atlame Jausion et madame Galtier. Madame Jansion plaça 
I mkin sur Fépaule de Bastide 5 il se baissa^ et elle lui parla 
l'oreiHe. Bastide dit ensuite quUl voulait tout fermer $ et ^ 
a effet , il entra dans la maison y et ferma plusieurs portes ^ 
atre autres celle d'un cabinet que je lui priai de m'oumc 
our ôter d'un lit des draps que madame m'avait , dès la ToiUeji 
rdonné de retirer. Pendant que jnltais occupée à prendre cea 
raps , M. Bastide laissa tomber une clef. <— - Quelle est cetta 
;et ? — - Oh ! rien , il faut la mettre avec les autrea* f-t« Ca* 
lerine Yarez ajoute qu'elle reconnut dans cette plef celle du 
ireau de M. Fualdès. 

M. le Président. Vous reconnaîsset^hien Bastide ? 

MarianeVarez. Oh ! oui, monsieur ; J9 le recoptiahriû long* 
imps. 

M, le Président^ à Bastide, Il y a dans la déclaration de 
stté fille un fait important ^ c'est que tous étie?( à Ilhodez la 
o mars , à dix heures du mat(n. 

Bastide, Mais je n'en conviens pas , moi \ deux ou trois 
eures plus tard , d'accord ; il ne s agit pas 9 d'ailleurs , de 
îscuimici pour quelques heures de plus op de moins...» 

MaSfane Varez. Écoutez y monsieur \ )e Ae me rappelle 
is bien l'heure à laquelle vous êtes venu à la maison \ mais 
) dont je me souviens fort bien , c'est que le domestique était 
urti à onze heures potrr avertir M. Fualdèse fils du malheur 
ni venait d'arriver ^ et qu'avant son départ je lui avais parlé 
D votre visite. 

. M^ Ib P résident ^ à Bastide. Pajonterai que^ dans votre 
remier interrogatoire , vous avez déclaré que l'huissier qui y 
^ 20 mars , vous cita comme témoin ; vous trouva y à trois 
eures y dans votre domaine dé la Morne , et que vous ne 
tntes à Rhodez qu'à quatre heures. IL y a une trop grande 
ifïérence dans ces deux époques de la journée y pour que la 
lie Yarez ait pu se tromper ainsi. 

Bastide. Monsieur, il n'y a qu'une manière de dire la vé- 
Itéj je la dis franchement, et je ne m'en écarterai jamais. 
Sadame Poirier y femme d'une piété reconnue , et dont le 
èmingnage ne peut être douteux y déclara ne m'avoir pas vu le 
latin, 

M« Fualdès. J'observerai que l'accusé Bastide avoue qu'il a 
litle 20 mars tous les actes qui lui sont reprochés dans la pro- 
édure. Il ne s'agit plus maintenant que de savoir si c'est le 
latin ou le soîr. Il invoquele témoignage de madame Poirier, 
our établir son alibi , quant au matin. Je rends hommage , 
omme la société entière > aux vertus de cette respectable 
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dame; »*i elle eût «ftirnié quVlle ii*a tu Bastille qoe le loir 4 
cerlett) je iiW douteiais fiav, uiais elle a riJpété mille Coif I 
ma uièiL'y quVlle ignorait abbolunieiit à queL insUatdill 
î ou ni«^e t: Ile avait reuconlré VHCcuaé. Ainvi, la déclaratioftJl 
maJauie Poirier ue i^eutétre d'aucun avantage pour Battidi», 
. M, Duliernardy pour prouver que Jausion^ le 20 maritt 
niaiiii, iit une vi«ite à madame Fualdès , demande qH*ff 
7a|»[)ellL' le témoin listampe* 

(Je domestique ne 6e'ra|q>elle pas le fait. M. Dubernard ot» 
a#>rve qu'il l'a déclaré le 8 avril ^ époque à laquelle Pévéneasst 
était lécfrnt. 

M. Guillaume Bergouniau , avoué à Rhodez ^ fait une défS- 
fcttion dans laquelle jlrapporte que^ I» 19 mars^ huit heiusff 
il b'efit rendu dioz M. Fufildè«, qu'il l'a vu sortir, et qu^illiit 
que M. i''ualdô« portait toujours sur lui la clef de soa buffW* 
]>e témoignage de M. Bergouniau , au surplus ^ préêcnle fort 
peu d'importance. 

M. SasmayouXf intime ami de M» FualdfiS^ est iotcoduiti 
]VI, Susmayoux est un vieillard respectable; la vue de Ml 
ili(;veux btajici» f>f;ml)le émouvoir les juges eux*méiiiei*v 

MnHbitAirH j a-t il dit 9 le ti) mars ^ vers sept heuvea tiuil 

quart^ , j'arrivai chez mon pauvre ami Fu ald es ^ Tétais bits 

loin qlors de penser au malheur qui le menar^it, IL vintiafli 

d'un air atisez joyeux | et me demanda s'il était bieiilât hA 

heures. -* IVinia oui j et ai vou« ave^c un rendez- vous pour cilll 

b^uKf , vous n'avez pas de temps à perdre ^ lui dis-|e eu risat 

— LU bien, c'est vrai) j'ai affaire à huit heures ^ ec je vib 

pteiidre là -haut ce dont j'ai besoin* 11 redescendit ^ prit H 

canne , me souluiita le bonsoir. .. C'est le dernier mot qu'il nU 

dit. A dix heuies , je pris congé de Madame y et je ma retiftf 

chez moi y abittri étonjié que Fualdès ne fût pas rentré. Ail 

heures du matin, j'entendis frapper à ma porte avec asscf Jf 

violence; j'ordonnai qu'on ouvrity et je vis paraître le ^ 

niesticjue de l'ualdes, qui me dit que sa maîtresse étaitdâii 

unit inquiétude mortelle , parce que son mari n'était pas rentli 

j'.ll*^ me faisait prier d'aller voir dans plusieurs maisons de 

ville, pour m'informer de lui ^ on ne l'avait vu nulle part. .< 

traversant Uf«? rue, j'entendis deux femmes qui se aisaieirfl' 

On vii*nt de trouver un homme noyé dans l'Aveyron. — * 

connalt-on?— * Non, mais on dit qu'il est bien vêtu* -« 

f fissonnai en entendant cta mots \ je courusau bord de L'Aveyri 

je vis un groupe qui entourait un cadavre , j'approcbai^ et 

reconnue mon malheureux ami ^ étendu >ur le rivage.«.( 

le tcmuiu ne peut contenir sou émotion : il reste un insi 
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\na parler. M« Fualdès couvre de son moucKoIr ses jeua 
ugnés de larmes).'.. Enfin, Messieurs , dans le trouble où 
étais,' je n^osai point retourner chez madame Fualdès ; je me 
indis auprès de madame Jausion. Je dois le dire, madame 
Misipn reçut cette triste nouvelle avec assez d^indifFërence. 
st-ce bien lui , me dit-elle ?'— Trop vrai , Madame. — £t sa 
lalbeureuse femme? —— C'est pour cel^,, Madame, que je ve- 
ais vous chercher ^ joignez-vous à. moi pour lui porter quelque» 
MisolatioBs. — « Oh ! je ne le puis $ que voulea-vous que je- 
ûdise ? «— 0>mment| Madame, dans un moment comme 
dlui-là , vous abandonneriez votre parente ? — Madame Jau- 
ion balbutia quelques mots , et je la quittai emportant de son 
ueur une mauvaise opinion. J'arrivai donc seul chez madame 
*ualdès. Je voulus tromper pour quelques instans sa douleur^ 
s lui dis que son mari avait eu à la société une attaque d'apo* 
lexie , et qu'il était impossible qu'il vint. On ne put cacher 
angrtemps. à madame Fualdès ce fatal secret ^ elle l'apprît,^ 
t je ne m'occupai plus que d'arrêter le désordre qu'on voulait 
tablir dans la maison. Je visitai , avec M. Fualdès fils ^ la bu- 
eau de son père , et nous n'y trouvâmes ni journal , ni effets ,. 
i papiers quelconques : tout était enlevé. 

AT. ie président au témoin. Savez-vous si M. Fualdès prêtait 
es signatures à Bastide ? 

. M» Sasmayoux. Oui^ Monsieur, je le savais , et je lui di- 
i^s un jour , au coin du feu : Mais j'ai lieu de m^étonner que 
ous ayez de telles liaisons avec Bastide, vos caractères sym- 
tatisent si peu ^ vous êtes doux, il est brusque; vous êtes 

lonnête Je crains bien autre chose , dit madame Fualdès , 

n m'intarrompant , j'ai bien peur qu'il ne me fasse avec celui-^ 
à quelque mauvaise affaire comme avec les Laqueilhe. Fualdès. 
ke répondit rien^ mais il se retira un peu en arrière , se croisa 
es bras ^ et nous regarda d'un air qui voulait dire : Mes bons 
imis, vous êtes fous. 

On agite une discussion importante. M. Dubemard pré- 
ente ainsi la question: M. Fualdès a reçu de M. de Séguret, 
e 1^ mars , 26 mille francs ; il faut savoir ce que sont devenus 
es effets qui formaient cette somme. Il manque 12 milUt 
rancs ; mais on trouve dans le porte-feuille de M. Fualdès 
lue semblable somme en billets signés de lui , et échus. Lui 
i^t-on donné ces effets échus en paiement, ou i'a*-t«on volé? 
'oilà ce qu'il s'agit de décider. 

l^a question n'est point résolue; M. de Séguret est in- 
roduit. 

« Messieurs ^ dit ce magistrat , j'avais formé le projet d'ac^ 
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quérir le domaine de Flarsy qui était à ma coxiTcnance f 
M. Jausion en fit la proposition à M. Fualdèa. Vingt miilo 
franct furent aoldét en traites acceptées par moi; et^ afant 
la fin du camaTai de iSiB, {e rencontrai le sieur Jausion « oui 
m'assura que ces traites étaient devenues sa prbpriëté. Le 
18 mars » j^efTectuai dans les mains de Fualdès la remise d'une 
somme de près de a6 mille francs en effets de commerce. En 
les recevant y et à ma prière | M. Fualdès m'assura qu'aprèf 
avoir arrangé ses affaires ^ et pour ce qui lui resterait^ il con- 
sentirait volontiers à des renouvellemens y pourvu qu'on lui 
rapportAt ma signature. 

» Le 20 y ayant appris la mort de M. Fualdès ^ et ne pou- 
vant résister à mon anxiété sur le sort des effets que f anif 
remis PaTant^veille à M. Fualdès ^ je me rendis chez te sieur 
Jausion vers tine heure après-midi , et 9 après les premières 
exclamations que m'inspirait Thorreur de cette catastropbey 
je lui demandai s'il savait ce qu'étaient devenus les efiets ptr 
moi remis à M. Fualdès. Jausion me dit qu'il n'en savait 
rien 9 qu'il croyait qu'on en avait négocié pour i5 mille fraoçi| 
et que le reste devait lui être remis le jour même. Jauaiott 
avait un air froid et embarrassé qui me surprit , et iw me parut 
pas être l'expression d'une vive douleur. Je sortis de chef Inif 
persuadé qu^il ignorait le sort du porte-feuille de M. FuaUdt, 
et ma suprise fut extrême lorsque , le lendemain- de l'arrests- 
tion de Bastide , J'appris que Jausion avait déclaré qu'un cet* 
tain nombre d'effets étaient dans ses mains depuis la veille de 
Tassassinat. Ce fut pour moi un premier trait de lumière*... 

» Bastide se présenta chez moi. Le jour même^ M. Sif- 
mayoux m'avait demandé 9 de la part de la famille Fualdèiy 
la note des effets remis le 18 mars. Bastide ^ deux heurei 
après 9 me faisant la même demande ^ se disant également 
envoyé par la même famille 9 fit naître en moi de violens aoup* 
cona, que sa conversation ne détruisit pas : ce Croirioz-vous 9 
me disait-il , qu'on a la scélératesse de m*accuser ^ moi ?.....• 
-^J'avoue 9 lui répondis- je « qu'un pareil soupçon m'étonne f 
un parent! un ami ! J'ai déjà pris plusieurs fois votre défense. 

Àï, le Président. Faites- nous connaître, monsieur| votif» 
pensée sur les causes de l'assassinat? 

M, de Ségiiret, Monsieur^ j*ai déjà été mis à cette épreuve.*! 

M. la L*résident, Si quelques obstacles se présentent ; si votri 
conscience vous engage à ne pas parler, nous n'insisterons pas. 

M. de Sëguret. Je pense, monsieur, que dans une cause 
où il y a beaucoup de faits, ils doivent apporter plus de lumières 
dans l'àue des juges qu'une opinion particulière* 
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M, le président» Je vais vous demander quelques dëtaîls; 
Ce n*est point lacune opinion. Que Crotrait-on qui ait pu causée 
Passassinat de M. Fuaidès i* 

M* de Séguret. On pense généralement que ce ne fut pas 
seulement pour enlever quelques lettres- de-cnange^ mais pour 
dégager des signatures compromises , qn^ent lieu cet assassinat; 
et la spoliation des archives du sieur Fualdès, l'ehlèVemenl; 
d'un acte de vente sous seing privée consentie Jausion comme 
«impie garantie | et que M. Fualdès ne pouvait avoir laissé 
en ses mains , *m'en eçt une preuve invincible. Jamais un 
homme aussi respectable par les qualités morales | dont la, 
réputation dMntégrité était aussi généralement répandue, ne 
se fût exposé à être justement poursuivi du nom infamant da 
atellionhàtaire. 

' Jûusion, Je TOUS prie, M. le Président, de demander à 
M. de Ségtirët de quelle réputation de moralité je jouissais à 
SJiodez. 

' La question est répétée au témoin par M. le Président. M. da 
Séguret hésite^ comme un homme qui n'a rien de favorable»^ 
dire ; Jausion ^ qui devrait se contenter de ce silence , insiste ^ 
M. de Séguret prend la parole. Je suis fôthé, dit-^1, que l'ac- 
cusé provoque cette réponse ^ on dit tant de choses. ••• 

' Jausion, Oui, depuis que je suis en prison; mais avant.... 

Jkt. de Séguret. Avant , on disait que vous étiez fort actif ^ 
fort exact, comme agent de change; mais une affaiVe qui a 
retenti dans cette enceinte même, a laissé de fâcheuses impres- 
sions ( le procès d'infanticide. ) 

Pierre Pu€ch\ i.V témoin. Travaillant avec Bousquier, il 
me dit , dans le courant de mars dernier , qu'il avait porté une 
forte balle sur le bord de l'Aveyron , sans expliquer ce qu'elle 
cpn tenait. 

, M. François Rosier j médecin, i4® témoin. Je fus appelé 
pour. constater l'état du cadavre trouvé dans l'Aveyron, et je 
fis mon rapport sur les blessures qui avaient causé la mort de 
M. Fualdès. Je ne pourrais que répéter , à cet égard , ce qui se 
trouve consigné dans mon procès- verbal. 

J'ajouterai que, quelques jours après l'assassinat, une 
femme , nommée Savedra , me dit qu'elle ne crci^ait pas que le 
crime eût été commis chez Bancal , parce qu*eMe aurait entendu 
du bruit , demeurant elle-même dans cette maison. 

Bancal , atteint d'une maladie de langueur, a péniblement 
traîné sQn existence pendant environ un mois : il est mort 
d^une fièvfe bilieuse ou de prison ^ et rien n'indique qu'on l'ait 

6 
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empoisonné. Sar sa demande on lui envoya un confesieur (i); 
M. Guillaume Bourguet, chirurgien, i5e témoin , ayant 
concouru I avec le précédent témoin , à la rédaction do procèa- 
rerbal constatant Tétat du cadavre | confirme aussi les fiiita 
énoncés dans ce procès- verbal. Il ajoute qu'il y a environ trois 
auA I on vint le chercher pour soigner Miasonier qui s'était 
blessé à la partie latérale du cou avec uA Mpir-i dana un 
moment de folie, Vw'i-i*^ . 

Séance du 18 mars 181 8.' 

LViudiencea commencé aujourd'hui par l'auStiOip d^fin sieur 
Brast I tailleur. Ce témofto a prié M. le Présidait de ne point 
accorder la parole à MM. les avocats pendsîiit'qu'(ljparlérait» 
M. Brast ayant reçu l'assurance qu'on ne le tVoiibtecyiit'pôijit ^ 
a commencé sa déposition en ces termes r'oêtij^Éifmars», à 
huit heures du soir , j'étais fort tranquillementVna au coili 
du feu y lorsque j'entendis jouer de la vielle organisée ; je de^ 
meure dans la rue des Hebdomadiers , j'avais envié de (ait* 
monter ces joueur» de vielle pour nous divertir , mais je fie 
réflexion^ que nous étions dans le carême , et qu'il ne fallait 
pas penser à la joie. Quelque temps après , j'entendis un conp 
de sifflet y et puis un autre \ ils avaient l'air de partir en fiice 
de ht maison Bancal. Parbleu , me dis-je à part moi, les dames 
qui sont ches Bancal font bien attendre leurs chevaliers à la. 
porte, ça n'est pas bien. Les coups de sifflets recommen- 
cent \ le bruit augmenta , et je reconnus qu'on ouvrait et 
et qu'on refermait la porte de la maison Bancal. J'avais grande 
envie de descendre pour voir quelles manœuvres on faisait 
dans la rue \ mais je me dis : »i tu descends , tu seras peut- 
être rossé ^ je restai donC) et je crois que je fis bien ; je voulus 
au moins faire savoir aux auteurs de ce tapage re que je pen* 
sais^ et leur dis par la fenêtre : a Vous êtes tous des polis- 
sons ) des brigands , des assassins \ car si vous n'étiez pas des 
polissqnsy vous ne viendriez pas ainsi troubler les honnêtes 
gens. Mon exhortation ne leur fit pas beaucoup d'impression, 
lar la correspondance des sifflets alla toujours son train. 

Le lendemain malin , Anne Benoit^ que je rencontrai , me 
parut pâle et la figure allongée. £h! qu'avez -vou s , mon en* 
ibnt? — - Rien \ la soirée d'hier m'a un peu fatiguée. — C'est 
que vous avez trop lavé. (Anne Benoît est blanchisseuse.) — - 
Oh ! non , non , ce n'est pas cela. Aussitôt le bruit se ré- 
pandit que M. Fualdès avait été assassiné; nous parlions de 

(i) Nous •▼ont donné dans une de nos précédentes livraisons, le r«e« 
port dey médfcini et pharmaciens lur Is« rauseï de la mort de BsncaL 
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cet événement dans la boutique d^on de mes amis , lorsque 
Colard survint.— Vous savex le malheur? lui dis-je. — • Oui^ 
répondit-il ; quel brave homme ils ont tué ! Si je m'étais trouve 
là) j« Paurais défendu. — Le témoin ajouta que le 22 il vit 
Bax, qui lui di|t f ai été en campagne avant- hier , appre- 
nez*moi ce qn^il-y'a de nouveau? —Comment, vous ne 
aaves pes le.*flU^' q^^^ a été» commis ? — - Moi ? je ne sais 
rien. — PyM|nble ?*- C'est comme \e vous le dis. — • On 
a assassiné ^Hp^ualdès! — Quel malheur ! C'était un bien 
honnête hof^K» *- Le ciel tôt ou tard fera justice des meur- 
triers de Mv^^raaldès. A peine avais-je prononcé ces paroles 
que Baxy 1^^ me répondre , me regarda fixement , et se relira. 
Il faut qMje revienne sur un fait antérieur , que je ne crois 
pas étraVtn AjJfj ar débats qui occupent la Cour. Quelques jours 
avant le MTOars , je vis M. Jau'sion sortir de la maison 
Bancat^-oons nous croisâmes dans la "rue | et il me regarda 
d'un air 4'met/aire croire qu'il n'était pas flaîtté que je le visse 
sortir de.isette maison. 

M» le Président» Avez -vous souvent vu Bastide dans la 
maison Bancal ? 

Le témoin. Oh ! oui, monsieur; mais cela ne m'avait pas 
étonné , comme je l'avais été en voyant sortir M. Jausion. 

Jausion. Je n'ai jamais mis les pieds dans cette maison. L» 
petite Bancal m'aurait reconnu | si j'avais fréquenté la maison 
de sa mère. 

Le témoin. Monsieur , je vous ai vu sortir de la maison 
Bancal ; et pour sortir sans que l'on vous vît , vous avez fait 
un pas simllongé «que vous vous êtes trouvé tout d'un saut au^ 
milieu de la rue» Est-ce vrai çà ? 

M. le Président. L'accusé prétend qu'il n'y a pas été. 
Le témoin. 11 ment. 

Jausion. On pourrait trouver des témoins qui le prouve- 
raient. 

Le témoin. Trouvez-les. 

La Bancal se lève, et parle pour la première fois depuis 
l'ouverture des débats. M. Jausion pouvait sortir de ma maison 
sans venir de chez moi , car il jr a cinq ou six auties loca- 
taires. 

Jausion. Cela est vrai| et je n'aurais pas d'intérêt à nier ce 
fait , s'il était exact. Mes affaires auraient pu m'attirer auprès 
d'une des personnes qui habitent cette maison. ( Mme. Maason 
lance à Jausion des regards fort expressifs^) 

Le second témoin est M. Marin Julien. Il fait connaître 
une circonstance assez im[>ortante. Il a été chez M. Fuaidè> 
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pour un recouvrement ^ et il s^est assure quf ce magistrat met- 
tait toujours ses billets dans un grand portefeuille. 

M, le Président au témoin. Le portefisuille. que vous avez 
VU) est-il couvert en soie? 

Le' témoin. Non , monsieur ; quêtait un de ces portefeuilles 
que noiis nommons à échéance^'' 

L'existence du livre-journal de M* Fualdès a été de nouvjMu 
constatée à celte audience par le témoignage dû sieur Blutas. 
M. Fualdès avait voulu y en mariait son fils, acheter lui- 
même les meubles quUl lui de&tîuait^ M. Biulas , tapissier , 
s'était chargé de celte fourniture 9 et M. Fualdés était ainsi 
devenu son débiteur. Les comptes furent réglés , et M. Fualdès 
chez lui y en présence de M. Biulas , porta sa dette sur son 
registre. C'était quelque temps avant la foire de Rbodez , 
c'^ebt- à-dire avant le 17 mars. 

M. Dubernard au témoin. Ce registre était-il cartonné? 

M. Fualdès, £t qu'importe qu'il fOt ou non cartonné? 

M. Dubernard, Il importe beaucoup , car on a retrouvé ches 
M. Fualdès un livre cartonné. 

M. Fualdès, Le journal dont vous parlez je Tai remis nioi- 
même à la Cnur^ il n'était destiné qu'au domaine de Flars, et 
s'arrête d'ailleurs à j8i 4; ainsi mon père n'a pu inscrire sur 
ce registre la dette de M. Biulai^ Ce n'est pas ce journal qu'on 
a soustrait cKez moi. 

Françoise Garrihal^ a dit qu'elle a entendu dire que la 
» servuute .de Jausion avait dit , x» qu'elle était fort mécon- 
tente de sa maîtresse , qui Pavait fait rouler toutes les priions , 
en lui promettant de doubler ses gages; qui avait v^ulu lui 
faire dire des mensonges au tribunal^ et qui en définitif ne 
l'avait paç mieux payée qu'à l'ordinaire. Le témoin ajoute que 
les femmes qui lui ont rapporté ce pro))os de la servante da 
Jausion , lui ont assuré que cette fille disait ; Lorsque mon 
maître rentra le matin 9 il avait un air effaré , et -jdit à sa 
femme : a Victoire , nous sommes perdus, le cadavre surnage, i^ 

Antoinette Gastan affi;:iue qu'elle a vu Bastide à huit 
heures du matin , le 20 mars, à Rhodez. 

On introduit le nommé Cassaigne 9 cantonnier. 

J'étais 9 dit Cassaigne , à travailler sur la route ^ lorsque je 
iiïi acosté par un homme qui demeure à Ségur. — £h. bien ^ 
])auvre homme ^ vous avez oien du mal ? me dit-il. — Oh ! 
oui , on 11 Vu manque pas.— 11 y a tant^-e gens qui travaillent 
bien moins et qui gagnent plus! — C'est \rai , mais que voulea-r 
vous faire à cela?-» Bancal m'a projios/*, l'autre jour, un coup 
de fortune, à ce qu'il disait. —Faut se défier de l'argent qui 
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vient si vitfi\ —Vous avez raison , d'autant plus qu'il s'agif- 
sait de tuer un homlne. — Corament , tuer un homme! — — 
Oui , un partîciiUer qui lui avait fait quelque chose et don il 
-voulait se déHftirè/ mais je n'ai pa)s voulu treifiper d^ns une 
aussi méchante action. —Vous avez tros-bien fait. -—Adieu , 
mon brave homme. •— uédioUssiàs, Voilà tout ce que je sais. 

M» le Président. Un autre témoin. 

On introduit M. Gaston, notaire. Le 19 mars , il sortait 
du cafié royal à Rhodez^ il vit M. Fualdès qui se dirigeait vers 
la rue du Terrai. La nuit était obscui*e. Il suivit lui-^même la 
rue du Terrai , et entendit quelques personnes qui pârjaien^; 
l'une d'elles disait : Cela 71' est pas encore prêt, 11 li'a ent^éndu 
que cela et n'a distingué personne. 

itde- 
it 
^ais 
ainsi. 

Jo crois devoir ajouter ici une circonstance qui pourrait faire 
croire que M* Fualdès était attendu dès le 18 mars. La voici : 
I^e 189 je rencontrai IM. Jansiop^ avec lequel j'avais quelques 
arfaires; je lui demandai un ret^jjez-vous pour le soir^ afin de 
les terminer; M. Jausioh nier^pondit que cela était impos- 
sible , parce qu'il avait une affaite importante pour huit heures^ 
et ce qui vient confirmer eiTnioi la pensée que , dès le 18, ou 
devait assassiner M. Fualdès, c'est qu'un de mes oncles^ 
-\'ieillard octogénaire, en rentrant chez moi (j'ai omis devons 
dire que je demeurais rue d^è' Hebdomadiers ) dans la soirée 
de ce jour, vit trois ou quatre hommes tapis au coin d'une 
porte, en face de la maison Bancal. Ces hommes l'effrayèrent 
au point qu'il arriva tout tremblant. 

M. Lavergne ajoute , que Bastide lui dif, le 20 mars , qu'il 
avait négocié la veille , chez Julien Bastide , pour M. I^ùaldès , 
la somme de 2,000 fr. , et qu'il n'avait tenu qu'à ce dernier 
d'en négocier bien davoiitage. 

M, Fualdès. Dans la séance d'hief , Bastide a soutenu obs- 
tinénenC que Bauquier n'avait voulu traiter que'ponr 1,000 ït, 
seulement. Comme tout se lie^ans cette importante procédure, 
c'est la niasse des faits qui formera la masse des preuves; il esc 
donc essentiel dans l'intérêt de la justice^ c^mime pour 
MM.' les jurés qui en sont lés organes, enfin pour nous tous 
que l'intérêt de la vérité rassemble dans ce sanctuaire, de Faire 
resaortir les moindres contradictions; et puisqu'un sort af- 
freux me réduit au triste avantage de discuter avec... j'allais 
dire, les assassins de mon père ; mou dé.^ir de participer au 
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triomphe de la Téritë me donnera la force de'sypporttr ceM 
lulte épouvantable. 

Le témoin. Bastide me dit encore ) qu^ll n*avait appris Tas» 
sassiiiat que par Phuissier qui Pavait appelé comme lëmoîn, 

Marie Bréous , qu^on a entendue ensuite, n'a rien dit d^ex- 
traordinaire , si ce n'est qu'elle a quatre-vingts ans passés | ot 
qu'elle se porte fort bien. C'est ce qu'il y a de plus intéreAsanfe 
dans sa déposition. 

M, CcUmels , percepteur des contributions , dépose ainsi 
qu'il suit : Le 19 mars, je passais' sur la place de Cité , et je 
donnais le bras à un de mes parens qui , sauf votre respect^ 
était un peu pris de vin. Je vis Bastide qui venait droit à moi } 
je le regardai , je lui vis un air égaré et féroce , et je le toisai 
du haut en bas. —-Pourquoi regardes- tu cet homme comme 
cela? me dit celui que j^accompagnais. — • Parce qu'ilra l'air ^ 
d'un coquin. Vous ne le connaisses donc pas? c'est Bastide. — * 
C'est justement parce que je le connais que j-e dis cela 9 il à 
voulu me faire faire une fausse déposition en justice. C'est un 
liomme riche, «ans enfans \ voyez quelle tenue , comme il est 
sale ! —A ça, c'est vrai. 

Le lendemain 20 , à sept heures et demie du matin ^ je 
rencontrai Bastide auprès de la rue des Hebdoroadiera. 

Le 18 ou le 19 , sur la place du Bourg, je vis l'accusé Bastide 
Grammont ..un de ses frères que je crois être JLouis Bes^ 
sière- VeynaCy et Yence formant Un carré et s'entretenant en- 
eemble. Ils avaient l'air dé se disputer. 

Marie Castagne* Colard vint un jour chez moi chercher 
mon mari , pour l'aider à porter une dame à la société. 

Colard ieÀi observer que s'étaut biouiiléavec Bancal , il (ut 
trouver le mari de Marie Castagne. Depuis , dit- il | il a tou- 
iours été brouillé avec Bancal. Il oxplic|ue le motif de leur 
Drouillerie. Ce sont de petits intérêts. Il ne s'agissait que de 
cinquante-cinq sols. 

Bernard Bessière, Bancal lui demanda un jour s'il avait vu 
au tribunal le remplaçant de M. Fualdès, ce f..... gueuxy ce 
p*... Fualdès m'en a fait une , je ne la lui pardonnerai jamais ^ 
dit Bancal. 

Anne Géniery le 19 mars au soir, étant sortie, vit , au 
coin de la rue des Hebdomadiers , des hommes tapis contre 
la maison Planât. Elle ne les reconnut pas. La retraite fut 
battue une heure avant l'usage. 

On entend Françoise Gairigou, Cette £lle a été en'priaan 
avecla femme Bancal. Elles se contaient njutuellement loiir^ 
inforluiie») la femme Bancal prétendait que le jour a n'était 
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pka plus pur qae le fond de son cœur ; » cependant elle don*' 
naît quelques détails sur la mort de M. Fualdès. «— Est-ce 
aTec un rasoir quW lai a coupé la gorge? — ^Non^ c'est avec 
un couteau qui coupait comme une scie. •*— On aurait bien dû 
le faire plutôt y disait la petite Bancal | nous ne serions pas ici. 
— — Quelle ^lait la veste de~ |on père ^ lorsqu'on l'a arrêté ? ré- 
pliquait la mère Bancal.-— Celle que vous savez ^ maman (tans 
doute celle que portait Bancal le jour de l'assassinat. ) . 

Françoise Garrigou reçut encore une confidence d*Ânne 
Benoit) cette fille lui dit que ai elle était condamnée ^ elle 
déchargeraii bien son estomac* 

AnmeJBenoîL Si i'tfTaiéen mon estomac à décharger ^ je n« 
«eiais paa restée un an en pinson poui^moii plaisir. 

Thérèse Cmyrouse est entiendue. Elle a une conTtrsaliôa 
ftTec la petite Madeleine Bancal ^ qui lu} a dit , qu'elle avail eu 
biea peur U nuit précédente 4 qu'on aurait tué un monsieur qui 
JàiMitoh! oh! ■ 

Ai, Boudet^ avocat de la Baircal. Je demande à la Cotir qtie 
la fille Bancal soit appelée ^ pour qu'enfin elle avoue ou dénie 
tous les fieiits qu'on avance. 

£n formant cette demande, M. Bondet a été emporté plutôt 
parie désir d'obtenir la vé'rilé, qu'il n'a suivi l'impulsion d<> 
son cœur. M. le procureur-général , M. Fualdès et tout le bar* 
reau se sont opiposés à ce qu'une fille vint faire , contre sa 
mèref une déposition qui peut la conduire à l'échafaud. 

Le meunier Poudrons déclare que, le 19 mars au soir, il 
porta de la farine ches Bancal. Il y avait un homme en redin^ 
goto et en chapeau rond y assis au coin du feu. — Aujourd'hui 
'jr vois clair, dit le meunier en entrant, et je ne mettrai pat 
e sac dans le chaudron.-*- Fioii^ y voyez ^ reprit l'homme- 
aasis d'un ton. inquiet? Il parait cependant que le meunier 
n'y voyait pas beaucoup , car il n'a pu reconnaître l'îadîvidit 
assis auprès de la cheminée. 

Victor Vaitac remplit les fonction» de tamhovMr dans la 
compagnie départementale del'Aveyron : il a parti comme té'- 
snoin ^ et il a avoué avec candeur qu'il fréquentait 1» maison 
Bancal. Il y allait deux ou trois fois par jour. La Bancal lui tt 
fait dire de sa prison qu'elle le priait de soutenir que c'était lut 
qui était auprès du feti le jour de l'assassinat lorsque W 
meunier est entré y et qu'il a passé la s<Mrée chez elle. 

La Bancal prétend que le tambour n'a pas dit la vérité. On 
fait paraître U fille ^i s'était chargée de la conunission; b 
Bancal «e tait» 

Le nommé Antoine) autre tambour , (lé^entait beaseoup 



i 
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I 

ÉUfsî la maison Bancal. Son capitaine lui dit, le 19 maca : Je 
nais qu'il y a des soldata qui ont dispute avec les bbufifçeois \ 
|e veux que tu battes aujourd'hui ta retraite à sept heures» 
Après la retraite , Antoine se rendit chez BaiVcal ; mais on loi 
£t mauvaise mine y il avait l'air de gôner^ il s'eiï apperçut et 
se relira. 

L'audience a été terminée à quatre heures. Il n*y aura pea 
de séance demain dimanche ; lundi elle reprendra à dix 
heures. 

Nous avons parle de Tînaistance faîte^ à Taudience 
clu 2.6 j par M® Romisuières ^ défenseur de Bastide y 
qui avait pour objet la lecture de Tarrét rendu par 
la Cour de cassation^ le 26 fëVricr 1818^ et qui 
renvoie tous les accusés de l'assassinat de M. Fqaldës. 
devant la Cour d'assises du Tarn , pour V être jugés 
en un seul et méuie débat avec Bastide^ Jausion^ etc. 

M. le procureur-général a exposé que lea accusés Bastide 9 
Jausion, Colard et Missonnier, avaient fait notifier un acte 
contenant protestation % la Cour ayant passé outre à l'outer- 
ture des débats sans avoir statué sur une question de compé- 
tence portée dans une requête présentée à la Cour par les 
mêmes quatre coaccusés ci-dessus désignés , le 24 mars cou- 
rant) M. le procureur-général a requi.H que, nonobstantcetacte, 
il fût passé outre à la continuation des débats. 

Me Romiguières déclare ne point décliner de nouveau la 
compétence de la Cour \ il a conclu seulement à ce qu'il plAt à 
la Cour lui donner acte de sa déclaration \ qu'il ne pt>uyait dé- 
velopper les conclusions de la requête du %^ m^Lts^ qu'après 
qu'ii aurait été fait lecture de l'Ârrét de la Cour de cassation , 
du 26 février 1818. 

: Alors s'est élevée une discussion «ur ce point. Le moyen de 
Ja Faire connaître le mieux , est de rapporter la requête sur la- 
quelle la Cour n'a point;etatué, et à raison de laquelle les 
quatre coaccUsés Bastide , Jausion ^ Colard et Missonnier^ ont 
ïîKït leurs' protestations et réservations. Elle est ^ avons-nous 
41 jt , du 24 mars courant. 

u Les soussignés exposent très-humblement qu'ils^ ont été 
»i condamnés le 12 septembre 1817 , par la (>our d'assises du 
-» département de l'Aveyron , comme auteurs et complices d<» 
dj l'assassinat commis sur M. Fualdi^s. Ils se pourvurent en 



y> cassation ; l'arrêt de conaamnation f^t cassé par.ijii an^t 
fe du 9 oct'obte 1817, 'et.Ie procès renvôjje' devant la .Cour 
a> 'd'assises du département dii Tarn. 



i» cusation et reziyoyée devant là Cour d^assiscs du Tarn • dout 
y> y* être jugée en même temps que leé premiers accusés. Cet 
di> arrêt de renvoi pour cause de connei[ité%i]it été inutile , sî^^ 
aD dans une affaire aussi grave • on s^étalt fait une loi de 
» suivre strictement les dispositions de l'art, 4^3 du C^de 
*> d'instruction criminelle, n 

On a de plus continué contre les exposans une instruction 
Aecrête. Une partie des cahiers d'information et des'procès^ 




qu'on n'aura pas reihplies. 

A cet éfiard , ils réservent tous leurs droits et tous ies 
moyens de nullité déjà 'acquis, tant contre cette procédiire^ 
que contre celle concernant madame Manson. d'autant mieux 
qu^interrogés par M. lé 'Président de la Cour d'ajssises du 
Tarn ^ ils nV)nt pas reçif l'avertissement prescrit par l'art. 2 j6 
du Code d'instruction ctiininelle. 
' De i>lus , et c'est ici l'essentiel en ce moment • on instruit 




Je's' mandata de déjpfirt eii doivent faire foi , pri'rcê que le nom 
seul des pei'sonnes arrêtées indique ta connexité de celte pour- 



suite avec Taccusation dont les exposans sont frappé». 
* En elfet « danis ses interrogatoires devant M. le Président 
de la Cour d'assises du Tarp , in tei^roga foires qu'on n'a daigné 
c^ommuniquer que lé 21 du courant'^ alors que l'ouverture des 
débats est fixée , dit-on , au 25 du même mois , alors que le 
premier de ces interrogatoires remonte au 19 février, et le plu*: 
récent au 4 niars^ dans ses interrogatoires , Box a mis au 
nombre des personnes qu'il prétend avoir -vues chez Bancal, Us 
«iieur Bessières Veyndc et' la nommée Charlotte Arlahossn, 
JBessières Veynac et Charlotte Arla|)osse ont été arrêtés irn- 
jmédiatement après lés interrogatoires. Plus de doute que la 
pbursuite dirigée contre eux n^ait pour cause l'assassinat rl-^ 
M. Fualdès y et la procédure instruite pour parvenir à U dé^ 
couverte des assassins. 
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Gela poté ^ on te denande comment il aérait poasiblo dr' 
fager une partie du procèa avant d'avoir consommé Pinatmo- 
tion de l'autre partie? comment on diviserait e^ deux sec- 
tions d'accusés tous ceux déjà désignés commo««auteura oa 
complices du même crime t 

« L'indivisibilité dn délit | disent les auteurs ^ entraîna 
ao celle de la procédure , et c'est un principe constant etinva* 
I» riablei que tous les prévenus du même délit doivent Itra 
m traduits devant le même tribunal. S'il en était autrement^ 
m les preuves du délit étant divisées et disséminées devant des 
9i tribunaux difTérenSi le sort de la vindicte publique en 
» serait à chaque instant compromis. » 

Ce principe a dicté les articles 306^ Soj et 4^3 du G>de 
d'instruction criminelle. 

Les deux premiers présentent quelqu'obscurité sous le lap* 
port de la compétence | et sous le rapport de l'intérêt des ac* 
cusés « à l'égard desquels l'instruction écrite semble com- 
plettée. 

Mais nous n'invoquons qne l'article 433 p et ici plus d'obs^ 
curité f plus de difficulté. 

Il n'y en a point dans l'intérêt des accusés j puisqu'ils .lé* 
clament eux*mêmes un renvoi qui permette la jonction i de 
toutes les accusations. 

Il n'y en a point sous le rapport de la compétence ^ - car st 
les ardcles 3o6 et 3o7 semblent abandonner au pouvoir diacié* 
tionnaire du Président le sort des demandes en renvoi et en 
jonction , la Cour d'assises seule est compétente pour con* 
naître de Tapplication de l'article 4^3 y pour accueillir ou re- 
jeter les réclamations des accusés renvoyés devant- elle. 

Cet article 433 a un sens qui n'est pas équivoque y et Toici 
le commentaire qu'en fait l'un de nos meilleurs criminaliates 
vivans , M. Carnot, 

a Si l'accusé a des complices qui n*aient pas encore été mis 
90 en accusation , il faut instruire à leur égard | avant qum de 
30 procéder au jugement de F accusé principal , afin que dans 
9 le cas d'accusation admise y ils soient présentés atuc mêmes 
To débats. L'arrêt de renvoi est attributif de )urisdiction^ non- 
Si aeulement à l'égard de l'accusé qui a été partie dans l'ariét 
n de renvoi | mais aussi à l'égard de ses complices. » 

a Les dispositions de l'article 433 ) dit à son tour M» Le* 
99 graverand , ont pour ob)et de faciliter la découverte, de la 
9» vérité I par la réunion simultanée de tous les accusés en 
» présence de la justice, as 

A la vérité) ce commentateur prévoit des obstacles pour le 
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-OÙ la TiouvelU Cour d^assises invettiè de la connaissance de Taf- 
faire n^appartient pas au même ressort de Cour royale que celle 
dont Parrét a été annullé. a Alors j dit- il , il est indispen- 
7» sable de recourir de nouveau à la Cour de cassation par voie 
>3 de règlement de juges, pour faire attribuer à une seul» 
» Cour d'assises la connaissance des accusations prononcées 
9 dans divers ressorts de Cour royale. » 

Cette opinion est contraire à la doctrine de M* Carnot. 

Elle est contraire au texte et à Tesprit de Tart* 4^i , qui 
ne renvoie pas seulement certains accuséS| mais qiii renvoie le 
procès âevAnt la nouvelle Cour d^assises. n 

Mais quoiqu'il en soit, l'obstacle prévu par M. Legrave- 
rand n'existe pas dans l'espèce y s'il est vrai ^ comme l'ont 
annoncé les journaux ( et les exposans ou plutôt leurs conseils 
«ont réduits à les consulter pour apprendre ce qu'il leur im- 
porte de savoir) y s'il est vrai que y par un arrêt du a6 fé- 
vrier i8i8, la Cour de cassation a a renvoyé devant le |uge 
y> d'Ihstruction du tribunal d'Albî toutes lea personnes qui 
a» sont ou pourront être prévenues de complicité dans Passas* 
» sinat de M. Fualdès, et qui ordonne qu'elles seront jugées^ 
30 s'il y a lieu y par la même Cour d'assises, et en même 
jo temps que Bastide , Jausion et leurs coaccusés. » 

Alors il ne s'agit pas seulement d'exécuter l'art. 4^3 du Coda 
d*instruction criminelle qui dispose en général, mais d'exé« 
cuter aussi un arrêt de la Cour de cassation qui dispose spécia* 
lement pour le procès dans lequel les exposans sont impliqués» 

Cet arrêt veut , comme la loi , que tous les complices pré« 
sûmes soient jugés simultanément. Il veut par conséquent que 
l'instruction contre les nouveaux complices 8oit terminée 
avant gue les principaux accusés soient présentés aux débats. 
Il veut, avec M. Carnot, que^ si les complices sont mis en 
éiccuêation , // soit procédé au jugement de tous les accusés , 
if après le même débat. 

Pourrait-il en être autrement? 

Et la raison , qui est la première de toutes les lois , ne dit* 
elle pas que toute autre marche serait aussi monstrueuse que 
barbare?.... 

Sans se livrer aux nombreuses hypothèses qu^ils pourraient 
prendre hors du procès , les exposans se borneront à un rap* 
prochement bien simple. 

Parmi les nouveaux complices désignés , on voit Charlotte 
Arlabosse etEessières Veynac, qui , suivant Bax , étaient chez 
Bancal. 

Or, supposons qu'il résulte en effet , de rinstruction faîte 
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et des débats qui auront lieu contre ces deux indiyidus , qu'ea 
effet ils étaient chrz Bancal : la dëclaralioii de Bax contre 
ceux des expoaans qu^il désigne en aura plus de force. L'ac- 
cusateur est donc inléressf^ à réunir , à mettre en présence tous 
les auteurs ou complices présumés. 

Supposons I au contraire ^ que Charlotte Arlabosse et Bet- 
sîères Veynac prouvent qu'ils n'étaient pas y qu'ils ne pou- 
Taient pas être chez Bancal : ce démenti partiel donné à JBaz 
fournira évidemment aux autres accusés qu'il désigne un 
moyen de défehse , dont il serait atroce de les priver. Juger 
les exposans .sans le concours des autres personnes désignées 
par Bax , ce serait donc priver les exposans de tous moyens de 
défense contre les dires de BaX| puisque^ ces moyens de dé* 
fense , ils doivent les puiser dans la défense même des autres 
prévenus ^ ce serait s'exposer, après que les exposans auraient 
été îufçés^ condamnés, à voir leur innocence jaillir d'une 
instruclion qu'on aurait xefu se de leur rendre commune. 

On ne pense pas que des motifs privés, He prétendus ordres 
supérieurs , prissent balancer de telles considérations. Dans 
l'hyérarchie des pouvoirs armés contre lui et pour lui y l'accusé 
ne connait que la loi, la Cour d'assises et la Cour de casseiion. 
C'est donc à la Cour d'assises d'apprécier le mérite de.s récla- 
mations fondées sur la loi. ' - 

ILest d'ailleurs des cas particulifrs qu'on ne* saurait prëvoîr 
au loin, et sur lesquels la Cour d'assises seule peut prononcer. 
. Ainsi , Bastide-Gramroont entend produire comme témoins 
à décharge , le sieur BesNières Veynac et Charlotte Arlabosse. 
On ne dirfi point qu'il tes désigne parce qu'ils sont arrélcis , 
et pour se ménager un renvoi. 

Êesçières Veynac , qui fut d'abord désigné par Bonsquier 
comme un de ceux qu'il avait vus chez Banca), et sur lequel 
Bousquijer déclare^ dix jours après , s'étie mépiis ; Bessîôrei 
Veynac, qui établit son alibi d'une manière si victorieuse que 
]a Cour prévotalc de PAveyron le mit en liberté, doit fournir, 
par son témoignage ^ un moyen de prouver qiie Bousqiiier 
n'est pas infaillible. 

Charlotte Arlabosse, que le ministère public hn*ménie, 

Ialoux de ne pas subordonner à de honteuse» vue» d'économie 
es ressources données aux accufés pour U-nr justification, 
assigne devant la Cour d^assises de Rhodez, et que cpnsé- 
quemmentle ministère pnblic assignera de nouveau ; Charlotte 
Arlabosse dépose avoir dnjeuno avec Bnstide h. deiix ligues de 
Khodez, au moment où plnsirnrs témoins veulent avoir vu ce 
momelinatide aur In place de Cité. On sent toute l'importance 
de ce témoin qti'il siérail mal^ à qui que ce fût, de déciit^r 



'avance 9 puîsqii^à messieurs les jurés seuls appartiendrai la 
roit de chercher^ dans la sinaérité de leur conscience ^ quelle 
npression aura faite sur kur riiison le témoignage de Char" 
9//é Arlabosse. 

.Dlra-t-on que Bastide-Grammont peut assigner et Bessièrea 
''ejhac et Charlotte Arlabosse; qu'ils seront extraits de leurs 
ichots et qu'ils pourront'déposer? 

Mais, dans l'intérêt public ^ il serait intolérable qu'on admit 
es individus , présumés complices d'un crime ^ à déposer pour 
a des principaux accusés dé ce crime. Dans l'intérêt privé oa 
3 jouerait de celui qu'on aurait voulu réduire à appeler comme 
imoiii) et pour sa justification! ceux déjà en prévention d'avoir, 
^é appelés par lui ^ et pour la consommation du crime. 

Les exposans concluent donc ^ . sans préjudice de tous leurs 
utres droits et des moyens de nullité déjà acquis , à ce qu'il 
OU8 plaise 9 messieurs les Président, conseillers* et juges 
>Yniant la Cour 'd'assises , déclarer que^ vu lUnstruction 
>ma»encée contre les sieUrS Bèssîères Veynac ^ Louis 
astide , Yence et la nommée Charlotte Arlabo&se , il n'y a 
18 lieu à procéder pour ce moment aux débats , même des 
Kposans; déclarer que^ conformément aux dispositions de 
article 44^ ^^ Code dHnstructioh criminelle et autres , lesdits 
Kposans ne pourront être présentés aux débats que lorsque 
ÎBstruction contre les susnommés sera avouée, ou par leur 
lise en irberté, ou parieur mise en accusation , et la jonction 
es divers actes d'accusation ordonnée ^ et en tout cas renvoyer 
affaire- à une des prochaines assises; Bastide-Grammont , 
ausion , Missonier et Colàrd* signés. 9 

M. le procureur'hgénéràl ; auquel cette requête fût comMunî- 
[uée, la renvoya à M. le Président qui déclara, par uneordon**- 
iftDce du 24 uiars , n'y avoir lieu de surseoir.— -Devez-vous 
krous'occuper de nouveau de cette requête , a dît M. lé procu- 
reur-général à la Cour, non, messieurs. D'abord elle ne 
pouvait pas vous être régulièrement adressée. Outfe qu'elle 
^taitdans les attributions de M. le Président de la Cour d'as- 
sises , aux termes de l'article 3o6 du Code d'instruction crimi- 
nelle, parceque ce n'était qu'une simple demande en proroga- 
tion de «iélai , c'est que d'ailleurs elle n'a pas été présentée à là 
Cour. La Cour n'était pas encore formée], en effet , le 24 mars ; 
^'>a existence n'a commencé que le 25 mars , au moment de 
^^ouverture des débats. D'après ces considérations, M. le 
procureur-général a conclu à ce que , attendu que le Président 
i<iul avait le droit de prononcer sur la demande formée par la 
'^^quéle du 24 mars , que les parties ne peuvent donner de 
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compétence I «ttenda que raïuorité compétente aYaicprofUMcly 
il plût à la Cour^ sans avoir égard à la noufelle inaiaacey 
ordonner qn^il aérait paité outre aux déimu. 

1VI«. Homîguièrca 8*est borné à conclure comme il ravaftdéjk 
fait , et a déclaré ne pas vouloir expliquer see noyena* Lef 
accusés n^ont fait que protester, 11 réserve tous leora droite» 

l^s conseils des antres trois accusés n^ont pas pria la parole^ 
îU n^ont pas pris de conclusions; ils n'ont pas été regardés 
conclus. 

La Cour, après avoir délibéré | vu Tordonnance rendue par 
M. le Président à la suite de la requête du 24 mars 4 vu Panét 
du jour d'hier) déclare n'y avoir lien de statuerj ordonne quU 
aéra passé outre aux débats. 

Séance du 3o mars^ 

Nons n'avons entendu , dans les précédentes séances ^ qoe b 
récit des circonstances qui entourent l'assassinat» La scène 
aujourd^iui a changé : on a pénétré dans la maison BancaL 

Aï, le Président» La Cour reprend la continuation dea débats. 

ide, Bole I défenseur de Colard. Messieurs , avant que la 
Cour ne commence les débats , je dois au nom de tous nea col* 
lègues vous adresser une réclamation importante pour la dé- 
fense des accusés. Hier^ le soleil était levé depoia trois 
grandes heures ^ \e voulais voir mon client ; j'ai été à In mairie 
pour obtenir une permission , je n'ai pas trouvé M. le nairCf 
et je n'ai pu voircelcii que je défends. J'ajouterai que^loraoïie 
la permission nous est accordée^ nous ne voyons encore les 
accusés qu'en présence d'un témoin. Je demande donc à la 
Cour qu'elle veuille bien nous anVanchir de ces entravée qoi 
dégradent notre ministère , et qu'il nous soit permis de com- 
muniquer avec nos client seuls , et lorsque nous le jugerons 
nécessaire. 

Af, le Procureur- général, La loi a réservé à la sageaae des 
magistrats le droit de décider s'il convient que le défena^r 
communique seul avec son client ou en présence de témoins. 
C'est à la prudence des magi^trafs que le législateur a'ea est 
rapfrorlé è cet égard. Les réglemcns s'opposent à la demande 
du (J/ffenbeur de Colard. 

MM«*. Iloniiguietes et Dubcrnard appuyentla réclamation 
de leur confrère. 

La Cour délibère \\n in>4ant et rend l'arrAi suivant 1 

a Atte/jHu que les précautions à prendre pour la sfi reté de 
l'intérieur des maisons de justice et d'arrct , appartiennent à 
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Vautorité aifflinistimtiYe ; attendu qu'il importe qoe Vtad» 
de 3oa (i) du Code d'instruction criminelle n'ëprouTe aucua 
«bstacle dans son exéÈutîon , la Cour charge M. le procureur- 
général de s'entendre avec qui de droit | à l'effet de concilier ^ 
«utant que la sûreté de l'intérieur des prisons pourra le per« 
mettre I la libre communication des défenseurs avec les accusés t 
mais toutefois avec les précautions convenables. 

Après avoir prononcé cet arrêt , M. le Président procède 
à l'audition des témoins* On introduit M» le cAevaUgr de 
P4irlan, 

M. le F résident • Votre profession? 

Ite témoin. Propriétaire | toutbonnementm 

M. le Président. Que savez- vous du procès qui nous ocqiipe I 

Le /l^isio/itJ'aiété àRbodes le 17 mars. Vyai vu deux fois Bas- 
tide. Le premier jour il se dirigeait vers la rue del'Amberguei le 
second il était au café Ferrand avec Colard et Bas ; je m'ap- 
prochai de la table qu'ils occupaient y et je saluai Bastide. Son 
•îr préoccupé me frappa ; je le quittai bientôt^ et je demandai 
au garçon de café : Q^^l ^>t ^^^ homme? ( je désignais Colard.) 
— > Cest un soldat du train , me répondit-il. Lorsque les dé- 
bats de ce procès commencèrent à Ahodes, je m'empressai de 
me rendre au tribunal | pour voir si je rencontrerais , parmi les 
sceusés , les hommes que j'avais vus au café avec Bastide. Je 
feconnus , comme je reconnais encore Colard et Bach. Le jour 
du caCé • Bastide avait l'air si troublé , si agité , que vraiment 
quelqu'un qui ne l'aurait pas connu n'aurait pas cru qu*il avait 
urne figure naturelle. 

M. le Président à Bastide. Qu'a ves- vous à répondreU 

' Sastide. Mon dieu , monsieur^ je ne connais pas les hommee 
qui étaient avec moi dans le café. C'étaient des marchands de 
bestiaux avec lesquels je réglais des comptes» Je leur fis donnée 
de la liqueur I mais je n'en pris pas. 

Colard. Pour moi^ depuis que le suis à Rhodea, je n'ai pas 
rais le pied dans un café. ^ 

M. le Président au témoin. Les vîtes- vous boire eosemble ? 

LiC témoin. Non y monsieur ^ mais ils avaient trois verres. 

M. le Président. Vous affirmes bien que vous reconnaisaps 
'Bax et Colard pour les deux hommes qui étaient avec Bastide ? 

{i\ Le conseil poarra communiquer avec l'accuié après ton interrc- 
^toire. Il pourra auui prendre commauicatioa de toutes Itt pièces! , 
aani déplaremcat et 8sa« rstuidsj: l'instruction ( art. 3os/» 
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Le lérhIàfrf-'Oliif'ia, l'é'Prési'dent,» pafErme ^ et platiean per* 
satMék HôÙr/tfi^t'voiis dobnur lit même assurance. 

Éastid^^ Alors il faut , M. deparlan , nommer lés pertonMi 
que Vous voulez faire appeler ; c^est bien plus simple. 

JUT. le P/ésîdenl. Vous ne dévec pas parler au témoin* 

M. de Parlait. Je ne répondrai point à Bastide 9 je ne répon- 
drai qu^àrla Cour. Mon frère 9 par exemple,' pourrait dépoter 
du même fait que moi.., . 

Colardy interrompant le témoin, M. le Président, dealandei 
à monsieur comment j^étais habillé. 

M. le Président répète la question. 

sieurs 
Côlatd 

Côlard. ])eniandez-moi un peu à M. de Parlai^ 'où eat le 
café Ferran^dî Pour moi, je ne le connais pas , et je ne sais où 
il est. 

Ml le Président. Bax , vous avez déclaré que vous étiez à 
Rtiodez le 17? . 

Baa:^. Je siiis arrivé à Rhodez lé 17 au soir. 

Cojardi M. Parfan , si vous affirmez à la justice que vont 
m^avez vu dans le café y vous n^étes pas indigne» 

Bastide, Veuillez bien demander, M. le Président, au té- 
moin, pourquoi il n'a pas 'pris part aux débats de Rhodez. 

Jlf . de Pnrlan. Je n'ai pas cru bénévole de veiiir témoigner 
lorsqu^on ne m'a pas appelé; mals^ après la condamnation , on 
n^ croyait pas que Tarrét lût cassé, on gazouillait \ j'ai fait 
comme tout le monde, j'ai dît ce que je savais, et me voilà. 

•Bastide. M. de Parlan sera forcé de convenir que j'ataia 
des relations très-rares avec lui. 

•M. te- Président au témoin. Vous ne disconvenez pas de 
cela? 

Aï, de Parlan. Oh ! non , monsieur , au contraire. 

La déposition d'un garçon du café Ferrand , nonimé Labro , 
a engagé un débat intéressant. Il a déclaré qu'il reconnaissait 
Bastide, Colard et Bax, qu'ils les avait vus boire ensemble 
chez son maître , qu'il les avait servis lui-même. 

,ÂÎ. le Président à Bax, Puisque vous étiez à Rhodez le 17, 
racontez-nous cequi s'est fait depuis le 17 jusqu'au i(j. 

£cr a:. Je Ki^eh rapporté & nië'iiiftèrroigâtôirés. 
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M. U Trésident. Il fkut les répéter ici. 

Nous ne rapi^orterons point les détails de «a déclaration 
qui sont dé'à connus. Nous nous bornerons à .répéter ici 
quelques faits assez intéressans qu^on ne connatb point en- 
core. Après «"voir expliqué les circonstances qui ont précédé 
Passàssiuat et son arrivée chez la femme Bancal , Baxajoute : 

Je me rappelle que Bastide , qui se remuait beaucoup , dit 
& Jauçion : « Jausion , tu ne fais rien. -— Que Teux-tu que îe 
fasse? répondit celui-ci) tu en fais bien asses. 3» Le cortège 
•e mit ensuite en marche , ayant Bastide à sa tète. 

M. le Président. Que vites vous pendant le trajet? 

Bax. Je vis un homme él une femme qui portaient une lAn- 
terne. Ils venaient par le boulevard d*ËstourmeI, et se diri- 
geaient sur nous. Bastide fit entrer le cortège dans un ciil-de« 
sac dont je ne me rappelle ,pas le noài. 

M. le Président. Quand vous fûtes arrivés au point où la 
terrain baisse , portâtes-vous lé cadavre à quatre? 
Box* Non \ Colard et Bancal le portaient seuls. 

M. le Président. Que s'e«t-il passé sur le bord de la rivière? 

Bax. On nous fit mettre en cercle | et Bastide et Jausiont 
braquant sur nous leurs fusils ^ nous dirent qi^ nous étions 
morts si nous parlions jamais de ce qui sVtait passé. 

M. le Président, Jausion ne fit-il pas uue chute? 

Bax. Oui , monsieur , en entrant dans le pré de Capouladeç 
Bastide lui dit : oc Jausion , tu tombes ^ as-tu peur ? sois sans 
crainte. «—Non , répondit Jausion^ jen^ai pas peur. » J'avajs 
oublié de dire que ce fut Bancal qui jeta le cadavre dans TA* 
veyron. Le 20 mars au soir, en sortant de chez Lacombe^ 
je rencontrai Bancal au fond du , faubourg ; il vint à moi et 
me dit : Je suis chargé de U part de Bastide de te renouveler 
Finvitation de ne pas parler de ce qui s^est passé hier. Ja 
lui répondis que Ton pouvait compter sur ma ^discrétion si 
je n'étais pas arrêté. Arrivés sur la place d'armes et non loin 
de la cathédrale , il me dit encore: La semaine prochaine , il y 
a un bon coup à faire ) c'est ..dans une maison voisine de l'en- 
droit où nous noi^ trouvons \ Bastide-Granunont , ses neveux^ 
Colard , les fils Laqueilhe , du Mur de ^Barrez ^ et j[i|pî: de- 
vons étre'de la partie. Il me pressa' beaucoup de me]oindre à 
eux pour cette expédition , m'assurant que j'an-ratûsarais de 
grands profits , et que je n'avais rien à craindre. Je rejetai les 
propr>silions de Bancal cfti lui disant que j'étais ^& trop com- 
promis ^ et que je ne voulais plus me mêler de ce qu'il 
faisait. 
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M» le Président, Un dé MM. les conseillers fieûtobserrer 
que lorsque \ous avez parlé du bruit du cabinet , vous vous 
êtes: arrêté , et vous n^avez pas dit ce quMl paraissait que vous 
vouliez dire. 

Bax. Monsieur, je n'avais rien à dire 9 je suis sorti avant 
que la Bancal i^pomlit. 

M. le Président» Combien y avait-il de femn^esdans la cui- 
sine de Bancal P 

Bax. irois\ j'avais pensé .d^abord que Pune d'elles était 
Cliarlotte Arlabosse ; mais j'ai été confronté avec cette fille, et 
soit que ses traits soient changea » ^pit. que je me. sois trompé 
en la désignant, je ne l'ai pas. reconnue. 

M. le Président, Anne Benoit n'était* elle pas l'autre femmd! 

Bax. Je ne Pai pas vue^; les âeux autres femmes ^ comme js 
l'ai (lit précédemment , me tournaient le dos. 

Jausion, Je vous prie^ M« le Pré^sident y de demander au 
témoin s'il me connaissait âvs^'nt le procès. 

Baa:. J'ai dit la vérité^ je' vous ai entendu nommer deux 
fois dans la soirée du 1,9 mars. Te vous ai parfaitement re« 
connu. Je ne cherche point "à SaitVer ma vie , la mort ne m'ef- 
fraie pas, je voudiraiis qu'elle ^t déjà terminé tous mes maux. 
Un père et un mère sexagénaires que mon silence avait réduits 
au désespoir^ sont les seules Causes qui m'ont engagé à tout 
dévoiler -à la Justice (i).; ' ' 

Jausion. Vous sâvéz;. M.' le 'Président, que je vous ai 
écrit avant dé savoir si 3'ax aVait parlé ou non. Je vous priais 
* de l'interroger, d'emplciyei' tôtis les nibyens que vous donnent 
et vos lumières et votre mîriistère pour arracher la Vérité de 
son sein. Si j'avais craîh£ quelque chose de ses avetrz, me 
serais- je déterminé à les provoquer ? Je ne le sais que trop, 
mes malheurs je les dois à dés ennemis qui «n veulent à ma 
tête etià ma Fortune. ' 

Bastide, Eh ï mon Dieu ^ laissons cela; tout 's'édaircira , 
patience.''^'"*'' ' 

Ml lé Prlsidefnt, Vous j Bastide, qu'avèas-voùs à répondre^ 

Bastide. Que' voulez- vbas que je réponàé cr à un misérable 
9» qui ae livré' à' tuer un libmmë pour ib francs?» Je veuk 
cependant' lui ^fài^ë 'une question : en «illaiit à .l'Ave^ron, 

'■•' ; ■'• ]■ ■ " ' ' - ■ • , 

(x*) Cette répoBS9 de Bas nous rappelle un mot de Çolard , dont l'éoer- 
gîqiie inaoucîancc est reniarc(uab)e. II vantail; les talcns de ^on barbirr; 
mais , ajouta-r-n , Je croîsln'en ^^avantun mois ) jVn' trouverai un <jiii 
me rasera encore bien mieux. 
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àTez*You« suivi loag-temps le rivage | ou avei^Toas jetë le 
cadavre de suite d^BS la rivière ? 

Boa:, Vous savez bien , mon&ienr , que vous avez fait êxtëtfP 
le cortège au Petit*Champ , et que Bancal a jeté le cadavjit à 
la rivière., 

Btistide. Cette réponse, je ne la trouve pas satisfaisante'^^ 
ireux savoir si vous avez jeté le cadavre ^ sans marcher le fou^ 
de la rivière. 

Bûjc. On Ta jeté quand n'>us avons été arrivés. 

Sousquier a dit quW avait suivi ie rivage environ eent 
cinquante pas avant de précipiter le corps de la victime jiana 
l'Aveyron. 

Bastide. Je veux faire voir que ddux menteurs ne se ren- 
contrent jamais. 

M. le conseiller Finaud, Messieurs les jurés , je voudrai* 
qù^on Ht expliquer Bax sur les questions suivantes : Pourquoi 
à Tépoque des premiers débats, lorsque Bousquier fit dea 
révélations 9 qu^il ne fut condamné qu'à un an de prison^ 
Bas soufFrit-ii que Bousquier lui Ht jouer le rôle lé plua 
criminel ? Pourquoi laissa-t-il Bousquier soutenir en pleine 
audience quUl avait été embauché pour lui ? Pourquoi s'est-il 
laissé condamner à mort^ lui qui est innocent , et qui n'avait 
qu'à parler pour se sauver? Un homme peut mépriser la vie y 
xnaia il cherche au moins à ne pas la perdre sur un écliafaud. 

Ces observations sont répétées à l'accusé par M. le Pré- 
aident. 

Bax, répond. Je croyais sortik d'affaire différemment ; et 
par humanité je n^ai pas voulu parler. 

Bastide» N'avez- vous pas dit^ dans la prison : Il n'y aura 
que moi et Bousquier de condamnés ? 

BaXj avec b<^aucoup de force. Comment voulez-vous que 
î'aie dit cela, M. Bastide? vous qui avez mille témoins qui 
vous chargent ; vous qui êtes le plus coupable; vous qui avez 
pris la clef pour aller tout prendre} ppuvais-je penser que je 
serais conUmné sans VOUS/? 

' M. le Président. Répétez-nous , Bax^ comment était orga- 
nisé le.cortége? 

Bax. Mt)i , Boutiquier, {Colard et Bancal, nous portions le 
corpb Bas' ide marchait en tête, Jausion suivait, et Missonnier, 
une petitec *iinf sous ie bras, venait à côté du cortège. (Misson- 
nier rit toutes les fois qu'il est question de lui. ) 

Jausion. Comment étais-je habillé? Puisque vous m'avez 
vu , vous deyes le savoir. (L'agitation de madame Manson C3t 
\isible« ) 

378S5« 
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Sax» Vouf.aviez une redingote bleue et un pantalon gris. 

Jausion. Quelle route ai-je prise après avoir précipité le 
cadavre ? 

Bastide^ qui semble diriger la défense 9 dit à Jausion ; G5 n'est 
pas encore riuslant de parler de cela. Attendons | tout yar- 
rangera. 

m. le conseiller Finaud. Votre père est-il allé vous voir eo 
prison ? 

Bax. Non, monsieur. 

M. le conseiller. Quelle est donc la raison qui a pu vous 
empêcher de faire à fÙiodez les révélations que voua faites 
maintenant? 

Bax, Je ne voulais pas faire condamner mes coaccusés. 

M, le conseiller. Votre raison est fort mauvaise , car lors- 
qu'ils ont été condamnés à mort il n*y avait plus rien à risquer. 
On conçoit que , par une générosité mal entendue > vous avec 
voulu les ménager pendant les débats, mais une fois condamnési 
votre générosité ne servait plus à rien. 

Jausion* Pourquoi , lorsqu'à près Parrèt je l'ai sommé pu- 
bliquement de dire toute la vérité , n'a»t-il point parlé ? Je l'ai 
jnénie fait inter[)eller par M. le Président. Il a été sourd à toutes 
mes instances. 

Bax, Vous ne m'avea rien dit. ' 

Jausion furieux. Je ne vous ai rien dit ! Deux centa té* 
moins peuvent le prouver ! 

M. le constiiller 'Vinaud, C'est un point assez important 
pour qu'il mérite d'être éclairci. Bax nie que Jausion l'ait 
sommé de dire la vérité; mais il y a au barreau des avocats qui 
assistaient aux assises de Rhodez, on peut les interroger. 

M. le procureur-général, 11 est facile de reconnaître que ces 
interpellations d'accusé à accusé forment un système lié. Ils 
savent bien que personne ne parlera. La partie entre eux est si 
bien engagée qu'Anne Benoit disait , quelque temps avant l'ou- 
verture des débats , que le défenseur de Bastide était chargé d« 
lui trouver un avocat. 

Me Romiguières. Je dois répondre £ ce que dit M. le prp« 
cureur-général par quelques observations : D'abord il est djf- 
ilcile qu'il y ait un système lié entre des accusés qui , depuis 
un an y sont séparés les uns des autres; et il est difficile dé 
peiiser que M. le procureur-général ait voulu dire que le sys» 
tème s'était lié par les avocats-. 

Me Dubernardn Vous venez de l'entendre 

Me Romiguiàres continuant : Je suis avocate la Cour roydè 
de Toulouse; j'ai un jeune confrère qui oniionce déjà beaucoup 



("1) 

de talent. Il avait un vif désir d'assister aux débats de ce pro- 
cès , mais il désirait aussi y assister d'une manière utile ^ et 
il m'avait engagé à le faire nommer d'office pour quelques-uns 
des accusés. 

M. le conseiller Finaud. Je crois qu'il y a partie liée entre 
]«s accusés seulement f puisque M,, le procureur-général le dit^ 
il doit en avoir la preuve } je le crois pour tout le temps des 
débats ; mais après l'arrêt y l'assQciation cesse et l'on ne fait pas 
la partie de se faire condamner à -mort.^. 

M» le procureur-généraL GedL est de la discussion. 

M. le Conseiller. Personne ^ je crois , ne veut m'empécher 
de motiver mes dem»ides. Je prie M^ le Président d'interpeller 
les membres du barreau |, afin de savoir si Jausion a. întehrogé 
Bax pubKquement. 

M. Fualdès, La révélation de Bax devait amener tes débats 
dans lesquels nous nous sommes peut-être trop engagés. St 
Bax faisait tout à fait son devoir, il^nous dirait toute la vérité^ 
et il pourrait , s'il était dans une position aussi honorable que 
l'honnête Brast, s'écrier comme lui : a Ce que Vùn ne fait pas 
an jour on peut le faite Vautre. » 

M., le Président, en vertu du pouvoir discrétionnaire qiie la 
loi lui confie I interroge deux personnes qui se trouvent dans 
l'auditoire et qui assistaient au jugement de Rhodes^ Ces té- 
moins assurent l'un et l'autre qu'après l'arrêt de mort | Jausion 
désespéré suppliait la BaÀcal et Bax de dire s'ils l'avaient vu 
dans la soirée du i^ mars* 

M^ Tajan , açocat de Nt. Fualdès. Comme il faut que les 
iiccusés aient toute latitude ilans leur défense , et que nous 
pouvons leur faire beaucoup de concessions , je ne m'oppose 
point à ce que l'on entende les avocats présens aux assises de 
Ahodei;. 
. M. le procureuT'ginéral. Je m'y oppose. 

La Cour , après en avoir délibéré \ attendu qu'elle cherche , 

r-dessus tout, la manifestation de la. vérité , ordonne que 

i avocats soient entendus. 

M. Grandet ^ avocat de Missonnîer, confirme les circons- 
tances rappoctées.pax les deux ténu)ins. improvisées. 

Là finit la déposition de Bax. Bastide, pendant 
ces terribles révélations ^ a conservé son sang-froid 
habituel. Il serait impossible ^ sur sa figure muette y. 
de juger s'il est coupable. 
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Un témoin» c*ett-à-dir6 un déposant eonitimné k six ans 
dé récliJMÎon pour vol , et t celui qui a motivé l'interrogatoire de 
madame Manson y interrogatoire si impatiemment attendu par 
l'auditoire. Ce voleur a déclaré quM avait été lié avec Baatida 
dana la prison $ que celui-ci lui avait souvent dk i « 8ana 
Jaution , madame Manson n'aurait pas parlé contre nous au 
tribunal ; sans Jausion^ madame Manson ne serait plua en vîe.» 
Madame Manson regarde tour & tour et Jausion et Bastide. 

M. le Président, Clarisse Manson , d'après la déclaration 
de cet homme , il j^alt que Janaion vous a sauvé la vie \ ditea- 
BOUS ce que vous %vstz (i)? 

Dans la soirée du 19 mars y vers huit heures du aoir^ 
a-t«eile dit , je passais dans la rue des Hebdomadiera, j'en- 
tendis plusieurs personnes qui me suivaient , et je me réfugiai 
dans le passage d'une maison que jVi su depuis être la maison 

Bancal...,* Je fus saisie On m'entratna Je suis un» 

femme. dia-je« J'étais déguisée..,.. On me fit entrer dans un 
cabinet; jVncendis du bruit ^ des gémissemens.... La frayeur 
me saisit 9 je m'évanouis... J'entendis bientôt une nouvel!» 
rumeur } il me semblait qu'on m'entraînait... Je vis beaucoup 
d'hommes; je n'ai reconnu personne! A ces derniers motSi 
madame Manson est tombée sans connaissance : au bout de 
quelque* minutes elle a repris %ttk sens. 

M. le V résident. Madame , étes-vous remise? Vouscrojes- 
voiis asses de force pour continuer votre déclaration? Restes 
assise. 

Madame Manson^à'^une voix faible et mal assurée t Je vais 
continuer. 

M, le Président» Vous aves entendu des gémissemens , 
dites-vous ? 

Madame Manson. Oui, des gémissemens.... deacris étonf* 
fés..... J'ai entendu le sang couler dans un baquet!»».» ( Fré- 
missement d'horreur dans l'auditoire. ) Je craignais pour ma 
vie ; je cherchai à ouvrir une fenêtre pour mVchapper; elle 
était trop élevée; je me donnai un coup qui me fit saigner an 
nez; je m'évanouis encore; on entra dans le cabinet) on me 
cond^iait dans la cuisine ; un homme me prit par la main ^ me 
«ondfjtait pbce de Cité ; il me demanda si je le connaissais ; 
je lui répondis que non ; il me dit qu'il était venu là pour voir 



(t) L*nr%fLnF He niai1am« MftRfon eut détaicréAtil*;. rlle a m qu'on ap* 
relie une voix d'iK^mmc; mnii cette voiad'Lonunc eftlWle|no4iA u'avoos 
perdu aucune de mi parolef • -.* ■_, 



( io3) 

une fill^; quelqu^un avec uue laiiterce venant au-devant de 
nous , il nie quitta eil me disant qu^il ne. voulait pas être vu. 
3 'allai frapper chea Victoire^ ancienne femme de chambre de 
ma mère. Le même homme me suivit et me r^j^ignit : il na 
fait pas aussi noir ici, me reconnaissez-vous ? me dit-il— - Non^ 
et je ne chercherai point à vi3ius connaître. Je passai la nuit sous 
le vestibule de PAnnonciadey et je rentrai chez moisans qu'on 
aût que j'étais sortie. 

M. le F résident. Le témoin semble dire que vous avez été 
en danger de perdre la vie. 

Madame Manson* Je me suis jévanouie ^ je n'ai rien en- 
tendu. 

iH . le F résident. Bastide lui a dit que sans Jausion vous 
auriez perdu la vie. 

Madame Manson avec une intention marquée. Si M, Bas- 
tide a dit cela, je ne le contredirai pas. * 

M. le Procureur-général. £n vous exposant , dans notre pre* 
mière séance , l'accusation sur laquelle vous avez à prononcer, 
nous avons dit que nous connaissions et que nous ferions 
connaître les manœuvres, les intrigues et les machinations 
Qu'on a pratiquées dans cette affaire , dès son origine , auprès 
des témoins et de quelques accusés. La terreur et 1^ corruption 
ont été employées pour intimider ou pour gagner ceux qui 
pouvaient découvrir la vérité. Des efforts se sont particulière- 
ment dirigés contre la dame Manson. £ile a repoussé avec 
mépris les dons qui lui étaient offerts ; mais on lui connaissait 
une âme ardente et sensible ; on lui a tour à tour présenté ou 
la cou{>e du poison ou le poignard prêtf à la frapper. £t comme 
on lui connaissait, sans doute, l'énergie nécessaire pour braver 
slfes dangers personnels , on a armé sa tendresse pour son iils 
en ne cessant de lui dire que si elle parlait, le même sort était 
réservé à cet enfant. 

Ces tentatives, criminelles nous explîqnent Vet variations ,. 
les aveux , les dénégations , le trouble , l'hésitation , ce combat 
continuel entre le mensonge et la vérité, qui r(Sndént si étranges 
la conduite et le' laag&ge de madame Manson dans cette 
affaire* 

Ces tentatives ont été rej^ou velues à l'instant où l'on a su 
que, dans ses derniers interrogatoires , elle ^.yait dit une partie 
de la vérité. 

Voici une lettre qu'elle adressait, le 22. mars^ à M.^ le Prési- 
dent de cette Cour : 

<c Ma vie est neneeée ^ M, le Président ^ o» en veut à me» 
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Iours et à ceux de mon enfant. Les macMnateurs ont trouvé 
68 moyens de parvenir jusqu'à moi ; j'ai reçu une horrible 
lettre ^ je la remets entre vos mains , M. le Président, afin que 
vous en fassiez Tusage que vous en jugerez le plus convenable 
pour notre sûreté et pour l'intérêt de la justice. Nous nous met* 
ions y mon tils et moi, sous la sauvegarde des lois. 

x> Daignez agréer l'expression de ma parfaite estime et dm 
toute ma considération. 

ai EkialraN'Manson. » 

[Aibî ) le 22 mars i8i8. 

Voici la lettre anonyme adressée à madame Manson ; elle 
la trouva dans un vase du jardin du presbytère ^ où on lui ac- 
corde la permission de se promener : 

ce Tu as parlé , mais tremble encore ; ils ne sont pas toua 
dans les fers , nous saurons t'atteindre : tôt ou tard tu périras, 
toi et ton fils , par le fer ou par le poison \ la mort vous attend 
tous les deux. » 

A l'issue, Messieurs, de votre dernière séiince, la dame 
Manson a trouvé dans sa chaise à poi teur l'écrit anonyme 
dont nous allons vous donner lecture ainsi que do la lettre 
par laquelle cette dame nous l'a envojée : 

Madame Manson à M. le Procureuf'généraL 

ce Constamment menacés , mon fils et moi , je dois prendre 
nécessairement les moyens d'éviter le sort qu'on nous pré- 
pare à tous deux. Je l'ai souvent dit , l'affaire Fualdès me 
coûtera la vie» C'est donc sous la protection du gouverne- 
ment que je dois me placer; vous reconnaîtrez par l'écrit in- 
fâme que je joins à ma lettre ^ combien nos craintes sont fon- 
dees. J'ai l'bonneur de vous prier, M. le procureiir-|2;énéral | 
de le faire joindre à la procédure, si vous pensez que Fin- 
térét de la justice l'exige. 

9> J'ai l'honneur, etc., etc. 

» Enjalran-Mansom. a» 

Voici l'anonyme : oc Ecoute un dernier avis ; tais- toi \ le jour 
)ù tu déposeras sera le dernier pour ton fils. Une dén'égatîon 
ou la mort. Dis que le Président t'a menacée , tu seras sou* 
tenue , on te répond de tout. Songe à tes sermens , à ton fils \ 
son sort est dans tes mains : redoute* celle qui t'écrit ^ tu la 
connais ; le fer est prêt. Il faut nier ou périr. 3> 

Vous le voyez, tdessieurs , c'est' encore du aang qu*il &ut 
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mu% ^Matsins ; ce n'est (Mit asses dr'avoir bu , d^avoir épuisa 
celui du malheureux Fualdès } il leur fau( encore de nouveaux 
crimes , de nouvelles victimes. 

Rassures- vous j madame , voua êtes sous la sauvegarde 
des lois ; celui qui vous a écrit ce fatal billet , et ceux qui 
aéraient disposés à Iiii prêter leur appui sanguinaire ^ sont 
connus 9 soot nommés ; leurs noms sont inscrits sur les * re- 
gistres du ministère public 9 et leurs tétec répondent aux lois 
des plus légères atteintes qui seraient portées à votre sûreté 
et à celle de tous ceux qui vojus intéresseut* 

Parlez ^ dites la vérité j vous ne Paves dite qu'en partie \ 
dites-la tout entière ; vous le devez aux magistrats ^ui vous 
le demandent ^ à ce Dieu au nom duquel ils vous interrogent^ 
et auquel vous rendrez compte un jour de l'accomplissement 
ou du mépris du devoir sacré qui vous est imposé, en ce mo- 
inent. 

Rappelez à votre pensée les conseils , les ordres de la plus 
vertueuse et de la plus tendre des mères. L'autorité d'une 
mère , celle des lois j celle de Dieu ii^me vous ordonnent de 
parler. 

Vous avez à réparer la rigueur de la destinée qui vous a 
conduite à connaître le crime et les coupables. Vous pouvez 
encore sortir avec honneur de l'épreuve à laquelle vous vous 
étea soumise. Une triste et déplorable célébrité pèse sur vous ^ 
sachez vous la faire pardonner , que dis-je ! la faire honorer f 
en nous disant ce que vous savez et tout ce que vous savez. 

Madame Manson (avec une vive émotion^. Il y avait 
beaucoup de monde dans la maison Bancal. Je ne reconnus 
personne. '^ 

M* le Prisident. Traversâtes- vous la cuisine ? 

Madame Manson. Oui \ je n'aperçus rien sur la table : la 
jampe éclairait faiblement. Quand je sortis ^ il y avait peu de 
monde ; on parlait bas el je n'entendis rien. J* étais habillée 
en homme \ je portais un pantalon bleu ; je l'ai brûlé , parce 
qu'il était teint du sang que j'avais perdu: je n'ai prêté 
aucun eefment. 

M. le Président. Comment savez-vous qu'il y avait du sang 
dans le baquet? 

Madame Manson. Parce que j'avais entendu des gémisse- 
Hiens qui me firent penser qu on égorgeait quelqu'un. 

Mé le Président, Celui qui vous conduisait était-il jeune? 
Comment était-il habillé? 

M€uhime Manson. Je n'en sais rien ; je ne fui pas curieoaej 
|e ne le regardai pas. 
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M. le Président La loi et let magittrau . teilleat pour 
vous f Ciaritse 9 parlez* 

Madame Manson, Je ne sais plus rien. 

M. le Président demande à la femme Bancal ce qui te passa 
le 1 9 mars au soir. 

lia femme Bancal* Le soir , à sept heures et demie 9 le 
meunier apporta la farine ^ j^ailai au four^ et de là à Pauberge' 
où était ma fille; je revins chez moï^ fis faire la prière à mes 
enfans^ et les mis au lit. Je dis à Anne Benoit de ne pas 
fermer la porte ^ parce que ma fille devait yenir couchera 
la maison. Je me mi» au lit. Quelque temps après 9 craignant 
qu^on ne me volât quelque chose ^ j^alTai fermer, la porte et 
me remis au lit. 

M. le Président, N^avez«vou8 pas vu quelqu^un qui en* 
traînait une dame? 

La femme Bancal. Je n'ai jamais tu madame Mansoii. 
J'atteste devant Dieu et la justice qu'elle ne sait rien 9 quMle 
n*a rien vu , et ne peut pas dire ce qu'elle ne sait paa» 

La femme Bancal déclare aussi qu'elle ne vit pas CoUrd 
dans cette soirée, et qu'il était brouillé avec son mari. 

L'audience a été terminée par des dépositions de peu d^in- 
térét y et qui ne se rattachent à aucune circonstance ae racco* 
sation. 

Nota» Nous donnerons, dans un de nos prochains numéios 9 
une analyse des mémoires de M. Clémandot. Ils vont inces* 
samment paraître. On les dit fort intéressans^ d'un style peut* 
être un peu militaire 9 mais qui malgré cela n'est pas entière- 
ment dénué d'élégance. 

r 

Séance du Z\ mars» 

A l'ouverture de l'audience, Bas a prié M. le Président 
de vouloir bien lui accorder la parole : On m'a demandé 
hier 9 a-t«il dit 9 pourquoi je n'avais pas dit la vérité quand 
l'arrêt de mort a été prononcé ; en voici la raison : c*est que 
j'avais entendu M. Bastide dire à M.Jausiorii a De quelque 
9> manière que cela tourne 9 nous ferons casser l'arrêt à 
>} Paris, j» 

Jausion se levant vivement : Jamais Bastide ne m'a dit cela; 
il fallait dire la vérité quand je vous l'ai demandée .tout 
entière. 

M. Fualdès. M. lé Président^ je vous prie de demander à 
Ml Fabry ( témoin qui [a assisté aux débats de Rhodez) si 
Jausion n'y interpella pas la Bancal ? 
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Jausîon* Monsieur, je suis étonné de l^acharnemeat qn« 
TOUS mettez à me poursuivre , après ce que j'ai fait pour 
votre pèrel ( Madame JVlanson regarde Jausioo avec étonne* 
ment. ) Four vous , (jui paraissez avoir furé oui perte , vous 
Toulez ma fortune et ma vie. 

M, Fualdès» Ce que dit l^accusé Jausîon est bien crue! pour 
moi. £h • mallieuretix , ta fortune , je la méprise | je n'en 
veux point» Garde ton or^ il est teint du sang de mon 
père. Il fallait lui laisser la vie et prendre tout ce que je 
possède f cruel \ mais tu étais altéré du sang de ce malheu*^ 
reux. Un avocat a eu un tort a fFreux envers moi, c'est Ro- 
xniguières ; il m'a accusé, devant la cour de RKodez , d'une 
basse cupidité; mais je ne viens point pour récriminer. 
Roroiguières , je vous pardonne; je n'avais d'autre but que 
celui de venger mon pète. La cupidité n'est jamais entrée 
dans mon âme; et puisque je me trouve forcé de me justi- 
fier, je vous dirai que j'avais pour ami , depuis l'enfance, ua 
jeune avocat du barreau de Paris. Il mourut dans mes bhis , 
et me laissa , par un testament olographe , maître de toute sa 
fortune ; mais il avait des sœurs que ses biens pouvaient rendre 
lieureuses , j'annulUi l'acre qui m'en constituait légataire 
universel. Cette action ne 4^cèle pas la cupidité dont on m'ac- 
cuse. Je vous ai dénoncé, Jausiou , pour votre fortune! Ehl' 
quelle fortune vous reste-t-il doçc? n'est-il pas constant que 
Tos parens , vos partisans ont tout ravi^ tout mis à l'abri de 
mes poursuites? Je viens remplir ici le devoir sacré que la 
nature a gravé dans mi»n cœur. Jausion a tort de prétendre 
que je suis acharné à sa perte; je ne veux point de sang inno- 
cent, je ne cherche que la vérité; c'est son flambeau qui 
m'éclaire, lorsque, dans toutes les manœuvres séductrices 
qu'on fait jouer, j'aperçois que Jausion seul est l'objet des 
sollicitudes; Bastide est abandonné à l'échafaud qui l'a^r 
tend*... ( Bafstide relève la tête et regarde M. Fualdès avec 
une audacieuse fierté ; Jausion est absorbé; madame Manson 
est dans une violente agitation. ) Mais la Providence veille; 
nous obtiendrons, Jausion. toute justice ( L'auditoire a été 
\ivement ému , des pleurs coulaient de tous les yeux. ) 

"Bastide, Oui, je croîs que je suis ababdonné par la partie 
civile, mais.... 

M. le Président à Jausion» Ce n'est point M. Fuatdès ^ 
^'est vous, Jausion, qui vous êtes dénoincé vous-même ; on vous 
a demandé si^ous aviea été chev M. Fualdès daiJis la matinée 
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àa wo nar» | toos avec répondu que non : on vous a demandé 
ai ¥Oiia avies de* effeU à Bl. Fualdèa , vous avez répondu que 
non I et tout cela a été prouvé contae vous. 

M- Fuatdèê, L^accusé Jausion, qui interroge tout b 
inonde sur ton innocence f voudra sant doute bien interpeller 
madame Manaon ^ et lui demander ai elle l'a vu cbes Bancal! 

M. le Président» Vouf entendez | accuté Jaofion } on de* 
mande que vous interpellies madame Manson • 

Jausion ne peut contenir son trouble ; il hésite un instant 9 
puis il se tourne vers madame Manson et lui dit | avec ua rirs 
dont Tafiectation est remarquable s Madame ^ on me chargé 
de vous interpeller. 

Madame Maruon détourne la rue , laisse tomber sa télé 
aurses mains , reste quelques instans sans parler ^ etditesfis l 
« Je n*ai rien à dire. » 

Quelques murmures dans rassemblée semblent indiqacr 
qu'on attendait une autre réponse* 

M, Fualdh invite MM. les jurés à remarquer la aitoatios 
embarrassée des deux interlocuteurs. 

M» le Président à madame Manson, Parles 9 madame 9 
vous devez la vérité à la justice. Avez-vous vu l'accusé Jausion 
chez Bancal? n'est' ce pas lui qui vous fit sortir du cabinet et 
qui vous conduisit sur la place de Cité?.... Expliquez* vous 
sans crainte ; la justice vous protège. 

Madame Manson y après quelques instans deailencsr,. et 
avec une vive agitation. — • Je n*ai pu reconnaitre Jausiors» 

£lle prononce ce peu de mots d^ine voix si altérée y que 
M. le Président lui demande si elle a besoin de «ecours. 

Madame Manson. Non y monsieur , je vous remercia* 

M. le Président ^ ne pouvant obtenir de madame Manami 
d'autres réponses 9 ordonne qu'on introduise un témoin 9 pour 
continuer les débats. 

Marie Bonnes ^ est le nom du témoin. Cette fille fréquen* 
tait la maison Bancal ^ Bastide la voyait souvent. Un jour , il 
l'engagea & donner un rendez-vous, pour minuit^ à M. Fuaidès; 
mais elle refusa de donner le rendez-vous plus tard que six 
heures. 

M. le Président, Eh bien y Bastide ! qu'avez- vous à dire? 

Bastide, Moi , je dis que tout cela n'est pas vrai ; que je sa 
connais pas cette fille. M. Fualdès venait très-souvent chcs 
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moi seul j nous allions à la cliasse : si j'avais voulu le tùër^ 
j'anraîs pu lui tirer un coup de fusil , le jeter dans une rivièr* 
«ans que personne y tramât à redire, 

Marie d'Aubusson déclare qu'elle à passé dans la rue des 
Hebdomadiers le i g mars. £lle vit beaucoup d'hommes qui 
étaient tapis à droite et à gauche de la rue j aux environs 
de la maison Bancal. «Pétais à peine passée, que j'ai en- 
tendu I ajoute le témoin , un cri étouffé comme une personne 
qu'on suffoque \ mais j'ai cru que c'était quelque fille qui 
s'était fait attendre au rendez-vous et qu'on suffoquait. 

Antoine Boudou vient déposer sur la moralité ou , pour 
mieux dire , sur l'immoralité de Bastide. Il a été trente ans 
an service du père de Bastide | qui lui a dit que son fils Gram*> 
mont l'avait entraîné dans un cabinet ^ et lui avait mis un 
pistolet sur la gorge pour lui fiiire donner une somme do 
iBoo francs» 

Ai* le Président, Que dites-vous au père Bastide quand il 
vous raconta cette méchante action de son fils ? 

Boudàu* Je lui dis : a Ah ! laissez donc ! il ne l'aurait pas 
9> fait. •— Ma foi , je ne m'y serais pas fié ; c'est un malheu- 
» reux , un fou. i» 

La femme Calmels, prisonnière avec la Bancal , lui a en- 
tendu dire que M. ^ualdès avait été assassiné chez elle avec 
un couteau qui ne coupait pas. La Bancal dit pour toute 
mison que cela n'est pas vrai. 

U. Julien Bastide , autre témoin entendu , est celui qui a 
' négocié à M. Fualdès la traite de deux mille francs sur les 
eOËts de M. de Séguret. Il avait disposé de ses fonds , et ne 
put en négocier pour une somme plus considérable. Bastide ^ 
wû était présent, dit à M. Fualdès : d C'est égal^ je vous 
ferai négocier cela à cinq ou six pour cent. 

M^. Dubemard. M. Fualdès ne dit-il pas qu'il avait des 
' dettes à payer ? 

M. Julien, Il ne fut pas question de dettes ; cependant 
' >^'M.' Fualdès , à qui je proposai de ,1'or , me dit : Ce n'est pas 
r yiécéasaire \ cet argent ne me restera pas long- temps y j'ai à 
fiayer. 

M, Dijols 9 prêtre. Le 1 9 mars , Bastide vint chez moi pour 
acquitter quelques frais funéraires et un legs que sa tante 
■^ avait fait à mon église : je l'invitai à diner; et il ne me quitta 
^ju'à deux heures pour se rendre à Rhodezt 
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Ce témoin^ interpellé sur la moralité de Paccnté) dédaie 
qa'il avait toujours passé pour un honnête homme* 

Pour donner quelque poids à V alibi par lui allégué , et 
qu^il Teut établir par les dépositions de ses dometftiqueS| 
Bastide prie M. le Président de demander au témoin quelle 
est son opinion sur les personnes attachées à son service. 

M. Dijols affirme que la ménagère de la Morne est ane 
femme dont il répondrait , et qtiM croit aussi que plusieurs 
autres domestiques de Bastide sont incapables , d^en imposar 
à Ja justice* 

Sur Tinterpellation de maftre Romiguières, c» témoin ajenta 
que, loin de paraître triste ou préaccup<^, Bastide était fort gai^ 
comme à son ordinaire , dans la matinée du 20 mars \ tt qiWt 
plus d'une fois , il lui avait témoigné combien il était iàcU 
qu'on eût supprimé les procureurs criminels , à cause de* 
M. Fualdès qui en remplissait si dignement les fonctiont* 

Battide. N*est-il pas vrai qu*il est reconnu que fêi ptiM 
toute la matinée du ao à la iMorne? 

M. Dijols. C'est reconnu par vos domestiques, et jedoi* 
répéter que parmi eux il y a beaucoup d'honnêtes gens. 

M. Bernard^ jeune peintre àBhodez. Après avoirpaii^h 
soirée avec quelques amis , dit le témoin ^''j'accompagnaîMU' 
chinaiement l'un d'eux jusqu'à la barrière \ je revins par Unit 
des Hebdomadiers. J^étais au coin de Francon Yalati lorsque} 
sans y penser, je reçus un coup de poing sur la tôte ; un coup 
de bâton le suivit de près^ et je ne vis de meilleur partie 
prendre que celui de me sauver : ce que je fis le plus vite po*« 
sible. Je reconnus cependant que celui qui me frappait a étiî( 
» un homme de haute taille. » 

M, le Président* Avez-vous vu si ces hommes étaient têtu* 
en paysans , ou en hommes d'une certaine classe ? 

]\1* Bernard. Je vous avouerai ue je ne me suis pas amnse 
à les regarder : au premier coup de bâton , }e me sais teau 
pour battu. 

Anne Solignat^ bonne vieille qui compte plus de soixA^^ 
ans } çst venue 9 par sa déposition y chasser un peu l'ennui q*^ 
commençait à s'emparer de l'auditoire. Son patois , ses ffi»^^ 
sa burlesque énergie j ont déridé jusqu'au front des accusés* 

Messieurs , a dit cotte bonne femme , je m'en vais vo^ 
conter tout ce que je sais : je demeure vis-à-vis de c*te mtîi^ 
du diable ^ qu'on nomme la maison BancaL J'entendaii ^^ 
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bruit 9 du bruit le jour qu^on a tué ce pauvre M. Fualdès ; 
c^était un tapage , ah ! il fallait voir. li y avait un tambour qui 
battait si fort, que j^ai cru que c'était un tauibour«major , et 
puis des hommes qui marchaient ) qui sifflaient, faicruque 
c'était tous les diables qui se rassemblaient ! ça avait l'air d'un 
tremblement de terre. . 

Colard. Demandez à cette femme quelle conduite je tenais 
i^Rhodez. 

Anne Soligimt, Monsieur, ils viyaienC^ Anne Benoit et 
lui 9 ni plus ni moins que des bêtes , sans mariage , sans re- 
ligion ^ comme des animaux enfin , que manjou d*herbo per 
haHasses ( qui mangent de l'herbe dans les buissons. ) 

M. Albin , étudiant ( le témoin n'a pas dit si c'était depuis 
loag-^mpa. ) Le même soir qu'on a assassiné M. Fualdès , \9 
mesais dans la rue des Hebdomadiers \ j'entendis plusieurs 
nommes qui marchaient derrière moi ; je me retourna , et je 
lemarquai un homme d'une taille aesez^zhaute. Le témoin 
n'en sait pas plus. 

La Cour entend ensuite Marianne Marty ; c'est elle qui t 
rc(u des confidences de la petite Bancal. Mon père et ma mère 
oi&.tué M. Fualdès , lui a dit cette enfant : tandis qu'on sai- 

(ncit le monsieur^ maman tenait la chandelle et le baquet* 
l'est M. Jausion qui porta le premier coup. Va t'en , lui dit 
Bastide , tu ne sais pas/aire cela , çt il acheva. — - Avec ces 
propos , tu feras guillotiner ton père et ta mère. — ^ Tant pis , 
pouiquoi le faisaient«iU? 

Marianne Marty coupait un jour du pain à la petite Bancal ; 
, die le repoussa avec horreur, parce qu'il avait été coupé avec 
It couteau qui avait servi à tuer le monsieur. 

Apr^s 4'audition de deux ou trois témoins injBignifians , la 
>^ce àrété remise. 

Séance du i ^r avril. 

'A chaque audience les charges s'accumulent contre les prin- 
cipaux accusés ] leur système de défense nléhie ' semble les 

'* ' "^ ' ' f és't^'aujourd'htii démontré fa 

TorVs ne tendent à présent qi 

_ pviérile'lss faits les plus insigj 

"snt , et a démentir avec obstination les événemens les mieux 
^èrés; il cherche des c intradictibus dans les choses If s plus 
futiles, et ladifff^iènce qui existe entre dbux dépositions sur 
^e époque, une heure, un lieii Qu'télte autre circonstance 
^e la moindre importance I lui fournit Poccasion de révo(|UiJi 
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en doute le témoignage rendu contre lui ; îl termine toujonfi 
par ce« mots : Patience | tout cela ^éclaircira. Jausion partît 
compter beaucoup sur le silence obstiné de madame Manton^ 
et il ne lui parle qu*a?ec les plus grands égards ; il paratt tenir 
beaucoup à donner une idée lavorable de sa moralité \ mais les 
efforts sont rarement couronnés par le succès. Plusieurs té- 
moins 9 interpellés par lui , n'ont donné que ^t^ renaeigne- 
mens qui sont loin détre à son avantage. Madame BAansoa 
parait toujours fort agitée \ sa figure trahit ses émotions ^ elle 
passe les audiences entières dans une lutte pénible « entre un 
aerment terrible qui semble lui commander le ailenpei et 
l'horreur de sa situation qui lui îdxt sentir le besoia de dire la 
Térité. 

Lorsqu'aujourdliui les débats ont été repris ^ le tëmoignsge 
d*un sieur Galibert , négociant à Rhodez ^ a amené une discus- 
sion assez vive entre M. Fualdès et Jausion. L'accusé préten- 
dait que les affaires de M. Fualdès père étaient fort dérangées | 

2u'ii lui devait à lui quatre-vingt mille francs | et qu'il en 
evait plus de quatre-vingt-din mille à différens autres parti- 
culiers, a Je croyais^ ajoute Jausion, que M. Fualdès ne 
devait qu'à moi, et sans cela je n'aurais pas fait mes efforts 
pour marier son fils , qui me poursuit maintenant ^ Avec une 
de mes parentes, riche de plus de deux cent mille francs { qu^l 
réponde s'il l'ose ? 

AT. Fualdès, Cette espèce de sortie a lieu de m'étonaer de 
la part de l'accusé Jausion ; il n'est pas le même qu'à la G>ur 
de Rhodez. Ne craint-il pas que cette impudence nouTelIe qui 
semble l'animer maintenant, ite lui soit préjudiciable? Néan- 
moins je vais répondre à ces assertions. Mon père , dit^il, lui 
devait quatre- vingt mille francs , et il en devait encore quatre- 
vingt-dix mille à d'autres particuliers. Je n'ai point ici ds 
notes assez exactes sur la fortune de mon malheureux pèrSf 
pour faire le détail de ses biens, mais j'adjure les témoignages 
de tous les Ruthénois qni sont dans cette enceinte; qu'ils disent 
si mon père n'était pas le plus simple , le plus sobre de.tpusles 
hommes , si jamais on lui reprocha une vie dissipée. 

Je dois ajouter un (ait, et ç*est avec orgueil, puisqu^il^ppti- 
tient à la mémoire de la victime que l'on a immolée , ca 
malheureux père ne fit jamius de dépenses extraordinaire qu* 
pour son fils et pour secourir l'humanité souffrante. Commeat 
mon père, avec ses biens, ses emplois, cette vie sage c^ 
modeste que pertonne ne lui conteste^ a-t-il pu déposer cent 
cin quan te mille francs sur sa fortune ?• • • • 

Jausion* Je n'en sais nea« 
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M. FuaUis. Vous pourriez peut-être nous Texpliquer^ 
TOUS qui parlez \ {e sais qu^il a été assez long-temps sous la 
coupe meurtrière de votre usure , c'est cela seul qui peut expli- 
quer )e moindre déficit dans les biens de mon père. Quant à ce 
mariage dont Paccusë veut parier, je n'en dirai rien , car s'il est 
lui dans cette situation de ne plus pouvoir se compromettre, 
je ne veux pas donner encore plus à rougir aux siens. Jausion 
a tort de prétendre que je m'acharne contre lui, je ne lui en 
"▼eux pas plus que je n'en veux à tout autre \ je n'en veux qu'aux 
assassins de mon père. Oui , Jausion , prouvez - moi votre 
innocence, et mes bras s'ouvriront pour vous comme pour les 
jeunes Laqueilhe , que je regrette d'avoir soupçonnés d'être- les 
assassins de mon malheureux père. (Ces deux jeunes gens ont 
été mis en liberté. ) 

Jausion. £h bien! puisque vous m'y forcez, je m'en vais 
parler franchement I plus franchement que vous^ peut*étre.... 

(Jausion est interrompu parle murmure involontaire que 
font entendre les spectateurs. ) 

- Quand je vous fis ma vî.<:ite après votre mariage, ne me ques- 
iionnâtes-vous pas sur les affaires de votre père? Quand je vous 
parlai de la vente du domaine de Fiars , ne me dites-vous pas : 
Ceid bouchera un trou ? 

M, Fua/dès, J'en convieiis. Mais cela ne donne pas la 
preuve que les affaires de mon père étaient désespérées. 

Galibert écoute et se tait. Jausion demande la parole j et dit 
à ce témoin avec] assurance : <c Monsieur, veuillez bien dire à 
la Cour quelle était l'opinion du commerce de Rhodez sur mou 
compte. » 

Dans une précédente audience j M. de Séguret ne répendit pas 
i^ Jauaion comme il aurait désiré. La réponse de M. Galibert ne 
l'a pas beaucoup plus satisfait : oc L'opinion du commerce est 
que vous faisiez l'usure. i> 

Jaustan, Au taux reçu dans le commerce. 

M* Galihert. Je ne dis pas cela ; je dis que vous prêtiez 
Totre argent à un taux extrêmement élevé. 

Jausion se rasseoit , et n'en demande pas davantage* 

Les débats ont pris une autre direction ; on a quitté la mo- 
* niité de Jausion pour revenir aux circonstances antécédentes 
i et immédiates de l'assassinat. Parmi ces circonstances antécér 
deates 9 on remarque celle qui a été affirmée par le témoin 
Doumergue. Le 17 mars, au matin , il vit fiançai et Bastide qui 
coaversaientensemble sur l'une des places publiques de Rhodez. 

Madame Constans, épouse du vice- président du tribunal 
civil de Rhodes ^ a été introduite en qualité de témoin. Cette 
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ieLtne est ainie de madame Fualdës; elle dit : Lorsque j^apprls 
lé malheur qui était arrivé à la famille Fualdèsy je mVm- 
presaai de me rendre auprès de ma pauvre amie pour lui por- 
ter quelques consolations. Py étais depuis fort peu d^instans j 
lorsque je vis entrer M. et Mme Jausion , et leur sœur ma- 
dame Galtier. Je vis que madame Fualdès avait de la com- 
pagnie et je me retirai. 

Je dois ajouter que Von m*a dit qtie y le 20 mars au matin | 
madame Porier avait rencontré dan» la maison Fualdès mon- 
sieur Bastide 9 qui lui avait demandé si on avait tout fermé, 
ai le bureau n'était pas ouvert* 

Bastide, Madame Porier ne :dit pas que ce soit le matin. 

Mf Fualdès. Puisque c^est dans Pintérét des accusés^ je 
prie la cour de faire appeler madame Porier. 

M, le 1^ résident. Le grand âge de madame Votiet pré- 
sente bien des difficultés pour la faire transporter ici ; mais hï 
«a santé n'en doit pas souffrir , la cour fera tout ce qui sera 
en elle pour la faire paraître aux débats. 

Ou introduit un'nouveau témoin, c'est la £lle Justine Mai- 
.jrieu. Elle déclare qu'une quinzaine de jours avant i'assassiaar^ 
-elle a rencontré Bastide dans la rue des Hebdoma'diers , en 
face de la maison Bancal. Le jour de l'assassinat, continué la 
jeune Elle, je travaillais chez M. Fabry^ avocat, dans la rue 
des Hebdomadiers ; à huit heures, madame Fabry me dit; 
Ecoute, petite; la nuit est obscure, il faut t'en aller. —-Tout 
à l'heure , madame ; j'ai encore quelque chose à finir, •-• NoO) 
non; tu finiras cela demain* Ces vilaines rues sont pleines de 
mauvaises gens le soir. — > Je m'en vais prendre une lanterne» 
— ^ Tu feras bien. Enfin , messieurs , je m'en allai. £n passant 
dans la rue du Terrail , j'entendis jouer les vielles organisées* 
Oh ! mon Dieu , que c'est joli ! me disais-je; je voudrais biea 
qu'ils jouassent comme cela tous les soirs. Sur la place de Is 
Cité , je vis Colard qui était aupf-ès de l'autel des Princes ^ «^ 
qui regardait (|ans l'Ambergue droite , du c6té de la maison de 
M. Fualdès. 

JVf . le "Président, Qu'avcz-vous à répondre , Colard î 

Colard. Moi , vous le savez bien ; je dis que ce n'est p^' 
vrai. On verra le contraire dans les débats. Ces témoin»>là sont 
payés pour inventer cela. 

Justine Malrieuj vivement. Monsieur, nous ne simbsi^' 
pas payés pour venir ici , et nous ne disons que la vérité. 

M. le Président k Colard. Qu'avez- vous donc- £ût daflsls 
82)irée du 19 mars? 

Colard» £h! mon Dieli, Monsieur, je vais vouaU ^^ 
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franchement; j'ai travaillé toute la journée dans le pré dm 
M. Chabert , je suis revenu à la maison , je n'y ai pa^ trouvé 
msL prétendut (c'est Anne Benoît ) , et j'ai été aaii- malice sur 
la place de Cité. Missonnier se promenait en long et en large 
comme un simple particulier , je l'ai acosié. — Ooniment va^ 
lui dis-je-?'— Pasmal, à l'exception que j'ai bien spif. — Moi 
aussi. «—Veux-tii venir chez Rose Ferai? — Je n'ai pas le sou. 
— C'est égal, elle nous fera crédit. La parole fut ainsi donnée 
et accomplie ; Monsieur, je ne peux pas <Iiro le contraire. 

M. le Président, Missonnier a. dit que c'était vous qui l'a-. 
viez entraîné au cabaret. • / 

Colard. Je ne suis pas fait pour mentir à la justice. 
M. le Président, Missonnier, est-ce vous qui proposâtes à 
Colard d'aller boire chez Rose Ferai? 

Missonnier, .Oui, Monsieur, c'est moi qui lui ai demandé 
s'il voulait boire un coup. 

M* le Président. Vous ne l'avez pas dit dans vos premiers 
interrogatoires. 

Missonnier, Ah !...«. (se ravisant ) mais on s'est peut-ôtre 
trompé^ quand on a couché ça sur l'écriture. 

Félix Alboui et Jacques Ùurand passaient dans la rue de 
l'Ambergue , le 19 mars , à huit heures du soir; ils aperçurent 
deux hommes placés d'un c6té et d'autre de la porte de 
M. Fualdès. a Tiens , dit Félix Alboui, que diable fait là le 
3t grand Bastide , à l'heure qu'il est? jausion est avec lui^ 
» répond Jacques Durand. » (C'était le soir de l'assassinat. ) 
Hast juste de dire ici que, malgré ce propos, Jacques Durand 
n'ose point affirmer qu'il ait parfaitement reconnu Jausion. 

Thérèse Giroux» Le 19 mars , à huit heures et demie du 
#oir , je descendis de chez moi ; j'avais une amie à souper y 
et j'allais chercher du vin pour la régaler, lorsque, dans la 
rue des Hebdomadîers , je vis deux hommes dont l'un était 
d'une très-haute taille; je puis affirmer que c'était M. Bastide; 
j'ai cru que l'autre était M. Jausion ; mais je n'en suis ^kis 
assez certaine pour le déclarer sous la foi du serment. Je vis 
que ces deux hommes entraînaient une personne avec violence^ 

i*e crus que c'était une hlle de joie; la frayeur me saisit, je 
aissai tomber la bougie qui m'éclairait, et je me sauvai. 

M, Carrère ^ imprimeur à Rhodez , a entendu , le ic) mars 
au soir , un cri étouffé dans la rue des Hebdomadiers , et le 
son d'une vielle qui n'a cessé de jouer aux environs de la 
maison Bancal. 

M. Carrère fait connaître dans la suite de sa déposition 
quelques circonstances intéressantes. Le lendemaixi de l'as- 
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Mssinat^ à huit huit heures et demie du matiii| il a rencontre 
Jausion et lui a appris la mort de M* Fualdès. L'air froid arec 
lequel il a reçu cette triste nouvelle i a frappé le témoin ^ et a 
laissé dans son esprit des doutes fâcheux. M. Carrère ajoute 
qu'à l'époque du mariage de M. Fualdès fils • M* Fualdès lui 
assura qu'en vendant le domaine de Flars j il lui resterait en- 
core 9 tQUtes ées dettes payées ^ une somme de iS|000 francs^ 
qui réunie à sa pension et au produit de ses vignes ^ lui don- 
nerait les moyens de vivre avec aisance* M* Bergougnien avait 
déjà attesté les mêmes détails. M. Carrère a certifie aussi que 
M. Fualdès tenait un livre-journal où il inscrivait toutes ses 
recettes et dépenses. 

M, le Président, M. Fualdès | avait-il un train de maison 
considérable ? 

M. Carrère. M. Fualdès était l'homme le plus sobre et le 
plus modeste. Sa maison | il est ^rai , était hospitalière; son 
épouse était très -pieuse et répandait beàutoup 'de bienfaits: 
c'étaient les seules dépenses extraordinaires que faisaient ces 
deux époux. 

Le témoin Géniers n'a rien vu lui-même , mais il a entendu 
dire à Thérèse Giroux^ après l'arrêt de condamnation à mort^ 
rendu à Rhodez contre Bastide : ce Maintenant | je puis par- 
ler; on lès a condamnés, on a bien fait; le iç mars^ j'ai vu 
Bastide et Jausion entraîner une personne que j'ai prise pour 
une fille de joie 9 mais je vois bien maintenant que c'était cm 
pauvre M* Fualdès. Quelque temps après , elle me dit qu'elle 
n'était pas sûre d'avoir vu Jausion» 

M. le procureur-généraL Quand elle se rétracta ainsi j l'arrél 
de la Cour de cassation était*il èonnu ? 

Géniers. Oui, monsieur ^ depuis quelques jours. 

On rappelle Thérèse Giroux pour lui demander à^ explica- 
tions sur ses variations. 

M. le procureur' général. On prétend que vous êtes dans 
l'usage de boire t (Un témoin l'a assuré. ) 

Thérèse Oiroux, Mais oui^ monsieur, je bois quand j'ai 
soif, et je vous avoue qu'en sortant d'ici je boirai bien un coup s 
J'ai besoin de me rafraîchir. 

M, le "Préêldtnt. Qu'avez-Tous dit à la femme qui était 
chez vous , quand , effrayée par les hommes qui entraînaient 
M. Fualdès , vous rentrâtes à votre maison ? 

Thérhe Giroux, Je lui dis tout bonnement : Que le diable 
TOUS emporte \ vous êtes cause que j'ai eu une fière peur. ^ 
Oui. £h bien! il faut boire poi^ noyer votre peur. •*- Va 
comme il est dit , noyons-la, et nous l'avons noyée. 
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La femme Bétîant déclare que Thérèse Gîroux lui a dit qu^on 
lai avait offert du blé pour ne pas dire ce qu'elle savait. 

M, le F résident à Thérèse Giroux. Qui vous a fait ces pro* 
positions. 

Thérèse Giroux, Madame Géniers, 

M. le Président fait appeler la dame Géniers qui est dans 
la cause comme témoin. Cette femme nie qu'elle ait proposé 
rien à Thérèse Giroux; celle-ci soutient que la proposi^^ 
4ion lui a été faite par eUe au nom de madame Bastide, et 
Paudience a été terminée par ce débat qui prouve une seule 
chose : c'est qu'on craignait beaucoup la déposition de Thérèse 
Giroux. 

Les angoisses de madame Mansonsontaujourd'hui 
le sujet de toutes les conversations; on raisonne de 
cent façons diverses sur les motifs de son silence obs* 
tiné ; et puisque sa présence dans la maison Ba^ncal 
ne peut plus aujourd'hui être révoquée en doute ^ ' 
on ne diffère d'opinion que sur les causes de son 
inexplicable discrétion sur les événemens de la soirée 
du 19 mars. Nous avons recueilli les différentes ver- 
sions qui ont circulé depuis quelques jours; nous 
les donnons sans garantie ^ et seulement comme les 
bruits d'une grande ville ^ comme des conjectures de 
salon ; mais nous croyons devoir dans cette affaira 
ne rien négliger de ce qui peut lui conserver sa pby« 
sionomie inorale. 

Il paraît certain que depuis l'ouverture des débats , 
madame Manson a été 1 objet de la sollicitude des 
personnes attachées par les liens de famille à la per- 
sonne des accusés* Des ofires considérables d'argent 
lui ont été faites pour payer son silence sur les dé- 
tails de l'assassinat. On parle sans trop de fondement 

d'une somme de 6^000 fr. , offerte par madame P 

et quoique madame Manson nous dit déjà y depuis^ 
le commencement du procès , qu'elle n'était pas in- 
différente aux calculs oasés sur sa célébrilé^ 64 p^si- . 
tion y et je dirai même son esprit , nous sommes au- 



( »'8 ) 

tonsés à penser que les offres qui lui ont été faîtes 
pour garder un silence coupable^ ont été rejetëes par 
elle avec indignation; Tliypothèse des réticences 
achetées ne peut donc plus être admise ^ celle-ci n'était 
qu'offensante ; en voici une qui est atroce ^ elle 
tendrait à accuser madame Manson de complicité 
dans ^assassinat, et à flétrir la mémoire de la vic- 
time. Un soi-disant Ruthénols a répandu le bruit , que 
le meurtre de M* Fualdés n'avait eu lieu que par 
suite d'un rendez vous amoureux , donné par ma- 
dame Manson dans la maison Bancal , afin de l'at- 
'tirer dans un piège où il aurait trouvé la mort* Nous 
avons connu M. rualJès , et sa moralité était citée 
dans la province. Ce vieillard y modèle des époux et 
des pères , n'a jamais , dans aucune circonstance de sa 
vie, pu fournir le* prétexte d'une pareille supposi- 
tion, et la maison Bancal, si elle lui était connue , ne 
l'était , nous en sommes certains , que par les aumônes 
qu'il y répandait. Quant à madame Manson, quelles 
ue soient les preuves de légèreté qu'elle ait données 
e sa conduire , nous qui avons été à portée de la 
juger, nous pouvons répondre que toute idée de 
crime lui est étrangère; sa position est assez acca- 
blante sans en augmenter Tliorreur par des inculpa- 
tions de la nature la plus grave. Nous n'assignerons 
que deux causes à sa présence dans la maison Ban« 
cal ; la première , à laquelle tout le monde a cru dés 
le commencement du procès , c'est qu'elle avait donné 
chez Bancal un rendez-vous galant, mais à une toute 
autre personne qu'à M. Fualdès; la seconde , que la 
jalousie l'aurait excitée à épier les démarches de son 
amant , et à les suivre jusque 8ur un scandaleux 
théâtre. Au reste, comme nous l'avons déjà dit, 
nous ne préjugeons rien, et nous laissons au tribunal 
et à l'opinion publique le soin de faire justice de 
toutes les renommées de ce procès* 
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• Les joamaux avaient annonce que l'un des rédac- 
teurs du Sténographe parisien avait été forcé de s'en- 
fuir d'Albi. Les journaux avaient eu les motifs de 

cette, fuite; M. l'H les expose dans une lettre 

conçue en ces ternies : 

Monsieur 9 

Une lettre insérée dans votre numéro d^avanUhier annonce 
que je me suis "enfui cTAlbi pour me soustraire aux |>our8uite8 
auxquelles m'avaient exposé des discours qui dépassaient les 
limites de la simple imprudence. Cette lettre m'oblige à faire 
connaître les véritables motifs de mon départ. J'étais l'objet, je ne 
sais trop pourquoi, delamaWeiilanc^de M. le maire. Etranger 
encore aux franchises d'un gouTernement tel que le nôtre , où les 
actes d'une autorité plus élevée que la sienne peuvent être 
ce^surés , il ne me pardonnait point des observatious désinté- 
ressées sur ses mesures rigoureuses envers les prévenus dans le 
procès Fnaldèsy et il m^attribuait les remarques dont sa con- 
duite avait fourni le sujet dans la plu^^art des journaux. Je ne 
fiais pas jusqu'à quel point il avait raison; mais ce que je sais ^ 
c'est qu'il n'a rien négligé pour éloigner un simple citoyen qui 
ne pouvait guère confier qu'à une seule personne, M. Neilaton^ 
son commensal, l'expression de ses sentimens. 

Je ne m'attendais pas à éprouver les dangers et tes honneurs 
de la persécution : plusieurs avis qui m'avaient été donnés, 
m'avaient paru mériter peu d'atten'.ion. Cependant un officier 
delà légion delà Corrèze m^'aborde le 1 5 mars sur la promena<Je 
du Vigan , et me dit t « Etes-vous le rédacteur de la Quoti^ 
» dienne ? — Non , monsieur. — En ce cas, c'est à vous que je 
y> veux parler. Depuis huit jours on a fait plusieurs tentatives 
» pour décider mes soldats , par une offre de trois , quatre et 
7> cinq francs par homme , à vous attendre avec des bâtons , 
>» le soir^ au coin de la rue de la Travaille, On ne trouvera 
» pas un militaire qui se prête à ces desseins ; mais le danger 
» n'en existe pas moins , je vous en avertis , et je vous 
yi exhorte à vous tenir en garde. » Cinq jours après, M. Bézicet 
me demanda si j'avais des armes, pour ma sûreté , et vint 
n'offirir ses pistolets* Enfin, le 23 à six heures du soir, dix 
personnes, dont je ne compromettrai pas ici les noms, en 
nivelant leur obligeante sollicitude de me décider à m'éloigner 
«fAlbi , elles m'en procurèrent les mojrens | et je partis y, 
le 23 même, à minuit. 
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Si j'en crois des snppositîoiid que je n'accueille point ^ 
messieurs les libraires d'Aibi et de Toulouse ne seraient pas 
étrangers à cette ridicule conspiration , où s'est trouvé en- 
même temps enveloppé le rédacteur lyonnais. Ils l'auraient 
tramée dans la vue d'exploiter à leur profit exclusif le procès 
des assassins du malheureux Fualdès. Ce but serait manqué) 
le soin de la correspondance dont j'étais chargé a été laissé à 
deux personnes exercées dans ce genre de travail* On reçoit 
d^)à à Paris les notes les plus complètes sur les séances de la 
Cour d'Assises. 

Agréez , monsieur, l'assurance de mes sentimeni les ploi 
distingués. ' 



Afin de ne pas interrompre le cours rapide i^ 
séances , nous n'avons point voulu jeter au milieu des 
dépositions des divers témoins^ les discours des avo« 
cats et les répliques du président et du procureur- 
général ; mais fidèles à l'engagement que nous avons 
pris de rapporter tous les discours prononcés dans 
cette cause célèbre , nous profiterons de tous les 
courts intervalles que nous pourrons saisir ^ et nous 
ieronspart à nos lecteurs des fragmen s de ces dis- 
cours qui nous auront paru les plus intéressans. 
^ Dans la séance du 3o mars j avant la continuaiioii 
des débats, M® Bolle^ défenseur de Colard , a de» 
Tnandé la parole. Après qu'elle lui a été accordée ^ 

• 

a Nous demandons, a-ti>il dit, quM nous soit permis, d'pr^ 
30 et déjà, de communiquer librement et sans témoin ad hoç 
3> avec nos clients. Il nous faut, pour les veir^ une permission 
3> écrite de M. le maire et la présence de M. Tinspecteur des 
3> prisons* Dans Pétat des choses, il est absolument impos- 
a» sible de remplir ces formalités , et d^ailieurs elles violent la 
a> lettre comme Tesprit de la loi* » 

M^ BoUe argumente de la disposition de l'art 3oa 
du Code d'instruction criminelle; prouve qu'aux 
termes de cet article , le conseil doit communi(]^Qer 
librement avec l'accusé après son interrogatoire* 



y> D^ailléur« 9 continue xnattre Bolley il est dans la nature 
9 des choses que les conversations les plus innocentes^ écou* 

• tées par un tiers dont le rôle mal entendu peut y mettre 
ce qu'il y cherche , prennent dans sa bouche un ton qui les 

• dénature et qui les transforme en calomnies odieuses. J'ai 
» consenti deux^^fois à voir mon client ^ comme on Va. voulu. 
» Croira-t-on qu^on à esseyé de donner à des actes de la 
» cha^-ité chrétienne^ un faux air de subornation ? Croira-t-on 
9 qu'on ait envenimé mes paroles au point de me prêter de 
s> mauvaises intentions , lorsque j outre-passant mes devoirs ^ 
3> j'empruntai près de lui le langage de la religion" et de ses 
9 ministres?— -«S/tfOUf êtes innocent^ il vous faut de la force .^ 
» Colard^ et vous en aurez / soutenez votre courage y de^ 
1» meurez ferme* IM justice des hommes pourra se tromper 
90 contre vous ; // en est une autre qui nts se trompera point* 
it Si vous avez dit la vérité, diteS'la toujours î,.,. 

i> Je rends hommage à l'honneur du capitaine Teysièdre^ 
3» à la fidélité avec laquelle il a rapporté ma conversation. Il 
3» ajoute que 9 là-dessus ^ sortant de la prison | j'ai donné au 
» concierge quelques sols destinés à mon client. C'est encore 
» vrai \ on m'en a &it un crime. Les mesures qu'on prend 
» contre nous sont ^abusives ; |'en réclame devant la Cour : 
» v^nement on alléguerait des instructions supérieures ou 
39 des actes discrétionnaires du pouvoir administratif. Pre- 
» mièrement, ces prétendues instructions ayant ^our objet les 
» dispositions ou l'interpellation d'une loi ^ elles seraient 
» contraires » 

Maitre BoUe , oii voulez^vous en venir 7 a dit M. le Prési* 
deut 9 en interrompant vivement le défenseur ; entendez-vous 
faire la censure des réglt;mens administratifs? ils sont toujours 
en rapport avec la loi. — Non , a répliqué maître Bolle : je 
réclame contre un abus qui n'est autorisé ni par la loi ni par 
les réglemens. — Concluez. — - Je conclus à ce qu'il plaise à 
la Cour ordonner que nous pourrons désormais conférer libre* 
ment et sans témoins ad hoc avec nos clients. 

M. le procureur«'gënéral s'oppose fortement à ce 
qu'une pareille demande soit accueillie. Il faut lais-* 
ser à la sagesse et à la pradence de Tadministrateur 
chargé de la surveillance des prisons , le soin de- 

(^rendre les mesures que lui prescrivent la sûreté^ <^t 
a poHce de ces mêmes prisons. '); ,.. 
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La Cour s'est levée pour délibérer. 
Après quelques minutes, M® Romiguières a de- 
mandé la parole. 

ce Pen tends dire autour de moi que maître Bolle est le seul 
30 qui réclame de l'arbitraire de Pau to ri té ; il a parlé au nom 
n de tous les défenseurs. C'en devrait être assez ; mais^ puis- 
as qu'on veut que sa demande soit appuyée 9 je viens' réclt- 
39 mer avec lui contre l'autorité. Si elle honorait la profession 
» d'avocat autant qti'elle est honorable , elle ne nous réduirait 
39 pas à la pénible nécessité de réclamer des abus qu'elle 
39 exerce à notre égard; elle saurait que la justice n'a rien à 
:» perdre de la conununication des conseils avec l'accusé \ et 
D que lorsque nous descendons dans le cachot qui n'a ries 
,» de si effrayant d'ailleurs , c'est autant pour nous occuper de 
a> la recherche de la vérité , que de l'intérêt de nos clients» — 
9> Avons-nous besoin de permission % Non , non. — Les con* 
a> seils ne sont pas justiciables de l'autorité administrative^ ' 
39 ils ne sont pas sous la férule du maire \ ils ne connaissent 
p que l'autorité judiciaire. » 

■I 

M« Romiguières argumente de l'art. 3o2 du Co&t 
d'instruction criminelle , et il conclut à ce qu'il soit 
affranchi des formalité^ exigées par M. le maire ; 
pour communiquer avec les accusés. 

M. le procureur-général requiert qu'il soit décisré 
n'y avoir lieu de s'occuper de la demande formée par 
les défenseurs. 

On entend dire à Me Dubernard : Je ne veux pas prenAt 
la parole pour une telle turpitude. 

La Cour, après avoir longuement délibéré, charge 
M. le procureur-général de s'entendre avec M. 1^ 
maire , pour que messieurs les défenseurs aient avec 
leurs clients toutes les communications nécessaires, et 
de concilier cet intérêt avec la sûreté et la police d^* 
prisons. 

Séance du 2 avril. 

Enfin ^ nous touchons au moment où le plus épouvaDtablc 
erîme va recevoir son juste châtiment. L'accablante vérité p^ 
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%ur la tète des coupables ^ encore quelques instans , et la so- 
ciété est vengée. A cette audience , les dépositions ont présenté 
le plus grand intérêt. Le témoin firast a été rappelé pour 
donner quelques explications sur le récit que Thérèse Gîroux 
lui a fait. Cette fille lui a dit deux fois qu^elle avait aperçu 
Bastide et Jausion. 

Thérèse Giroux* Je ne sais pas ce que c^est qu^un groupe ; 
mais j^ai ?u plusieurs personnes , parmi lesquelles se trou- 
vaient Bastide | et un autre monsieur que je ne puis affirmer 
être M. Jausion. Ils entraînaient quelqu'un malgré lui , et ^ 
comme la frayeur m'empêcha d'y voir bien clair , je pensai 
que c'était une femme. 

Un membre du jury fait remarquer que la déposition du té- 
moin ne s'accorde pas avec le récit qu'elle aurait fait au sieur 
Brast , puisqu'elle lui parla positivement 6? un monsieur, 

M. le Président fait observer que iVl. Fualdès ayant été en- 
veloppé d'une couverture au moment où on le saisit , il était 
difficile de distinguer 9 surtoutvla nuit , si c'était un homme 
ou une femme. 

Un débat s'engage relativement à l'heure où Jausion s'était 
rendu dans l|i maison de M. Fualdès, le 20 mars au matin. 
Malgré la dénégation de cet accusé , deux témoins affirment 
qu'il n'était que sept heures . 

Le sieur Vans, géomètre, est ensuite appelé , en vertu du 
pouvoir discrétionnaire de M. le Président, pour donner 
quelques explications sur le plan qu'il a tracé du quartier où 
Tassassinat a été commis , et des lieux qu'on a parcourus pour 
porter le cadavre à l'Avejron. 

En mettant ce plan sous les yeux de MM. les jurés , M. le 
Président, qui a pris une connaissance personnelle des loca- 
lités, descend de son siégé ^ et leur fait en quelque sorte la 
démonstration des lieux dont il est parlé dans l'accusation et 
aux débats. La situation des maisons Fualdès et Bancal ^ le 
chemin que ie cortège aurait suivi pour se rendre à l'Aveyron ; 
le lieu où l'un des accusés se serait laissé tomber; les sinuo- 
fiités'de la route; les muis à franchir; le rivage où les assas- 
sins déposèrent le cadavre de leur victime, avant de le préci- 
piter dans les flots , rien n'est oublié par ce magistrat éclairé ; 
et ceux qui ont à prononcer sur le sort des accusés , peuvent 
ainsi suivre les témoins dans les indications locales qu'ils 
donnent sur chacun des faits de l'accusation* 
Après ces explications, qui devenaient d'une haute impor- 
/ tance, pour les dépositions que la Cour avait à recueillir, 
i audition des témoins continue. 
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Le slêurThéron, Le la mart^ ytt% \t% onze keiires (Itt k 
}e pftAsaU à c6té du pré de Capoulade , pour sller tendfif 
fiUu dftiu rAveyroo. J^enteudit plutieurt perfonnes qnî d 
cendaient par le même chemin que je auivaîs. Ignorant 
a^était i je me cachai par prudence derrière un buif aon pour 
laiaaer paiaer. Je via d^abord Bastide ^ portant tous le braa 
fusil I dont le canon était tourné rers la terre $ après lui 
liaient quatre personnes portant sur un brancard un gros 
quetenreloppéi que je soupçonnai être un cadavre. Mncal 
le soldat du train (Colard) portaient sur le devant } Ban et 
autre individu , que |e ne puis reconnaître | portaient sui 
derrière. M. Jausîon marchait après eux ^ portant un bu 
comme Bastide; et je le reconnus parfaitement | quoiq 
portât sous son chapeau un mouchoir qui lui descendait 
les yeux* Il y avait un autre individu qui les accompagnai 
que je ne reconilus pas* 

Le cortège se reposa à quelques pas de distance y auprès d 
rocher* Effrayé de ce que je venais de voir , je pris mes si 
lier/« à la main pour être plus leste , et me sauver au plus vi 

M. le Président. Affirmez-vous que vous avez reconnu 
divers individus que vous venez de nommer ? 

Le témoin. Oui ^ monsieur ; Bastide est asiez reconni 
sable pour qu'un ne puisse le confondre avec personne ; 
j'avais vu trop souvent M* Jausion pour ne pas le reconnaît 
lors même qu'il aurait voulu se déguiser* 

M, le Président. N'a-t-on pas cherché à vous aubor 
depuis que vous avez fait votre première déposition ? 

Le témoin. Une espèce de monsieur déauisé me remit 
jour une lettre 9 et, comme je ne sais pas Tire, il voulut 
conduire dans une maison de la rue des Hebdomadiers p 
m'en donner lecture ; mais je refusai de Vj accompagner* 

M, le Procureur' général. Je sais qu'on vous a menacé p 
vous empêcher dédire la vérité à la justice; maia^ rassui 
TOUS , vous êtes sous la protection des lois. » 

Le témoin. On a voulu me faire changer ma déposstic 
M* Yence a cherché à me parler à ce sujet; mais on me a 
perait plutôt la tête , que de m'en Csiire rétracter un seul m 

M, le Procureur" général. Pourquoi n'avez- vous pas instf 
plus tôt la justice des démarches qu'on a faites auprès 
vous? 

Le témoin. J'avais peur d'être tué. Après la condamnstii 
je dis à M* Anclade : «On a rendu là un jugement bien jui 
«-Qu'en sais-tu? me dit-il* — Je vf^n sais rien , lui rép< 
dis- je; msAMmon meilleur camarade (voulant parler de bk 
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ti sait bien quelque chose ; sur cela on mV assigna au tri* 
upaU 30 

Basdde dit que ce qu^il \ient dVn tendre ne signée pas 
raneTchose , et fait au témoin des questions assez insigni* 
aotes y que Tauditoire accueille par des nuirniures. 

Aie Homiguières. Je vous prie , M. le président , de de- 
nander au témoin si quelqu^un lui a vu attacker ses filets sur 
'Avpyron et garnir ses crochets ? ' 

TAéron. La pèche est défendue, et je n^avais pas envie d« 
ne faire voir pour qu^on saisit mes filets. 

Aï. le Présidente à Bastide.) Vous aves entendu cette rér 
Kïiise 9 toute simple j où voulea-voi^s en venir? 

Bastide. £h, mon Dieu, oui ^ je Tai entendue ! Patience^ tout 
;ela s'^éclaircira. 

M^ Romiguières* Je vous prie encore ^ M. le président, 
le 'demander au témoin par qui il a été vu en rentrant chea 
lui? 

Tkëron. Par mon camarade , garçon de moulin comme moi. 
Pavais la figure toute renversée. — Eh ! qu^as-cu? me dit-il \ 
comme tu trembles ! est-ce que tu as froid ? — - Non parbleu ^ 
j*ai bien chaud ; mais je tremble de peur. 

Jf . le conseiller Pagan, Bax , vous venez d'entendre le té- 
Bois 9 il vous a reconnu . a«t*il dit ; est*ce la véiité ? 

Box. Oui , Monsieur. Le cortège était composé ainsi qu'il 
Pa raconté ; j'étais effectivement sur le derrière. 

M. le Président ( à Théron. ) Bax , était-il a droite ou à 
gauche? 

Théron» Je ne me le rappelle pas. 

M. Dubernard, Il devrait se le rappeler cependant. 

Colttrd. Demandez'^ moi un peu j M. le président, à ce té- 
Boin , s'il m'a reconnu ? 

T^ifroTT (répondant au président , qui lui a fait la question. ) 
Oaî , Monsieur , parfaitement. 

X^olard. Cela n'est pas vrai , je n'ai pas trempé dans ce 
crime-là ; j'en ai l'âme sacrée et Us mains aussi, ^ Quelques 
éclats de rire l'interrompent. ) 

Colard continuant : Si vous étiez à ma place , vous ne ririez 
pu. M. Fualdès y soyez sûr que je ne suis pas la victime de 
vot/e ppre^ j'aurais donné mon sang... 

Anne Benoît y a^ec vivacité ^ à Théron. Mon pauvre ami^ 
vous êtes un faux témoin* 

Bastide. Pour vous en convaincre, vous n'avez qu'à regarder 
I l^àltération qui. se manifeste dans ses traits...; D'ailleurs 1« 
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témoin est né dans un pays qui est le foyer d^une conspiratia 
contremoi depuis 1791» 

Jausion, Je ne crains pas ia mort ; mais ye suis indigné d 
mé voir accusé par un témoin qui ne me connaît pas ^ -qi 
ne m'a jamais vu. 

Mm le conseiller Combettes de Caumont. Tous convien 
drez , accusé Jausion , qu'il est bien -extraordinaire que la ai 
position de cet homme se rapporte | en tous points , are 
celle de Bax et de Bousquier. 

M, le président. Le témoin est fort calme ; sa figure n'aa 
nonce aucun trouble dans son âme. 

Anne Benoit. Quand on dirait mille fois que Colard. 
porté le corps , je dirais toujours que non. 

Colard, Oui , messieurs , qu''elle le dise ) si je suis cou 
pable ; qu'elle dise toute la vérité. Ce n'est pas ma femme, 
n'est que dans l'espoir de' l'être , que 

Aï, le président* Je ne sais pas si cette partie de l'A' 
veyron est fertile en faux témoins , mais ce dont jesov 
sûr, c'est que le témoin parle avec une candeur qui ne laisfi< 
pas de doute sur sa véracité. 

M^. Duhemard. Veuillez bien, M. le président, faire sordi 
le témoin Théron , afin qu'en son absence je puisse faire util 
interpellation. 

M. le PrésMent ordonne qu'on reconduise Théron dani II 
chambre desj témoins. M^. Dubernard prie M. le Présidai 
d'adresser à Bax la question suivante : Précisez bien à quel 
endroit vous avez entendu Baslide dire à Jausion : tu tomSeS) 
as-tu peur^ 

Boa:, Après, avoir passé la muraille ^ nous avions £ût vttt 
quinzaine de pas. 

On fait rentrer Théron. 

Me, Dubernard. Je vous prie maintenant , M. le Préfidesti 
de demander à Théron si lorsque le cortège a passé , il a en- 
tendu aucun propos de la part de ceux qui portaient ou accom- 
pagnaient le cadavre. 

Le témoin répond qu'il a bien entendu que les membre! 
du cortège parlaient ^ mais qu'il n'a pas compris ce qulu 
disaient. 

Me, Dubernard, Ainsi , il est donc constant que ^ lorsque Iç 
cortège a passé près de Théron , il a entendu parler. Je feie* 
observer que le témoin a dit tout le contraire devant M. Au* 
baret ) juge d'instruction } et certes , depuis que je m'occUf* 
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procédures criminelles y j^en aï peu vu qui soient faites arec 
tant de talent et d'exactitude. Le témoin donc a déclaré qu'au 
ornent où les accusés passaient , il n'a rien entendu. 
M, Tajan* £h! sans doute , au moment où ils passaient ; 

ais 

M. le Président» £h bien ! M*. Dubernard , vous voulus en 

inclure 

Me. Dubernard. Comme je pense que les débats ne sont 
lie pour fixer les faits ^ et qîie c'est en plaidant que nous 
rerons les conséquences ^ pour l'instant je n'ai rien à 
ire. 

M, le procureur' général. On ne doit 9 à propremenl^parler , 
^garder que comme renseignemens les déclarations faites de- 
ant le juge d'in.struction ; les véritables déclarations sont 
elles qui se font au débats, en présence du jury , des accusés 
t des autres témoins \ cela est si vrai que , règle générale , 
es premières déclarations ne peuvent donner lieu à des pour* 
uites pour faux témoignages ; celles faites au grand jour à 
.'audience , et dans les débats solennels qui précèdent le juge- 
nent , sont les seuls qui puissent entraîner Aqs poursuites de 
lette nature , quand les débats mêmes en démontrent Ja faus* 
leté. Il faut par conséquent ,' quand il y a de nouveaux déve- 
loppemens donnés par le témoin dans sa déposition devant les 
jurés, s'en tenir à ces développemèns. Au surplus, le témoin 
Théron n'a fait, sur des interpellations plus précises, que dé- 
velopper aux débats sa pensée sur un fait sur lequel il n'avait 
fuètre d'abord suffisamment interrogé par les juges d'instruc- 
tion v^^ t^Y & de sa part à'Ucune variation , et les légères in- 
constances auxquelles on s'attache quand il s'agit de faits si 
graves 9 si précis, qui* concordent si bien avec les autres élé- 
mens -de la procédure , ne font que prouver l'impuissance où 
Toa est d'attaquer le fonds de sa déposition. Théron , je sais 
les terreurs dont vous êtes agité , les menaces qui vous ont été 
frites^ soyez, sans crainte ^ vous êtes sous la sauvegarde des 
kii. 

M. le Président. Clarisse Manson , dans le cours de l'instruc- 
^on nous avons entendu dire qu'on vous avait donné un ren- 
dez-vous ? 
Madame Manson» Je n'ai pas dit cela. 
M, le Président. Il paraîtrait cependant que ce rendez-vous 
a été donné avant les débats de Rhodez. 

Madame Manson. Ah \ oui ^ je me le rappelle ; c'était 
Aea Géniers. 
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M* le préêiiUnt.YovLt vfj fûtet pfttf 
Madame Manson, Non , monsieur. 

ilf. le président. Vous vous rappelés f messieurs ^ ce qsi 
se passa hier. Vous tous rappelez aue Thérèse Girouz dé- 
ciara que la dame Géniers lui avait oftert du blé de la part de 
madame Bastide pour se rétracter. CTétait dans la maison Gé« 
niers que se réunissaient tous les fils de la séduction* Je m% 
suif rappelé qu'il existait dans la procédure un billet écrit à 
la dame Manson , qui ^invitait à se rendre dans cette maisoo* 

On entend quelques témoins assez importans. Louis Bru- 
satte a vu Bastide, le 19 mars, à cinq heures du soir^ ssrlâ 
porte de M. Fualdés. Il conversait avec cet infortuné TimUsf4 
et lui disait : Dans trois heures | nous arrangerons notre 
compte. 

Le êieur CayroL Le 19 mars au soir, étant sorti posrvs 
promener 9 je vis Bastide entrer dans la maison Bancal 1 j*ea- 
trevis une autre personne derrière la porte , «ans pouvoir èi*' 
tînguer si cVtait un homme ou une femme. Il était alors sept 
heures et demie environ ^ une demi-heure après y passant de 
nouveau dans la rue des Hebdomadiers avec maîoemoiseUs 
Rives y je vis cin^ ou six personnes qui y étaient poatées f et 
parmi lesquelles je reconnus encore Èastide adossé aiipsisds 
la maison de Missonnier. 

Le êieur Dornes. Le 19 mars |Je me promenais sttr la plaee 
d'armes à 7 heures du soir. Je vis Bastide, monté sur uncaevsl 
gris , rentrer à Rhodez par le faubourg ; je cru s qu'il mnii w^ 
olié quelque chose , car je Pavais vu iMirtir une heure avant 

M. le président. Etes* von s bien sur d'avoir reconnu Bat* 
tîdeîcar votre déposition peut être d'une grande impottancs 
dans la cause. 

Le témoin* Oui 9 monsieur, je l'affirme, et il y aqMifS 
à cinq témoins qui l'ont vn comme moi. 

M^« Romiguières, Le témoin a déclaré à Rhodez qu'il 
n'avait pas vu Bastide en face; mais qu'il l'avait reconnu à 
aon cheval gris et k ses longues jambes. 

Le témoin. Il est vrai <(ue je n'ai pas vu Bastide en £iC6 ; 
mais je le connais assez pour être certain que je ne me suit 
pas trompé. 

Marianne Constans. Le 17 mars , je vis Bastide sortir de 
chez Bancal et y rentrer quelques instans après. Bastide mê 
recommanda de ne dire k personne que je l'avais tu dans 
cette maison sus|»ecte. 
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La tlemoiseik Rives, Le 1 9 mars mi «ofr j entre sept et liuît 
lieures du soir, je rencontrai un jeune kofflme qui me dit avoir 
rencontré plusimirs hommes dans la rue des Hebdomadiers ^ 
Repassai ensuite seule dans cette rue 9 et je vis en effet plu- 
sieurs personnes que je ne reconnus pas et qui avaient l'aîr 
d'attendre quelqu'un. On mit en délibération si on m'ari^te- 
rait, ce qui me fit grand peur et m'engagea à prendre la 
fuite. 

Cette fille affirme qu'elle était seule ^ tandis que lé précé- 
dent témoin persiste à déclarer qu*il se trouvait avec elle y lors- 
qu'il passa I pour la seconde fois , dans la rue des Hebdoma* 
diers. 

Je me trouvai en prison ( continue la demoiselle Rives ) 
avec la femme Bancal et sa fille 9 et je couchai même avec 
cette dernière. Quand elle apprit la mort de son père ^ elle 
me dit qu'elle voulait faire un beau déshabillé noir. — - Il te 
<x>ûteracher I lui dis-je: mais tu peux l'acheter ; car on dit 
que tu as eu un beau diamant de M. Fualdès. — Non , me 
répondit-elle , c'était une bague ronde , toute simple. 

La femme Bancal se plaignait , en prison, de ce que' 
M. Fualdès ne lui avait pas rendu justice au sujet de son lils« 
£lle me dit qu'on le guettait depuis long-temps. 

Lorsqu'on mit les fers à la femme Bancal et à Anne Be-« 
noit, la petite Bancaire dit: <c On ne les mettra pas aux 
dames \ et cependant elles sont aussi coupables que ma mère 
•t Anne Benoit* » 

Séance du 3 avriL 

XJn gtand caractère vient d'être imprimé à cette séance , par 
un aveu terrible échappé à l'indignation de madame Manson ^ 
enfin., cet inexplicaole témoin de l'horrible assassinat de 
M. Fualdès a déchiré le voile épaîs qui couvrait les assassins, 
l'imprudence de Bastide a opéré ce prodige 9 dont les effets 
ont excité dans l'auditoire des impressions telles que les an- 
nales des tribunaux n'en offrent aucun exemple. Nous avons 
été spectateurs de cette scène déchirante , et c'est encore pleins 
de l'émotion qu'elle noujt a fait éprouver 9 que nous allons 
tâcher d'en donner une faible idée à no& lecteurs. Nous n'an* 
ticiperons pas surla marche des événemens , et nous coinii:i6ii<-' 
cerons par les dépositions des témoins ^ d'après l'ordre des 
débats. 

L'audience commence par l'audition de deux témoins , qui 

9 
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parlent de négociatioos d'eflels de commerce faîtes par Bastidei 
dans la journée du i^ mars. 

La femme Boissière , cuisÎDÎère à Thospice. . Je dis un jour 
à Madelaine Bancal , que sa mère avait fait des révélations 
importantes, -— Cela nVst pas possible , répondit«elIe \ car 
elle ne connaissait que le monsieur i{\iï demeure sur la place de 
Cité. (La maison habitée par Jausion se trouve sur cette 
place. ) 

Victor Bancal me dit que sa mère tenait le baquet^ et que 
sa sçeur Mariane /a/^a/V lumière. . . . Cependant , je dois ajouter 
que cet enfant changeait souvent de langage. 

Après la condamnation ^ Madelaine m^a raconté qu^eïU 
avait reconnu Bastide et Jausion ; qu'ail y avait quatre 
dames ^ et qu'on avait jeté le sang dans la rigole de la cour | 
après Pavoir présenté à un cochon qui n'en voulut pas.. 

La femme Bancal demande qu'on appelle sts enfans pour 
les faire déposer en sa' présence. 

M. le Président ordonne qu'on introduise M* Blanc da 
Bourinnes. 

Le vingt mars au matin , dit le témoin , entre sept et huit 
heures y j'appris qu'on avait, trouvé un cadavre dans r Aveyron; 
j'appris aussi bientôt que c'était le malheureux Fua1dè»{ je 
savais que M. Jausion était très- lié avec lui ; et je courus 
chez lui pour lui demander où avait été Fualdès le soir , et 
quels moyens il pensait qu'on eût employés pour l'attirer hors 
de chez lui. Lorsque j'arrivai , madame Jausion était' auprès 
de sa glace , et Jausion ^ assis Sur une chaise , appuyait sa 
téta sur ses mains ^ comme un homme accablé de douleur. 
•— Ne savez-vous rîen , me dit madame Jausion ? -— Je viens 
de l'apprendre à l'instant. *~ Que deviendra M. Fualdès le 
£ls ^ et comment eH-on parvenu Jusqu'à lui ? — - Je n'en sais 
rien ^ j'attends madame Coste, nous irons ensemble. Je crois 
me rappeler que y tout le temps qu'a duré ma conversatioA 
avec madame Jansifn ^ spn mari n'a pas proféré une sevie pa- 
role ; je continuai ensuite à parcourir la ville pour prendre des 
informations. 

i)j^. le Président. Quand vous arrivâtes vers sept heures y 
ne trouvàtes*TOUS pas madame Jausion en larmes.^ 

M, Blanc de Bourinnes» Oui, monsieur, elle paraisiâfc 
avoir pleuré. 

M. le Président, Le 19 mars, ne vUes-vous pas Bastide 
avec oVI. Fualdès? 

ilf. Blanc de Bourinnes» Oui j nnon sieur | je les rencon- 
trai sur la place du Bourg< 
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M. te PrésidenU Jausion ne vous offrîtril pas de tous 
faire rendre ie domaine de Flars ? 

Jkf. Blanc de Bourinnes. Oui ^ monsieur , pour soixante- 
cinq mille francs. IL médit que M. Fualdès avait quelques 
dettes qu^il voulait payer ^ et qu^au moyen de cette vente , il 
deviendrait capitaliste au lieu d^étre débiteur. 

M, le Présidents Ne vous ètes-vous pas entretenu de c« 
procès avec madame Manson f 

M. Blanc de Bourinnes, Le 20 ou le 21 août , j^eus occa« 
•ion de parler à madame Manson. — « Et vous aussi ., Blanc y 
me dit-elle I vous cjcoyes que iVii été chez Bancal. •«—Vous 
Faves avoué ^ ie suis autorisé à le croire : M. Clémendot Ta 
dit.*- Mais , Blanc | n^avex- vous pas entendu dire quHl y avait 
quelqu'un du nom d'£njalran et de Manson compromis dans 
cette iiorrible affaire? «-^ Oui.— -£h bien ! je porte les deux 
noms. —Alors vous devez savoir quejque chose ? — Non , je 
ne sais rien , je n'étais pas chez Bancal. ~- Vous avez dit : Il 
n^y a que quinze jours que je suis devenue témoin dan» cett^ 
affaire , et ma déposition tue les accusés. 

M, le Président. Ne parlâtes-vous pas de madame Pons à 
madame Manson ? 

M. Blanc de Bourinnes, Je loe rappeUe que je lui dis ; 
Je crois que madame Pons compté sur vous. Je n'entre dan» 
tous ces détails qu'à cause d-uœ petite note que madame 
Manson a eu la bonté de mettre dans son mémoire y et d'après 
laquelle on pourrait penser que j'en sais beaucoup plus que je 
li'en sais effectivement. 

itf . le Président, Vous entendez , madame. 

Madame Manson, Oui, parfaitement. Mais je dois dire 
que M. Blanc de Bourinnes m'a parlé le premier de l'affaire 
Fualdès. Il y a beaucoup de petits détails sur lesquels M. Blanc 
de Bourinnes s'est trompé. D'abord je n'ai pas dit que ma dé- 
position tuât les accusés \ je pourrais répondre à quelques 
autres circonstances \ mais , M. le Président , je ne veux pas 
entraver les débats; plus que toute autre je désire la fin de 
cette malheureuse afBiire. 

Mm le Président, Vous niez donc , madame y avoir dit à 
monsieur que votre déposition conduirait les accusés à l'é- 
cbafaud. 

Madame Manson, Oui, monsieur. 

M. Blanc de Bourinnes y vivement : Ce n'est pas la pre- 
mière fois que madame désavoue ce qu'elle a dit. 

M. le Président à madame Manson, Avez- vous tenu ces pro- 
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pot À M. Blanc? Dites toute la vérité. La jattice TatteBl de 
Toiitf y madame; tous la devez à la société. 
- MûikiHe Manson, M. Blanc me parla le premier de cette 
affaire, il s'apitoya sur mon sort; mais {e ne l«i tins pas les 
propos qaUl vient de me prêter. Je niai alors que je me fusse 
trouvée chez Bancal ... je mW souviens narfcitemefit. 

Madame Manson , paraissant déterminée à borner là sa ré- 
pofise, devient robjet des interpellattons los plna pressantes | 
•t l'attention ne se rae plus qoe sur elie. 

M. le ProcureuT'^éHéral. Avea«vous dit an témoiB, ma fié» 
poêiHoH les tue ^ ou quelque cbosed'équi^tileBt? 

Madame Maison. Je ne me servis pas et cet expressions* 
J'ai dit y peut-être, que la conduite àtê accusés à mon égard , 
pendant les débats^ pourrait lescondnire ài'échafaud) j'a)ontai 
que madame IMns comptait sur moi i mais que je n'émis pss 
chez Bancal ; qu'on m'impliquait mal à pro|)os oans cette af- 
faire y et que |e ne savais comment me tirer d'une situation 
aussi difficile* 

La veuve Bancal. Madame , fe vous en prie , dites la vérité* 

M. le Président répond pour madame Manson | qu'il ne lui 
reste rien à dire à l'éf;ard de cette accusée. 

M^. Dubermard» Madame , au nom de ce Dien que vous 
voyiez devant vous 9 dites toute la vérité. Je vous en cofl)ure 
au nom delà justice et de la société. 

Madmne Manson ^ avec embarras ^ et feignant de ne pas 
entendre t invitation qui lui est faite. Je vous jure 9 monsieur^ 
que je n'ai pas tenu les propos qu'on m'attribue. 

Bastide , se levant. Et moi aussi ^ madame , je vous en con- 
jure... dites la vérité. 

Chacun attend , dans le plus profond silence , que madame 
Manson^réponde à cette audacieuse interpellation de Bastide. 
£lle se lève y son œil étincelle, sa voix prend une expression 

forte et terrible Malheureux ! s'écrie-t-elle.... Ce seul cri 

fait pâlir les auditeurs et les juges eux-mêmes.... Bastide 

fieiil conserve son exécrable sang-froid Allons ^ allons , 

dit-il y plus de monosyllables.... Madame Manson ne peut 
plut se contenir.... Le fatal secret s'échappe de ses lèvres trem- 
blantes: elle écarte les gendarmes, s'élance vers Bastide 

Me reconnaissez-v6tM? lui dit-elle. — Mon^ je ne vous con- 
nais (^as.... — Vous ne me connaissez pas!.... Vous êtes un 
ntallieurcux !...« Oui.... oui.... vous avez voulu m'égorger. 

Comment peindre celte scène terrible? Elle semble avoir 
é{>iii«é tontes les combinaisons dramatiques de l'effet le plus 
sofbbre et le plus im|iosant. Madame Mansoa ^ au moment où 
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Faveu recloutableest sorti de son sein, semblait être le mystëiieo^ 
messager du Dieu de vengeance ; Jausion n^apu soutenir ses re- 
gards enflammés. Bastide lui-même ouvrit un pi^pier rei<itif 
aux débats I afin de déguiser le trouble involont|iii'e qui 
l'agitait. Madame Manson est restée évanouie, pencl^iit, quel- 
ques instans. On .a. volé à sou secoure \ ou lui a prodigué ipiis 
Jes soins nécessaires , e( bientôt ^\\e a repris ses e&pxifs. M. (e 
Président voulait continuer cette séance^ mais ntajamp Man- 
«on avant déclaré qu'il lui serait impossible d'y- assister | la 
séance a été ren^ise j^ demain* 

Madame Manson a ramené sur elle tous; les regards t le pH- 
blic, fiatigué deses étrrqeUes contradiction «^semblait lui avoir 
retiré toiitsoa intérêt^ elle vient de lé reconquérir dans la séance 
du 3 avril ; ii ne tient plus qu'à elle de le con'^erver-^ ce|ien^ 
dant les aveux échappés à son indignation sont terribles , il« 
«ont accablans pour les accusés , elle était dans la maison 
Bancal; elle a été témoin de l'assassinat, et au moment de 
devenir la seconde victime de» assassins. Le soppçon ne peut 
plus planer sur une autre femme que sur elle, et l'échafaudage 
du roman de ses mémoires , ses réticences perfides sur ma- 
demoiselle Pienre^ ^ ses dénégations et seê (à blés , tout dispa«- 
tatt devant la puissance de la vérité. Aujourd'hui que li* pu^ 
biîc est bien convaincu que c'était bien madame Manson , et 
non tnademoiselU Rose Fierret qui était chez Bancal; il sera 
peut-être assec curieux de lui faire connaître la lettre que cette 
dame a écrite à la personne qn'il lui plaisait de désigner 
cpmme l'Inconnue du cabinet, sans calculer les dangers qui 
pouvaient en résultar pour la réputation de son amie. 
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Albi ^ ce ib mars 181 8. 

Vous avez raison , ma chère Rose , il vaut mieux se bien 
conduire que bien écrire ; on est Fort sot lorsqu'on n'est pas 

^us capable de l'un que de l'autre J'aime assez votre co- 

ère cpo.tre le sténographe parisien , je lui écrivais aussi en 
même temps que vous. Voyez comme les grands esprits se 
rencofitrent. Nous avons eu le même projet , ce n'est pas la 
seule fois..... Je crains bien que votre secrétaire n'ai pas tou- 
jours écrit sous votre dictée : il n'est point adroit ^ votre lettre 
contient certains traits un peu forts pour votre âge. Vous êtes 
jeune ^ Ctùse , et vous savez ce que c'est que le.*t délices du 
palais d'Armide!.... Mais dites-moi, je vous prie , puisque 
voua êtes si bien instruite de la métamorphose de ma cellule ^ 
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quel est le rôln oue {ottait le second témoin de mee encbtnte» 
meaê? Celold'Ubalde, «ans doute. 

Ma boucbe «era toujours fermée à k vérité 9 et cependant 
on me croira..... Tel est Teffet de mon pouroir magique. 
Rasaures-Tous , je tais y mettre ôts k>ornei. 

G>mme j'ai toujours eu pour tous une prédilection toute 
particulière , je veux bien condescendre à une petite justifies^ 
tion. Je TOUS ai calomniée | dites-vous ; je vous ai accusée de 
TOUS être trouvée dans un lieu infime.... Je vais encore prendre 
lu peine de vous répéter ce que je vous ai déjà dit. Je n'ai parlé 
k |>ersonne de ce que tous appelés vos confidences | je nVn 
avais pas besoin..*.. Vous ne m'avez jamais dit que voua étiez 
dans ta maison Bancal Je 19 mars 9 j'ai pu dire que je le 
croyais , que j'en avais la conviction ; toute autre à ma place 
dirait s J'en ai la certitude.... 

Quoique fée , je ne change pas de figure ) et si j'ai le talent 
des St.-Huberty^ des Sainval et des Raucour^ c'e^t mon 

rôle que je joue) jo suis toujours moi entendez- vous y 

Rose 9 je ne singe personne..... 

Vous n'avez pas brûlé votre voile noir f ni votre robe rou^e 
non plus ? Vous avez bien fait. Je me suis perdue par trop de 
précaution. ... Votre père vous avait défendu de me fréquenter 
dans l'après-midi du 26 juillet seulement ^ et il voua avait 
permis de m'engagera vous conduire à la promenade! de passer 
la nuit avec moi! de venir emprunter mes livres? Vous êtes 
le type de l'obéissance ^ ma cbère Rose.... 

Est-ce encore moi qui vous ai engagé d'aller au spectacle la 
première fois que nous y avons été ensemble ? suis-je venue 
vous prendre? est* ce à mes instances que voua avez cédé? et 
rappelez-vous les termes.de votre déposition écrite ; vous con« 
venez que les prières de quelqu'un eurent un grand effet pour 
vous déterminer au voyage de Flavin...... Je m'en attribuais 

toute la gloire 1 je me trompais. ... 

Si dans cette aventure je me suis placée sans le sentir dans 
le dernier de tous les rôles ^ je l'ignorais ) et vous qui le sentes 
si bien puisque vous m'en faites apercevoir, que ne le disiez- 
vous plutôt f votre observation est bien tardive. 

Au lieu de trente-deux ans, j'en ai déjà trente-trois ) jenesnss 
plus jeune, iesuiamariée, je suis mère.... et n'ai cependant 
pas autant d^expérience que certaines Agnès de nos jours qui 
réclament l'indulgence..... Vous m'avez provoquée, Rose, 
peut-être eussiez-vous mieux fait de me laisser songer tran" 
q uillement aux moyens do faire briller mon adresse eu brisant 
des fers que j'ai forgés moi-même) je ne pensais déjà plus à. 
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TOUS. Diffidlement vous pourrez vous justifier d^avoir outragé 
rihfortune; vous avez écrit trop vite ^ votre lettre ne-devait 
pas me trouver .en prison 

Vous invoquez les nouveaux débats y je les attends plus 
impatiemment que vous ; réfléchissez , d'ici là y que l'hon- 
neur ne saurait vous interdire Pusage de vos moyens pour 
votre complète justification ^ et que j par une délicatesse mal 
placée y vous ne devez pas éviter d'entrer dans des détails bien 
moins pénibles à supporter qu'une accusation elle-méine. 

Je me hâte aussi de terminer cette lettre , où je pense que 
vous trouverez plus de. vérités que de vanités littéraires. Vous 
reconnaîtrez aisément mon -style ^ souvent obsciir pour le 
public I mais toujours clair pour la personne à qui j^écri]»^ je 
vous pardonne un libelle qui n'est pas sorti de votre plume , 
fit dont l'auteur m'est bi^ connu .... 

Adieu I vous saves si mon silence s'achète..... 

Enjalkan-MansonI 



Voilà comment madame Manson'a su se faire des moyens de 
défense. Le public peut aisément en apprécier le mérite et la 
valeur. 



On annonçait la prochaine publication des mémoires de 
M. Glémendot. Bientôt après on assura qu'ils ne paraîtraient 
pas. /Madame Manson^ disait-on , y est traitée sans ménage- 
mens y sa conduite y est dévoilée avôç. une franchise militaire 
qui s'accorde mal avec les égards qu'exige la réputation d'une 
lemme. Nous aurions voulu qu'on imitât la discrète délicatesse 
de l'homme de lettres qui a fait de grands sacrifices pour em- 
pêcher que ces mémoires ne fussent publiés dans un moment 
où ils ne pouvaient qu'accroître les chagrins de madame 
Manson. Ce procédé^ qui étonnera pe^ ceux qui le connaissent^ 
est d'autant plus louable de sa part ^ qu'il était peut-être de 
toutes les personnes victimes du système de défense de ma- 
'dame Manson ^ celle qui lui devait le moins d*égards j et qui 
avait le plus à se plaindre de ses inexplicables étouideries. 

Nous avions donc annoncé que la publication de ces 
mémoires était ajournée ^ et nous avions eu de puissans 
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ntQtiffr pour rassurer } mais Téditeur a eu les siens pour cbaoger 

M. Glémendot a écrit une lettre à son éditeur ^ dana la€|ueU# 
illui:XecoiumaQdela plus grande célérité* tQu( en ne lui par- 
lant >pas de lUm patience où il est de voir circuler ses mémoiref 
daos ^«^^saile ^'audiences. L?éditeur a cru devoir céder h cet 
iQQ^reasenient motivé ^ dit-il i^ dans Texposé dont M. Clé- 
mçii^do^ conEe la publication à sos s^oins. Que Voa approuve 
ou nott cet ejaipressement de M. Clémendot|» ses mémoires^ 
pre«squ^au8si impatiemment attendus q^ue ceux dp madame 
Maison ) viennent de paraître. 

iy)^Mitepant I il serait donc assez inutile de dire et de ré- 
péta cju4 leur publication est au moins prématurée. 

1^ Glémendot avait promis un scandale plus piquant encore 
que celui donné par l héroïne de Rhodez. M. Glémendot^ 
tenu parole y et tous les genres de scandale se trouvent en effet 
réunis "dans ses mémoires. Prendrons-nouS' parti pour M. Glé- 
mendot contre madame IManson , nous qui avons déjà 
attaqué assez' vivement cette dame? Non, sans doute. 

IVoalicei^inlfitvostantfts^comffonerelites^t 

Nous resterons neutres; et, d'après les extraits que nous 
allons faire des nouveaux mémoires , nous laisserons à nos 
lecteurs le soin de juger si M. Glémendot n'est pas, de toutes 
les manières possibles , un digne antagoniste de la petite 
bourgeoise du ïlauergae» Dans tous les cas, les mémoires 
de M. Clémendot doivent avoir un débit prodigieux. Hâtous- 
X10U3 dé mettre éoùs les'Vêux de nos lecteurs quelques fragraens 
de cette iritutenfe fustifîcation. 

Mémoires dé M\ Çlemendot en réponse à ceux de 
maolamé Manson : (ef est le titre. 
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' Qui la #«4t et la souffre a piirt à l'infamie. 

. '-. 1-.'. Gotis. Movt de Pompée , act. 1er. 

Llionnêteté d'une f éjii Aie nVst pas clans les grimaces. 

MoLii&E, Crit. de l'École des Femmes. 

Voilà deux épi(|;rap}i^s .f et leur choix annonce déjà toute la 
violence de Patraque* à. laquelle doit s^atteudre une imprur 
dente ennemie. 

M. Glémendot débute ainsi : 

ce Pu blierai-je des mémoires, ou laisserai-jes^écouler peu à peu 
la célébrité de madame Manson? Cette questioa était résolue 
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pour moi lorsque j*arrivai à Albî , elle Tëtaît même eacofe il 
n'y a pas quiuze jours | et ma réponse à la lettre qui aie fut * 
adressée de Paris par un athénée occitanique et provençal ^ dé- 
montre asses que \e n'avais pas une envie démesurée de rompre 
le silence. Je me consolais presque des traits que madame 
Manson m'avait adressés, et, comptant un peu sur ses incon- 
séquences, je me plaisais à croire qu'il était imposiloile qu^elle 
ne Ht pas bientôt mon apologiie. J'avais observé les 'variations 
de sa conduite envers un trèa-grand nombre de personnes 
qu'elle avait d'abord portées aux nues, et qu'elle déchirait eu- 
suite^ je me figurai qu'ayant commencé avec moi d'une tout 
autre manière, elle finirait nécessairement par me traites avec 
quelque bienveillance, et par me prendre en fantaisie. 
' Son plan de défense, qui est un nouveau plan d'attaque, 
m'a prouvé que j'étais dans l'erreur. Madame Mansoa est 
prompte à retirer les élogies qv'elle donue^ mais elle ne se charge 
jamais de guérir les- blessures qu'elle fait^ il est au contraire 
fort rare qu'elle ne les envenime pas : mademolselke l^rret ea 
sait quelque chose^ Quel acharnement. La,réçli^sf de Sainte- 
Cécile ne met-elle pas à diûamer cette jeune personne? Avec 
quelle gaieté de cœur ne ^^ jone-t-elle pas de s)a jtric^easey.de 
ses chagrins? On dicait qu'elle se complaiL à- la fiaitem^Mirir 
en détail. Elle a oaé dire que mademoiselle Pierrot ne dei/ait 
pat lui écrire en prison ; c est d'une prison, même qu^ la lettre 
de mademoL<ielle Pierrtt eût été datée, si l'on aàl|<é60uté ka dé- 
nonciatrice ruthénoise. 

Les récentes attaques dirigées par madame Manson .seyaient , 
je pen^e, des motifs sufEsans de renoncer au projet de ne m'ex- 
pliquer qu'après l'issue du procès^ mais comme des considéra- 
tions, sans contredit plus puissantes , m'ont déterminé à prendre 
la plume , je vais les faire connaître , afin de me justifier d'oser 
publier une justification. 

Personne n'ignore qu'à Rhodes mon témoignage fut tronqué , 
^t que la Cour ne jugea pas à propos d'entendre tout ce que 
j avais à lui dire. Dans l'incertitude si je n'éprouverais pas le 
même inconvénient à Albi , inconvénient qui m,'a été aussi 
fiineste qu'il pouvait être nuisible aux intérêts de la justice, 
il ma paru indispensable défaire imprimer d^avauce ma do)>o- 
sition, et de lui donner toute l'étendue dont elle est suscep- 
tible t c'est uniquement la crainte dont je viens de parler. qui 
i^ a mis dans la cruelle nécessité d'entretenir de moi le public. 
<lo ne sais pas trop comment je m'en acquitterai \ je me sens 
plus capable de manier une épée que de cotjiposer des mé- 
moires. Etranger comoie je le suis aux vanités littéiaireS| je 
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n'ai jamais eu la prétention de me créer un style : il n*en est 
pas besoin pour raconter des faits | je ne veux pas me rendra 
célèbre I je ne vise pas au bizarre honneur de passer pour inex- 
plicable : je ne suis qu'un homme comme un autre f et, à la 
forme près j \e suis certain que je ressemble à beaucoup d'hon- 
nêtes gens dans ce monde. Encore vaut»ii mieux ressembler à 
un honnête homme , que de ne ressembler à personne. 

Madame Manson est captive » je la croyais malheureuse | je 
voulais respecter ses infortunes ; je voulais me taire y et loi 
pardonner. Je ne lui aurais pas même conseillé ^ avec le ver- 
tueux Rodât ^ avec tout le monde , de faire à genoux sa dé- 
position I comme une amende honorable à la justice et i la 
vérité. 

Humble et honteuse dans sa captivité , elle devait se rési- 
gner I se repentir , et pleurer. Loin de là, elle a pris une atii* 
tude menaçante ; elle a fait un Vatican de sa cellule t ^ 9 ^ 
l^ombre d'une accusation dont elle se pare avec une audacieuse 
£erté , elle lance à chaque instant quelque nouvelle bulle d'ex- 
communication t chaque matin elle épuise un paquet de 
plumes et une calomnie, et, brochant sur le tout, elle affiche 
su£ les murs de sa prison des libellas dif&matoires dans les- 
quels elle immole les plus innocentes victimes, ifier c'était 
moi , demain ce sera M. Dupré; qui sait si les magistrats, si 
les fonctionnaires qui lui prodiguent maintenant tant d'égards, 
qui l'environnent tout à coup de tant dé ménagemens , n'au- 
ront pas incessamment leur tour ? Je tremble pour M. le maire 
d'Albi , et je crains bien que l'individu qu'elle appelle son 
pallaelium ne reçoive bientôt d'elle un nom tout difFérent. 
jVladame Manson a eu tant àe palladium dans sa vie ! Elle a 
tant vu ! tant vu ! n'attendait-elle pas aussi son palladium dans 
la maison Bancal ? ^ 

Connait-elle , madame Manson, le sentiment qu'on nomme 
pudeur ? Aurait-elle par hasard rougi quelquefois ? Je le de- 
mande parceque s'il se trouvait quelqu'un en France qui eût 
le souvenir du temps où cela lui fût arrivé, je m'abstiendrais 
encore de lui en fournir l'occasion. 

I Si l'on consulte les vieilles chroniques ruthénoises de la nie 
des Hebdomadiers , on lit que non , et l'on y apprend qu'en 1786 
elle vint au monde dans un couvent de cette même rue ;'que 
ce couvent était situé en face de la maison Bancal ; quelle al- 
lait fréquemment prendre ses récréations sur le seuil de la 
porte de cette maison ; que , malgré la défense qui lui en avait 
été faite , elle y entrait même assez souvent , qu'il s'y passait 
et qu'elle voyait de drMes de choses ; qu'elle y prit goAt tt 
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qaVnfin Ici la chronique eât interrompue : une tache em- 
pêche de lire quelques mots quUi est impossible de déchiffrer, 
à moins d'avoir étudie le sélam des Turs et les hyérogliphes 
des Egyptiens? Une fée en Tiendrait sans doute à bout } quant 
à moi , qui ne suis pas une sorcière ^ je me garderai bien de 
hasarder la moindre conjecture^ je craindrais d'être encore 
obligé de me dire à moi-même , comme maître Jacques : Com- 
ment aurais-je deviné sans y penser P Pour peu cependant 
qu'on ait médité ce petit chapitre de la chronique , on s'aper- 
çoit bien vite qu'il renferme un sens très-profond 

M. Clémendot, plus loin | trace ainsi son portrait : 
J'ai trente-trois ans , je suis couvert d'honorables cicatrices | 
et c*est au hasard des combats que je dois une partie de la res- 
semblance que je puis avoir avec le portrait tracé par ma- 
dame Manson. Cinq blessures graves ,' deux ans de captivité 
en Russie 9 et des soufirancesinouieâ endurées pendant cette 
captivité ^ sont , sans contredit | des titres glorieux pour un 
Français ; mais je ne crois pas que cela puisse jamais embellir 
personne. 

Enlevé en i8o5 par la conscription y au moment où je me 
préparais à embrasser uns honnête profession qlii pût me tenir 
lieu de fortune , je partis , et c'est les armes àla main que je 
visitai les rives du Niémen ^ du Minck>) du Danube et de la 
Moseowa. Je partageai les triomphes de mes frères d'armes, 

i'e m'associai à leurs revers , et quoique tout meurtri par les 
ances des sauvages du Nord 9 quoique peroé-de part en part 
des balles de nos ennemis ^ à la tête de la compagnie d'élite , 
dans laquelle j'étais officier^ sous les yeux du colonel du 
9e régiment, M. de Vautré ^ en présence du héros immortel à 
qui il n'a manqué , pour se mettre sur la ligne des Turenne 
et des Condé, que d'être un modèle de fidélité , j'eus le bon- 
heur de voir s'accomplir cette retraite que les dangers ren- 
"daient impossible pour d'autres soldats que pour des Fran- 
çais 

M. Clémendot aborde ainsi le point le plus intéressant de 
son histoire , c'est-à-dire ce que l'on a désigné dans le public 
sous le nom de confidences de madame Manson. 

J'habitais Rhodez depuis quatorze mois , je connaissais 
madame Manson de vue, de nom et de réputation; mais je 
ne lui parlai que quatre mois après la mort de M. Fualdès , 
le 25 juillet dernier. J'étais alors à la veille de partir pour 
Bourgs département de l'Ain, où mon service d'aide- de -camp 
m^appeiait auprès de M. le général Vautré. Ayant eu Tocca- 
sion I dans la soirée du a8 du même mois , de rencontrer ma- 
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dame Manson ; je m^entretîns avec .elle de Tassassiiiat de 
M* Fualde8| qui était à cette époque la matière intarriasable de 
toutes les conjecture^ et de toutes les poaversatioos. a Le bruit 
court dans la ville j dis^ie à cette dame.) qu'un rendes«>vous 
ealant a été donné dans la maison Bancal à T'heure même ou 
ron soupçonne que le- crime à*y est commis. >— Npmme-t-on 
la personne qui aurait donné le rendes-vous? me demanda 
avec vivacité madame Manson. — On ne rapporte rien de 
positif à cet égard ^ lui rëpondis^je s les uns assurent que 
mademoiselle A vit pourrait bien être celle qui , contre son 
gré, aurait été témoin du meurtre f d'au tf es prétendent que ce 
fénioiii , c'est vous-même. Je dois toutefois vous avertir que 
e n'ai pas partagéiCeUe.croyence^vput [paraissez parfaitement 
ibre., et, maitr^^e absolue de vos actions comme vous l'éteS| 
je ne peqse p^ts ^uq. vous ajFÎes besoin c}e recourir à un lieu 
mal fumé v vous i^ves votre si^partement y et chacun, sait que 
TOUS y receves qui bon vous .semble.— p-Cela est vrai , repartit 
madaiHv M-^U^oP'^ ÇQ n'eat pas moi qui étais dfina la maison 
Bancal ; ce n'est pas moi y mais je sais qui. — Que ne le décla* 
rez-vousy .madame? l'intérêt ^de la justice doit prévaloir sur 
toute autre conswijlératiou.- — Vous^^ penses, M. Clémendot? 
en ce cas-U je nêiiV<)¥s dirai rien. —Je ne veux point violer 
votre secrqt|: lirais ;il;ne<semble....—^Ëli! que vous semble-t-il? 
que je devrai! i^ut vou» raconter? >— Etait-ce une dame ou 
Une demoiselle? f— -C'était une dame. -^ Son ni^m ? — Je dois 
vous le tiairetrr^rËh bien ! la première lettre seulement , me la 
refuserez-vous ? — * Que voua êtes impatientant ^ vous avez 
plus de curiositïé. qu'une femme ! Puisqu'il faut absolument 
• vbus contenter, la première lettre du nom de baptémeest un C. 
— Je ueconnais aucune des dames de la ville par leurs-noms 
de baptême ^àu moins- donnes-moi la première lettre du nosi 
de fu mi lie ! -«^ Vous le voulez , c'est un £. » 

Je repassais dans m* mémoire les noms de (Qutes les dames 
que je connaissais , et je ne fus pas assez habile pour deviner 
la personne y aux deux initiales que madame Manspn vensi t 
de ni'indtquer. « Vous ne trouvez pas, me dit-elle alors es» 
montrant une envie démesurée de m*expliquer le mot de l'é«- 
nigme : réfléchissez bien , ne connaUriez*vons pas une dam^ 

que l'on appelle Cl Cla.... Clarice? -— Je vous jure que f0 

n'en connais |M>int. *— Vous allez être convaincu , M. i'aido" 
de-camp, qUe vous avez mal fait votre compte quand vous 
avez imaginé que fia personne qui était chez Bancal ne devais 
pas être moi; cette personne c'est moi^méme^ Clarice En"' 
jalran. — Quoi ! vous avexété présente à cette horrible scène ^ 
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Tepartis->je ayec Tacceut de la surprise; mais encore une fols , 
pourquoi avoir choisi une autre maison que la vôtre? — Quand 
cet événement eut lieu^ je ne demeurais pas où je demeure 
aujourd'hui; je logeaisches madame Fal, femme extrêmement 
susceptible , et qui a le tort de croire qu'il Faut nécessairement 
avoir des mœurs. Une femine de ce cenre se serait difficile- 
ment habituée aux visites nocturnes d'un galant 

Elle m'apprit que , s'étant rendue chez la femme Bancal , 
où elle attendait un jeune homme de la campagne , avec qui 
elle avait à régler certaines affaires ( de cœur et d'intérêt eu 
même temps )| elle entendit au dehors un grand bruit çcca- 
sionné par plusieurs personnes qui se disposaient à entrer; 
qu'alors la femme Bancal la poussa précipitamment dans un 
cabinet attenaSat à la chambre où elle était auparavant , qu'elle 
l'y enferma^ que la vivacité avec laquelle ce mouvement s'exé- 
cuta lui cauaa une grande firayeur; que cette frayeur re* 
doubla lorsqu'^il ne lui fut plus permis de douter qu'il venait 
de se commettre un grand crime; et plus encore , lorsque ^ 
malgré le trouble et ^agitation dans lesquels elle se trouvait, 
elle entendit que ses jours étaient menaôés ; qu'on la fit enfîn 
sortir ; qu'on la reconduisit en lui disant promettre le plus 
grand secret sur tout ce qsii s'était passé , et en lui annonçant 
<|u'elte paierait de sa vie la moindre indiscrétion, ce Je fus 
À long-temps à me remettre de ma terreur^ ajouta madame 
» Blanson ; pendant dix*huit nuits je fis les songes les plus 
» épouvantables 9 et je crois que je serais morte , si je n'eusse 
> fait coucher avec moi l'une des petites filles de chez ma- 
» dame Pal , où je demeurais encore. Chaque soir j en ren- 
» trant chez moi j -je visitais tous les coins et recoins de ma 
» chambre , tant j'étais terrifiée par les menaces qui m'avaient 
» été fieiites ; je n'étais pas plutôt dans mon lit , que je jetais 
» mon drap sur ma têfe^ et que je m'en couvrais le visage. » 
M. Clémendotemploiesouvent contre son ennemie une ironie 
tiaère, pour ne pas dire plus. Madame Manson , dit* il dans 
un endroit, s^ occupais de prouver son alibi ^ mais, comme il 
>i*y avait pas deux maisons Bancal à Hhodee, il lui fut impos- 
sible de le faire. Plus loin : Un libraire, de Paris a proposé à 
l^hérorine de Khodezde lui composer un livre pour l'instruction 
1^0 It jeunesse. Aurait- il su, cet avisé libraire, que U dame 
Manson avait été maîtresse d'école à Cabestan , humble village 
^u Roiiergue , et l'aurait-il appris des ofBciersqui y résidaient k 

Ift nème époque 

l'S dame Manson de Rhodez est une petite provinciale , pas- 
•ablement romanesque, quoiqu'elle n^en convienne pas, pas- 
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sablemont laîde^ elle en convient , qui | n^ayant Aucun moyen 
d'être extraordinaire, a cependant voulu paraître. •••• 

L'enfant gâté de nos prôneiirs littéraires a continue à joiar 
aaos partage, maia non pas sans rivalité d^une réputation qu^elle 
ne comprenait pas. Cependant parut Mathurin Brunean y c^était 
aussi un héros de tribunal, il faisait grand bruit: madame 
JManson craignait d'en être éclipsée : jalouse de régner sur l'at- 
tention, elle se dit : « Soyons circonspecte, agréons encore les 
» éloges qu'on nous donne et l'esprit qu'on nous fait; quand il 
» sera temps , nous prouverons qu*on a menti. » 

Cet usurpateur était à redouter x aussi , dit- on qu'elle trembla 
sur son trône ^ en pâlit-elle? Je ne l'assurerai pas. Bientôt 
le piteux aventurier tomba sous le coup d'un arrêt : madame 
Manson se remit de ses terreurs \ elle eut un peu plus d'audace; 
elle se hasarda à marcher seule; elle abjura les couleurs de son 
teinturier. Un mouvement d'orgueil l'excita à Ceindre d'être 
modeste : elle se fâcha qu'on eût , dans son nom , substitué ua 
S à un Z; (j'étais tenté d'adopter le Z, cette lettre est pins 
bancale.) Elle se récria sur ce qu'on la faisait trop romanesque^ 
trop spirituelle, sur ce qu'on avait eu le tort de dire qu'elle 
avait d'assex belles dents, le regard expressif. Elle se plaignait 
avec tant de maladresse, les démentis qu'elle donnait à teê 
panégyristes lui allaient si bien, qu'on l'en crut sur parole : 
ainsi, sans l'avoir prévu, l'£rastrate femelle se trouve avoir 
incendié de sa propre main le temple qui lui avait été élevé» 
Madame Manson n'est plus qu'une peinture grossière qui s'est 
elle-même détachée du cadre doré dans lequel elle était placée. 
Sa galerie ne peut plus être que le Perrier; là, comme la Mag* 
deleine , elle voudra toujours aimer quelque chose ; elle se 
fera dévote; elle aimera encore, elle haïra encore ; elle ira à 
l'église; elle tiicotera, car elle saitaussi tricoter; elle fera encore 
des mémoires. Au milieu des clartés qui lui arrivent de toutes 
parts, elle finira peut-être par ouvrir de grands yeux... 

Ah! si j'étais le seul qu'elle eût froissé ! a Mes rapports avec 
le messager des Dieux, ma laideur, la qualification de Béfi, 
ma bouche énorme , mon vilain nez , mou regard faux , mon 
teint blaffard , ma tête chauve, mon ton nasillard , ma courte 
taille, mes jambes en canon de fusil, mes culottes courtes ^ 
mes bas noirs , mon ivrognerie, les volées que me promettent 
mes créanciers; n et mille autres gentillesses de ce genre, ne 
m'empêcheraient pas de me porter «on défenseur , si je la sa- 
vais exposée à quelque pressant danger. Je ne crois pas même 
que la perte de ma place, désagrément que je lui dois cepen* 
dant , lût capable de me détourner du dessein de la secourir. 
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liais madame Mioson ii*a rien à craindre ) on ne l'a jamaia 
Tue dans une- position plus heureuse: elle doit s'applaudir 
d'avoir échappé j par l'accusation d'une complicité absurde^ 
à Paccusation d'un fiiux témoignage probable : elle est au 
comble de ses "vœuxi j'en snis sûr. Pour lui faire parvenir 
ma réponse ^ pouvais»]e choisir un nfoment plus opportun? 
Les libraires assiègent son cachot , ils lui apportent de l'or ^ 
elle nage dans l'abondance ^ et moi je ne suis plus qu'un pauvre 
exilé qu'elle a réduit à vivre de la solde de témoin. Ne pour- 
rais- je pas aussi adresser des Mémoires aux cœurs sensibles? 

Dirai- {e un mot des syncopes de madame Manson, de cea 
syncopes qui l'on rendue si intéressante , et qui^ jointes à ses 
tergiversations 9 ont produit ces lenteurs de la justice si terribles 
pour la pitié filiale dont elles n'ont que trop aflaibli l'importance 
aux yeux du public y qui n'a aperçu dans cette cause que ma- 
dame Manson, tandis qu'il ne aérait y avoir que le iils et la 
veuve de M. Fualdès. Le» nouvaux débats vont s'ouvrir , d'a- 
vance -veut-on connaître quelle contenance madame Manson y- 
gardera, quel sera son maintien? •— Elle y paraîtra calme ^ 
posée ; elle prendra l'air humiliée. •. — Vous vous trompez;... 

Avez-Tous quelquefois vu la Sainval et la Raucour ? Sans 
les singer , sans cesser de jouer son r61e y d'étrè toujours elle j 
madanie Manson fera son entrée en scène aussi fièrement 
qu'une reine de théâtre ; elle lancera un regard y elle lèvera 
les yeux au del , elle soupirera 9 elle tremblera , elle aura dea 
palpitations , elle se crispera ^ elle s'évanouira ^ elle tombera ^ 
elle rétiendra son haleine ^ elle sera immobile 9 elle reprendra 
ses sens , elle sourira. Pleureia-t-elle? Sans doute : elle par- 
lera avec émotion elle se taira avec mystère.o*. elle aper- 
cevra les accusés , elle sera agitée ; elle se tordra les mains ^ 
elle se troublera, elle prendra l'épée d'un général pour un 
couteau; elle s'effrayera ; elle voudra s'évanouir de nouveau. 
Son schal 9 sa robe | son voile attesteront qu'elle aura pria 
toutes ses précautions ! 

On ne s'évanouit pas quand on est capable d'une détôrnUna- 
tion aussi vigoureuse que celle-ci : a Je formai encore le projet 
a> très-sérieux de lui brûler la cervelle , devant la Cour , les 
39 jurés et le public. 39 On ne s'évanouit pas lorsqu'on dit ^ 
comme madame Manson : « Je pense, par exemple, qu'à la 
y> place de l'amazone du cabinet, je ne me fusse pas mise à 
» à genoux devant des bourreaux... Il me semble que j'aurais 
a» pu me sauver d'une façon plus honorable. s> Je passe mainte- 
nant aux contradictions , etc. 
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An moment où je tennîne ma réponse, le brnît se répand ici 
que le propriétaire du cabinet des illusions à Paris , désirant 
donner un digne successeor à certain grand- juge tatoué, a&it 
des propositions à la prisonnière de Sainte-Cécile. Si é[\ç ac- 
cepte, encore une fois, elle sera PAmaxone dn cabinet. 3» 

rour tous les détails du plan de défense de M. Clémendot, 
nous renvoyons aux Mémoires eux-mêmes. Reponsser d^atroces 
allégations , défendre sa réputation attaquée , est juste et na« 
turel ; mais M. Clémendot ne passe-t-il pas un peu les bornes 
de cette défense légitime, lorsque 1 nous peint madame Mtuison 
sous les traits les plus odieux ; lorsqu'il emploie six ou liuit 
pages à résoudre cette question qu'il s'^est posée: Qu^i tou- 
orait être le père ^ Fa mère y h frère ^ Fami^ F amant et même 
Véditeur de madame H/îajfsonf II est de ces limites que votre 
in-opre intérêt tous commande de ne jamais dépasser: le res- 
pect public. Et quelles attaques emploie-t>il quelqiiefbis contre 
le témoin tie Rhodez , contre l'accusée d'Albi ? Elle lui a re- 
proché sa laideur. Ehbîen, qnMmporte!.... A-t-on besoin 
d'être beau pour être brave f Fallait-il dire , en parlant de ma- 
dame -Manson : Je Tavais simplement remarquée à cause de 
sa laideur qui m'avait frappé ; on m'assura qu'elle avait de 
Tesprit , je lui pardonnai de n'être point jolie, et, quoique 
j'eusse d'immenses efforts à Caire , malgré son teint de cuivre, 
ses petits yeux , sa large bouche et sa voix d'homme , je com- 
mençai à la trouver supportable: je voulus jouir de sa conver- 
sation , je m'approchai d'elle et nous causâmes. ^^^ Noua can- 
sAmes, et ce frit tout , Dieu merci!... » Je le demande à 
M. Clémendot lui-même : un chevalier français, qiii,dt]ii 
toutes les circonstances , i'aime à le croire, s'est montré braT* 
et galant, ainsi oublie -t il le second de ces devoirs ?..•• 

Nous le répétons: les Mémoires de M. Clémendot aumnt 
tout le succès qu'il peut désirer ; on y trouve une foule de 
particularités intéressantes; les faits présentés^ sous un jour 
nouveau attachent fortement le lecteur. Mais en relisant It 
lettre que M. Clémendot a adressée à l'Athénée occitaniqne, 
et qu'il a jugé à propos d'insérer dans ses Mémoires, noa> 
nous sommes demandé, en admirant cette lettre, pourquoi 
M. Clémendot donnait un démenti si formel à des principes 
ai hautement publiés (1)? 

(i) Les mémoirei de M. Climendot qui sont maintMiaut l'uo iks in- 
dispensables complémens du reciiei] de pièces relative^ au procès Fob1<}<^ 
se trouvent ausri chez l'édifeur de cet ouvruge. Ils forment i vol. iu-S*. 
prix 2 fr. et par la poste, là fr. 5o c. 
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Séance du 4 acr// 1 8 1 8. 

A vttite hèiireé on a onTept la sëance. 

M« Blanc de Bourinn68 est rappelé aux débats. 

Jif. le Président, Vous persistez dans la déclaration que voui 
«i/tejs faite hier? 

J^e témoin. Oui^ monsieur. 

M* îe Président. N'àVez-Vous FÎen à ajouter ? 

LtC témoin» J'ai encore quelque chose à dire au sujet de jna- 
iâam^e Manson. Je me rappelle qu'elle me parle dé M. Clé- 
teendôt ; je ne sais pas positivement dans quels termes elle 
a'exprinia; je n'ai retenu que les Faits principaux, dont le 
«ens est que lout ce qu'avait dit M. Ciéthendot n'était pas 
exact, mais qd'il y;evait quelque chose de Traii 

M* le Président. Madamje Manâou.^ .tous avez dit hier que 
jl'in^pfudjeujce .de^ accusés avait fait d^ vous et malgré vous , 
un témoin impdrtant dans la cause ; à l'instant et comme tout 
exprès une circonstancQ^ née du débat, est venue confirmer 
ce que vous veniez d'exjmmer. Vous avez été provoquée par 
^eux défi accusés; ils ont demandé que vous fissiez connaître 
la vérité \ et tous , agitée par les souvenirs de la soirée du 
19 marS| avec l'accent de la terrible situation où des cir- 
constances fortuites vous avaient placée, vous avez reproché 
4 l'accusé 'Bastide d'avoir voulu vous égorger I.... Cependant 
vous êtes sortie vivante de la maison Bancal. Je vous le de.- 
mande : est->-ce à un retour louable.de la part de celui qui 
Voiilàit vous égorger, que vous devez la vie, ou bien l'un des 
Bccusés ( Bastide excepté ) vous a-t-ii garantie de sesi maiii<t 
•homicides ? Le témoin Jean a parlé des regrets de Bastide , 71 
a nommé Jausion. Vous pourriez fixer les incertitudes que ce 
débat a fait.naitce.: on a parlé de serment , de cadavre,- ne 
.pouvez-voufi rien nous dire ! 

Mudame 'JManaoïi, Vous concevez facilement, monsieur, 
que je n'ai pu classer tous les détails dans ma tote; maïs ceqi^i 
•ne sortira jamcùs de ma mémoire , c'est qu'un homme horrible 
«.'Toulu m'egorger! 

M, le Pfésident. On voulut vous égorger! Quelqu'un vous 

sauva? 

Madame Manson, J'ai fait un serment , il est vrai , mais 

ne me demandez pas dans quels termes , jene puis me le rap* 
-pelejr : il me /ssrait jd'oilleurs impossible de vous le dire. Ce 

10 
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qui m*a le plus frappée lé 1 9 mars dans la maîaon Bancal 
( qui ne sortira jamais de ma mémoire ) ^ c^est qu'un homme 
horrible a voulu m^assassiner. 

M. le Président. , Est-ce par un retour louable sur lui« 
même que cet individu ne consomma pas le crime ^ ou. bien 
f^tes-vous sauvée par un autre ? 

Madame Manson, Oui , quelqu'un me sauva et me con- 
duisit sur la place de Cité. 

M. le Président. Celui qui vint à votre secours était-il du 
nombre des assassins ? 

Madame Manson. Je ne sais pas si celui qui me sauva la 
vie était du nombre des assassins , mais il m'arracha des maim 
de ce malheureux qui voulait m'égorger. 

M. le Président, Uindividu qui vous conduisit sur la place 
de Cité y est-il le même qui vous sauva la vie ? 

Madame Manson, Je le crois* 

M, le Président, Vous rappelez-vous quel serment on 
exigea de vous ? 

Madame Manson. Je%e me rappelle pas les termes. 

M. le Président. L'indiridu qui vous sauva est-il parmi les 
accusés ? 

Madame Manson, C'est possible 

M. le Président. Est-ce Bax i 

Madame Manson , interrompant M. le Président. Non ^ 
monsieur... Je ne puis en dire davantage. 

Me, Dubernard. Votre silence y madame ^ est mille fois plu^ 
terrible que l'accusation la plus formelle, et, dussiez-vou^ 
conduire Jausion à l'échafautl , je vous invite à dire la vérités 

( Madame Manson reste muette. ) 

Jausion. Mon sort est entre vos mains, madame; je vou^ 
en conjure , au nom de ma femme , au nom de mes en&ns ^ 
qui sont ce que j'ai de plur cher au monde , expliquez-vous..^ 
<Jette vie n'est rien en comparaison de l'éternité. Dites si vou^ 
m'avez reconnu dans la maison Bancal; dites si c'est moi qu2- 
vous sauvai la vie. Parlez , medame , la vie n'est rien pour moi 9. 
dites la vérité ; je vous en supplie de nouveau au nom de ma. 
femme et de mes enfans. 

Madame Manson. Je n'ai rien à dire. 

Me. Dubernard. Rappelez-vous, madame, ce que vous m, 
dit votre père , que vous auriez des remords éternels si , par* 
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votre silence ^ vous compromettiez queliju'un des- accusés qui 
fût innocent. 

Madame Manson ( se tournant vers la Cour ) : Je ne puis 
ni sauTer^ni faire condamner Jausion. 

M^m Dttbemard. Vous le vojez ^ messieurs , je ne puis faire 
davantage. 

M. le Président. On ne peut non plus en dire davantage. 
, Bastide, Nous ne sommes pas ici sur un théâtre ; nous 
sommes devant Dieu et devant un tribunal, 

M. le Président, Que signifient les paroles de Paccusé Bas- 
tide ? Veut-il donner à entendre que tout ceci n'est qu'une 
comédie ? 

Bastide» C'est une tragédie bien cruelle pour moi; mais ma 
conscience ne me reproche rien. ( Pardon, monsieur le Pré- 
sident^ si je ne vous parie pas debout ; on a mal interprété 
hier ce mouvement : souffrez que je reste assis. ) Je prends à 
témoin de mon innocence ce Dieu qui me voit... J'ai passé 
chez moi la nuit du 19 mars* 

M. le Président. Votre conscience ne vous reproche rien ? 

Bastide, Non^ rien. 

M* le Président. Qu'avez-vous entendu dire par le mot 
tkéâtre ? 

Bastide. Je voulais dire que j'avais vu des actrices qui ne 
jouaient pas mieux la comédie que madame Manson. Elle a 
.assez amusé le public \ il faut qu'elle éclaire la justice. 

M, le Président. Pendant long-temps elle a gardé le si- 
Jence; pendant long-temps la justice lui a vainement demandé 
•la vérité \ mais 9 enfin , elle a parlé. Sa déposition est formelle 
contre vous 9 Bastide \ que demandez- vous de plus ? 

Bastide. Je le répète , ma conscience ne me reproche rien ; 
je prouverai quiB je n'étais pas chez Bancal le soir de l'assas- 
sinat. Le coup de théâtre qu'a fait madame Manson ne m'en 
' impose pas. 

Madame Manson , vivement émue. Que monsieur Bastide 
prouve son innocence 9 et je monterai sur l'échafaud à sa 
' plate. 

Bastide. Cela m'est très- aisé. Je n'ai de ma vie fait aucun 
acte répréhensible y si ce n'est peut-être quelqu'im prudence; 
inais que prétend donc madame Manson avec, ses emporte-* 
mens i 

M. le Président. Vous reprochez à madame Manson son 
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txoxijwsnéïd ï mais b^U e^t vrai^ne tous ayez Tonla l'égorger ^ 
pouvait-elle vous le dire de sang -froid ? 

' Bastide^ Ceci n'est rien en comparaison de ce que tionti avon» 
vu à Rhodezr Ces convulsions de commande ne p^ûveiit pro- 
duire ancutre impression , et je tous Tai entendu ^dfre à vons- 
xnéme 9 M. le Président. 

M. le Président ^iriierrofhpant, A moi ? 

Bastide, Si ce n'est à vous , c^'cst 'à M. Grenier •: -mars \\ a 
étédit d'une manière -positive que le }eU dranmti(|ue de ma-^ 
ëame MaiMon ne potrvah; rien faire contrôles «ocuvésy ni in- 
flfienoei'leu'rs jugea. 

M. le Président, Je n^ai jamais parlé avec vous de madame 
Manson. 

Boj/^cfe.S'ilm^étarit permis de choisir mes jttgès'^ jeTondraxà 
que «on père qui la connaît siégeât parmi Tcms^ C^est une' 
folle ^ et Touspoorezen juger par ce qu'elle a iHide son père ^ 
qu'elle a Toniu compromettre. 

JM(adame Manson à M. Blanc, Dans quel sens vous ai-je 
patlé de mon pèrel 

M^ Blanc» Vous me parlâtes des peines , ties tourmens qu'il 
■TOHs Élisait eiidni^er j pour vous airracfber l'Aven de «e^ue tous 
saviez. 

Madame Manson: C^^ dawsce «ens que M. Bfaiie««n- 
^eiicki qoefe me plaignak^ de taon père. 

Bastide, M; Biahc a dit Met que , si madame Manson par*- 
-lait y éUe compromettrait son père. 

Jf # Blanc, Je pils «e'^e dit madame Manson dans ce sens^ 
là) qu'elle était obligée île déposer contre son père au. sujet 
des tourmens quHl lui ^sait éproirver* 

M.' 'le Ptésidenif ^ adressant au jûri. Il est constant 
^ue le p&re' de madame Manson a usé jde tous les aroyens 
.possibles pour obbenir àe% aTeundoisa £lle* Ces aveun/uMOt 
commentés par madame Manson qui les signa depnis. Ma- 
dame Manson |. influencée, par des ;^ promesses «ou par de» 
menaces y rétracta ses- aveux» Les premiers 4élMit8 eurent lieui 
et vous avez connaissance de ce qui s'y passa. Avant la fin de 
ces débats y M» Enjalran. fit part au Président d'une lettre de 
sa fille qui lui parlait de ses premiers aveux. Cette lettre fut 
lue à Taudience , et tout le rtiovÀQ demeura convaincu q u^elle 
avait dit la vérité à M. le préfet. Ainsi , quand madame Man- 
son a dit à M. Blanc qu'elle avait des ménagemeos à garder 
vis-â-vis de son père ^ elle a voulu dire seulement quIL avait 
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wé de. tout Pascendant de l'autorité paternelle pour la déter^ 
miner à dire la .vérité. ^ 

Madame Manson. A Tépoque où je parlai à M.. Blanc ^ 
î'avais adopté un système de dénégation ( système bien fu« 
neate , puisqu'il m'a conduite sur le banc des accu^s. ).Aînsiy 
je n'ai pas 'du dire à M. Bl^nc que ma déposition /^ tuait f 
puisque je ne voulais en faire aucune. 

AT. Blanc, Je puia tous certifier que vous me Paves dît ^ 
madame ; vous Vavez sans doute oublié. Je serais au dése9[x>ir 
de rapporter quelque chose dont je ne fusse pas. certain,, mais 
îe ne dîs que ce dont je suis sûr.- 

M. le Président y â madame Manson, Vous aves dît 1* 
même chose à plus d'une personne. 

Madame Manson, Te ne le crois pas. 

Mm le Présidents Au.surplus , ces. mots sont sortis malgré 
TOUS de votre bouche. 

MvK Blanc. Jje voudrais que madame Manson donnât Vexm 
plication de ce qu'elle a dit de moi à M. de France : elle lui 
demanda pourquoi on ne m'interrogeait pas ; car ^ suivant 
elle^ je savais oeaucoup de choses. Msp de France a répété ce 
propos à plusieurs personnes ; madame Manson en a aussi 
parlé dans ses Mémoires y et mes compatriotes ont cru que je 
gavais. des choses-, que je taisais à la justice. Pour fixer à cet 
égard PopinioB publique, je prie madame Manson d'expli/* 
quer ce qu'elle a^ voulu donner à entendre à mon sujet. 

Madame Mansùn, It est vrai que j'ai dit à M. de France 
ce que vient de rapporter M. Blanc , mais je ne lui donnai 
cela que comme un simple soupçon. 

M. le. Président y au témoin * Vous alliez .quelquefois 
çhez^ Jau^ioiji ; .on vous^ y avait même vu le 191 où le 20 mars. 
Madame Manson^ a pu croire dès lors que vous saviez q^uel» 
que cho^e ; niais ce n'était qu'une conjecture. H lie ne croit pas 
que vous taisiez q^uelque chose à la justice. La cour ne le 
croit pas non plus. Au contraire j elle se plait à rendre., par 
mon organe j témoignage à votre franchise et à .votre loyauté. 

M. pla/iç. Il est viai que j'ét^is^ attaché à Jausion ; je ne 
çroy/LÎs pas qu'il fût capable d!un a^sas^inat^ et je lui portais 
iin gc^and intérêt ;:iiiaiç toutes ces considérations disparaîtraient 
devant la justice. . 

Je dois encore jk la cour -une explication : j'appris 9 le ao mars, 
«u'on avait retiré de l'Aveyron le cadavre de M. Fuald<^'S ^ 
j appria aussi qii'ojqt avait trouvé sa canne et le mouchoir 
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dont on le bâillonna dans la rue des Hebdonadîers ; je soup- 
çonnai que le crime avait M commis dans cette rue ^ et ^ jpàr 
suite, dans la maison Bancal. J'entrai dans la basse-conr de 
cette maison ^ M. Anglade se trouvait avec moi. Au bout de 
la me 9 nous trouvâmes M. Gonstans , commissaire de police. 
Je lui conseillai d'aller cberclier la personne qui avait trouvé 
la canne, de faire cerner la rue des Hebdoraadîers y où le crime 
avait été sans doute commis*, etc. M. Constans me dit qu'il 
connaissait son devoir, et m^envftya promener, 

M. le Président. Le gjreffier prendra note de ce que tous 
dites. ( Et se tournant vers madame Manson ) 2 Accusée Maa- 
son , vous ne voulez rien ajouter ? 

Madame Manson* Non , monsieur* 

Bastide* QuVlIc parle, puisqu'elle était dans la maison 
Bancal. Pourquoi disait-elle à lîhodez qu'elle n'y était pas ^ 
et comment savait-elle qu'il y avait une femme? 

Madame Monson, Je vois que Bastide veut prolonger les 
débats. Je donnerai cependant l'explication qu'il demande. 
Je mentais â lihodez ,' je dis la vérité à Albi, Lorsque M. le 
Président me (lemanda comment je savais qu'il y avait une 
femme dans la maison Bancal , je dis que je le tenais de 
M. Blanc de Bourinnes. 

Bastide, Que M. Blanc précise l'époque. 

M, Blanc» Je revenais de la foire d'Oriad j c'était le a5 mai; 
je trouvai en chemin des gens de mon pays. Je leur demandai 
ce qu'il y avait de nouveau à Rhodcz. On me dit qu'il y avait 
une femme dans la maison Bancal qui avait tout tu; que 
cette femme portait le nom à?Enjalran ou Manson» 

Bastide. M. Blanc ne pourrait-il pas nommer quelques-unes 
de ces personnes ? 

Af. Blanc. Je vous en nommerai plusieurs. 

M. le conseiller Pinaud à madame Manson. Je vais tous 
faire encore une question si vous n'êtes pas trop fatiguée» 
L'individu qui a voulu tous tuer et celui qui a voulu vous 
sauver ne font que deux individus. Il s'en trouve plusieurs 
sur le banc des accusés. Vous ne tous êtes expliquée qu'à 
demi. Tout le monde a remarqué qu'il y avait beaucoup de 
lacunes dans votre récit ; il tous serait fort aisé de les rem- 
plir. Quelles personnes aTe^-Tous remarquées lorsque tous 
tûtes conduite dans la cli&mbre où 'le crime Tenait d'être 
commis, et où l'on tous fit prêter un serment? Tous ces 
indiTidus qui étaient sous tos yeux ont nécessairement reai 
de TOUS un gage, une garantie de TOtre silence ; tous avez dû 
les Toir , leur parler y et par conséquent les reconnaitre. 
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Madame Manson. Je nVi connu aocun de ces individus. 
J'ignore si fiax | Colard ^ Anne Benoit et la femme Bancal 
étaient présens à Tassassinat; ils pouvaient j être., je n^en 
sais rien. II y avait beaucoup de monde et même des femmes» 

Un membre de la Cour. Avez-Vous reconnu d'autres indi- 
vidus que ceux qui sont sur le banc des accusés ? 

Madame Manson» Non , monsieur. 

M. le Président. Madame M anson n'aurait pu voir Bax ^ 
qui a dît ne pas s'y être trouvé ; mais elle aurait pu connaître 
d'autres individus. 

Madame Manson. Je ne les connais pas. 

M, le conseiller Combettes de Caumont. De quelle Qia- 
nière vous a-t-on fait prêter le serment? Btiez-vous à ge- 
noux? 

Madame Manson. Je l'ignore on a pu m'y précipiter. 

Je n'étais pas à moi dans ce moment Je voyais tout à 

travers un nuage..... et même à présent , où ma vie n'est pas 
en danger , |ë me trouve hors de mon assiette naturelle. 

Bastide, Quel costume portiez-vous alors ? 

Madame Manson, J'ai déjà dit à la Coiu: que j'étais en 
homme. 

Un juge conseiller. Y avait-it de la lumière ? 

Madame Manson. £Ue était bien faible \ car ils avaient 
tous intérêt à n'être pas connus de moi. 

M, le Président. Vous n'avez donc distingué que Bastide 
et celui qui vous sauva? * 

Madame Manson. Je crois qu'il y avait un autre homme 
qui s'opposa à ce que je fusse égorgée. 

M. le Président. On exigea de vous un serment. Je con- 
çois que vousr avez été effrayée de votre position ; mais main- 
tenant vous êtes rassurée. Vous vous rappelez tous les autres 
détails; faites-les connaître à la justice qui vous les de- 
mande. 

Madame Manson* J'ai donné tous les détails que je pou- 
vais donner; // me semble qt^ on doit être satisfait. 

Bastide à M^ le Président» Veuillez demander à madame 
Manson quel est le motif qui Tamena dans la maison Bancal* 

Madame Manson. Qu'importe cette circonstance à l'accusé 
Bastide? ( Après un moment d'hésitation ). Je surveillais 
quelqu'un dans Vrue des Hebdomadiers , j'en avais le droit; 
je fus enpraiaée par force dans la maison Bancal. 
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Madame Manaon* Uii« ca«<|ii«tU'. 

hixstidê. Jolie ooiffure ! C^'iflit |ituf eooifliode pourmettffv 
4aif« U poche. 

^. la yrocureur'^énéralf â madame Manson» Vous «v«z 
<lil qii««riiâdiviiitt qui vousftMui^* pouvait èum au Dowbr^i 
de» ac<;u«<^'* pr^^'feiis. Nou« Miintiie» convaiucuc <|it« yaUë nv^x 
bAiiiti d« voire âuif} Je« lerr^itmi qu^on » vou'u vou« iucpîier ^ 
iiiai« nou«croyoii« qu^un nutre •ewliuieiit voii^ ferme l« boucbi» 
dans ce moment: voire silence devient un A^Ait ^ un ntt^nlAÇ 
irnverv la «ociét^'. Voyez la trî«te et cruelle potitioa où ce 
«d'once vous a conduite ! Captive depuis «ix mois^ as$j«e <ur 
le feanc des accusés 9 associée à âeê êtres qrii sont l Vf/ roi et 
le K'butde res|ièce humaine ^ les souffrances de votre corps 
ont /'gale celles de votre âme. Vous avex fait la patt de ta 
#ei:onnais6arice; il est t<riM|>sde laire celUde U jusCice. 

Un hasard maUi«ur«ux vous a conduite dans 1* inaisoK 
Bancal, Vous aveu nommé et Tinaruction avait déai^é avant 
\ouh tjiiui qui voulut vtfius éf^tnfi/Br : il vous rt^êtê à wtmmet 
«X'iifi qui, voulant éviter IVmbartaa de di^ux cadâvrea ^ vous a 
»auiré la viii; ; él«v«si-vou« à la hauteur An la mission que la 
l'rovidence semble vous avoir coiilWns. Malheur L celui qui s# 
y<rrube à servir d^in«trument k se9 profonds et impénétrables 
iUihhtiitiHl Ia justice attend votre déclaraiirm*,..* Nommes 
cehiî des accusés qui vous a sauvé U vie.,... 

Madame Manson. Je n*ai pu le reconnaître.. ••• Je Tai déjà 
dit â laCÂMir. 

Jiuhtide à madame Mnnson, Me connaissiex-vous avant 
le 19 mars? 

Madame Manson, Je vous avais vu , un an et demi aupa^- 
tiiMtnt f àur le f^ratêd chemin, 

lluitUdeé Je n'ai jamais voyagé avec vous , madame***.. 
M^if>9 en admettant iM que vous dites 9 comment aurK*«-iro«s 
pu me r'i(;onDalire le 19 mara au s<»ifff à iacUrté ù^M%e lumière 
qui , diti^s-voiis, «'claîrait Â peine? 

Madame Manson à la Cour, Je na reconnue pas l'oemué 
Un fi il de chez hantai^ maiê je Cai reconnu depuis pour ét/e 
ctriiii qui avait voulu m'égorger. 

//// nmmhrtidéi la Cour à m^dams Manson* Vous avecdil 
\i lih'idc'x que l'< ftrifirif' f|(i« Bii^iide avait voulu tueri fut sauvée 
par JauM'Mi; «-i , kniUMM s^txh^ flHirnii;J5 anjourdMiui que cVst 
vouf>qn» i^a^tide a su.\\\ï \\\i*^ ^ im doit «a conclure natunsl'le* 
Meut que cVst .J:LUf>ion qui votfs a sauvée. 

Madame Mansan. 4e ne tire pae de conclusion à cêt égaré» 
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' Jli^. Duhemarri. Toujours de l'incertitude! 

Bastide. Pour moi , je préfère Tapostrophe de madame 
Manson à ses réticences 

Madame Manson , pendant cette longue discussion ) a 
conservé assez de tranquillité; elle a répondu d'une voix 
fermé aux difFéren tes interpellations. Quelquefois cependant , 
aux demandes audacieuses de Bastide ^ sa voix a paru altérée 
par la colère. 

Le sieur Roux dépose quHl a vu Jausion frapper à la porte 
de la maison Bancal ^ durant le carnaval de 1817, vers les 
sept heures et demie du soir. Madeleine Boud et déclare aussi 
qu'elle Ta ¥a entrer dans cette maison /e 18 mars ^ à deux 
lieures , et que le 20 elle vit clie; Bancal des linges ensan- 
glantés. Plusieurs autres témoins déposent également avoir vu 
Jausion fréquenter la maison Bancal avant et aprè:» l'assas- 
sin at. 

Le sieur Albène, 11 5e témoin, a déposée peu pi es en ces 
termes : — « Dans la nuit du 19 mars, vers les dix heures du 
soir, passant sur le boulevard d'£stourncl^ j'aperçus une masse 
(Tomhresy qui disparut bientôt après... Croyant qu'o/i s'était 
caché Adins le coin Bourguet, je prononçai un f... prolongé eu 
passant auprès de cette ruelle , pour dissimuler la frayeur qui 
m'avait saisi... Arrivé auprès de la préfecture^ un homme qui 
m^avait suivi vint me regarder sous le nez 9 et ma terreur re- 
doubla.... Je pressai le pas , et j'arrivai chez moi sans acci- 
dent... Le lendemain quelqu'un me dit que M. Bessière Veynac 
m'avait 5uivi pendant la soirée. Je pensai que c'était Pincouuu 
qui m'avait causé une si grande frayeur. 

M. le Président fait observer que les officiers de gpndarmerie 
logeant dans la maison du témoin^ les assassins avaient jugé 
utile de surveiller ses démarches pour savoi/s'ilneiesaverliraii; 
pas de ce qu'il avait vu sur le boulevard. 

he témoin ajoute^. «—Mis trouvant à câté demadame Manson 
pendant les débats de Rhodea, je lui dis qu'elle m'avait donné 
unejEuitî^re coaTictioo sur la culpabilité des accusés. -^^lis sont 
coupables^ me répondit-elle ^ tant pis pour eux ! 

Madame Mansffn.— Je crois avoir dit au témoin : S'ils 
Mont coupables 9 tant pis pour eux ! 

Le témoin. "^ Madame IVlBuson ajouta que l'un ( Jausion ) 
était la kiène du Gévaudan^ et l'autre ( Bastide ), le tigre et 
l'exécuteur. — — M. Lagoudelie doit avoir ententi'U ce propos 
comme m or. 

Ëaeffeiy ce téoioîii copfirme la dépotîtion de M. Albéne, et 
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madame Manson ^ qui s'était renfermée d'abord daos une dé- 
négation absolue , dit alors : Ce/s e^/f^/vx/. 

M. ie Président fait appeler mademoiselle Rose Pierret^itaait 
elle ne se trouve pas dans la salle des témoins. L'audience est 
continuée à lundi. 

Séance du 6 avril» 

On espérait que madame Manson achererait ^és aveux ; cet 
espoir n'a point été rempli : on attendait avec impatience 
mademoiselle Rose Pierret \ mademoiselle Rose n^a point para. 
Depuis que madame Manson est particulièrement interrogée ^ 
on a remflrqué que la foule des spectateurs est doublée : on se 
dispute la moindre place. Dans la séance dont «nous allons 
rendre compte , on a entendu plusieurs témoins importans ; ils 
ont doublé les charges qui pèsent déjà contre les principaux 
accusés. 

Après deux dépositions insignifiantes , on entend la femme 
Cbassan : Le 1 9 mars , au soir 9 dit-elle | vers huit heureset 
demie y passant dans la rue des Hebdomadiers , je trouvai 
une canne et un mouchoir entre la maison Bancal et la maison 
Bergougnan. 

M, le Président à la femme Bancal. Répètes à MM. les 
jurés ce que vous m'avez dit hier. 

La veuve Banchl, Le meunier m'ayant apporté la farine à 
cinq-heures et demie ^ j'allai au four. Bientôt après je me retirai : 
ma fille vînt chercher de l'eau avec un jeune homme, et l'ac- 
compagna dau's là rue. Je couchai mes enfans, et priai Anne 
Benoit de ne pas fermer la porte , parce que ma fille viendrait 
pent-étre coucher à la maison. £n allant au four, Je vis 
plusieurs personnes qui descendaient] mais je ne sais où 
elles entrèrent. Je me couchai quelques instans après ; et 
comme j'avais laissé du linge dans la cour^ je me levai pour 
aller fermer la porte. Je vis encore plusieurs parsonnes qui 
descendaient. Je montai alors dans la chambre de mes enfans 
qui pleuraient , et je passai le reste de la nuit auprès d'eux. 

Le sieur Aldebert, Le 10 mars au soir, je vis plusieun 
hou^mes auprès de la porte de la préfecture. L'un faisait signe 
aux autres de filer ^ avec un mouchoir blanc qu'il tenait à Ift 
main. Le lendemain, Colard vint m'apprendre qu'on avait 
assassiné M. Fualdès , et qu'on l'avait jeté dans l'Aveyroii* 
Il ajouta qu'//y en aurait beaucoup é^ autres. 

L'accusé Colard proteste contre la déposition de ce témoin* 

La femme Lacas et la femme Brast parlent de l'attroupemen' 
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qu'elles ont remarqué dans la rue dea Hebdomadiers , le 
19 mars au soir^ avec les circonstances dont plusieurs autres 

témoins ont déjà rendu compte La femme BrasC aftirwe en 

outre qu^elie a vu Bastide entrer dans la maison Bancal ^ 
le 19 mars ^ de midi à quatre heures. 

Bastide soutient que ce fait est faux et démenti par la pro- 
cédure. 

Marie Maraval parle du mouchoir trouvé par la femme 
Chancauy et ajoute qu'elle y remarqua des trous qui paraissaient 
être des coupsxle dent; 

LiB femme Andute, — Un homme, me parlant un jour de 
l'assassinat de M. Fualdès, me dit : oh! ils sont bien cou" 
ptibles»».»- Ils m^ontjfuit -une belle peur. Je vis une troupe 
d'hommes qui '[ik^ri aient quelque chose. Je reconnus Bastide 
qui marchait devant} et je crois que Jausion était derrière \ 
mais je ne ie^ reeénnus pâb^ 

La çeuPe^ccricuL i^^ 'Puisque Bax affirme que l'assassinat 
a été commis chez moi^ et qu'il y était, je prie M. le Président 
de lui faire indiquer la place qu'occupaient les lits et la table. 

Bax, — Il y avait iin lit sur la gauche. Le cadavre était placé 
sur la table ; mais je lie puis indiquer leur position d'une ma« 
nière précise^ parce que la pièce éiait mal éclairée. 

Bastide, — - Maître Bax me connaissait-il? 

Bax, *— Je ne connaissais pas M. Bastide auparavant; mais 
aux débats à Rhodez , je le reconnus pour celui que j'avais vu 
chez Bancal ^ et à qui on avait dit : Tiens ^ Bastide 9 va tout 
ramasser. 

Bousquier, condamné à un an de prison par l'arrêt de Rhodez» 
— Le 17 mars y Bàx me proposa de transporter des balles de 
tabac de contrebande : le lendemain il vint chez moi, et voulut 
me payer bouteille. Le 19 au soir , Bax revint encore, me 
pria de lui prêter 24 sous^ et me donna rendez* vous chez Rose 
Ferai. Golard et Missonnier j étaient déjà ; Bax et Paylaret 
arrivèrent peu d'instans après. Le premier entra et sortit plu> 
sieurs fois. A huit heures, Golard et Missonnier sortirent. Bax 
rentra et médit que tout n'était pas encore préty ij[ue d'ailleurs il 
y avait trop de monde dans les rues. Quelques instans après , 
^axm^invita à le suivre ^ et me conduisit chez Bancal. Là se 
^^^kÊ^etkl Bancal ysafemme^ Bastide^ Colard^ jinne Benoit^ 
^iksonnieret un autre monsieur. Je demandai où était le tabac: 
on me dit de me taire : qu^il ne s' agissait pas de tabac , que 
c'était un mort qu'il /allait transporter. Je voulus m'en aller ; 
mais Bastide et laiy^re mo/z^/ei/rm'appuyèrent sur la poitrine le 
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canon d*iin- fnail que cliacun dVux portait', en diaant i Si tu dis 
un mot ^ tues mort. 

Je me Jûtenniiiai alors à aider, au transport du- cadaffNL 
Bancal et Colaxd étaient devnnt, Bax et moi derrière* Baitida 
précédait le cortège; Tautre monaîeuD suiTaic^ Noua nom 
«rr^tàmsi» dans le coin.Bourguet, et quelqu^un qui papaa^M-la 
■boulevard ( c'était le sieur Albène^ entendu à la préçédoitf 
«udience )prononçauii f^M*. prolongjé. Le cortège suivit le bon- 
]evard.d'£stournel| franchitune muraille au pré de Goubart) tmt 
versa ce pré, et arriva à i'Aveyron.'Là | on fit prêter à çbacua 
individuellement le serment de rien révéler soiis peina de panire 
la vie. On ae dispersa : je me retir|d avec Bax dont j^partageài 
le lit. Cost dans SA chambre qu'il me donner :(o fK.^.ayac'pro- 
mesBc de me faire porter du tabac. tcui«i les quiosa jours. •. Js 
ne puis assurer que Jausion était c)iea Bi|nçaL) maïs je le crois , 
dWtant que Bax me dit dans la nui^qu'il y; a^vait cbez Bancal , 
Bastide de Gros, et un de-sesparcns très-richa , logé sur la 
place de Cité, 

Quand j'étais en prison , on homme vint ma trouver pour 
m'engager à rétracter ma déposition* Il me dit qu^on ferait ma 
fortune ; qu'on me donnerait 800Q fr. et une charretée de blé 
tous lés ans. 

M«. Dubérnard prie M. le {'résident de demander au témoin 
s'il a remarqué quelque chose de très-particulier dur la tête de 
Tindividu qu'il croit être Jausion. 

Bousçuier, Je crois qu'il portait quelque chose de blane 
sous la chapeau. ( Cette déclaration est conforme àr calle du té* 
moinThéron.) 

Afe Grandet» Arrivé au coin du pré de Caponlada j la cor- 
tége traversa- t*'il le pré » ou suivit-il le chemin ? 

Bousquier, Le* cortège suivit le chemin ( c'est là qna sê 
trouvait te témoia Théroi^ ; ensuite il franchit una mvraills 
et descendit dans le pré. 

On a fait ressortir quelques contradictions entre la Jrécit da 
Bousquier et la déclaration de Bax. 

La femme Teisseidre, Le 19 m ara au soir, j'allai oberchery 
comme à l'ordinaire , ma fiUa qui était au service da la- famille 
espagnole logée dans la maison Bancal.... J'apei^us plusieurs 
personnes auxquelles je crus entendre prononcer cas mots : 
nous le tenons ^ Une nous éckappera pas. Ayant frappé là la 
porte de Bancal y celui-ci vint ai'ouvrir^ me dit que ma fiUf 
était sortie, et m'engagea à me retirer sur-le*champy parce 

q^ il devait se passer quelque chose En iiia retirant | 

j'entendis des gémissemcns. 



Ensotrgsant au.gmnd nombre de iémolns qui ont apei^, 
flttf pUiueurs points ^ la première scène de cet attentat atroce, 
on s'étonne qu^iL ait pu se consommer sans obstacle quelques 
«ntftana aptes*' 

iM'fymn^Le Dacôs. Phabite la maison Bancal : le 19 mars , 
4 aeuibeiiret ebdemie, jetis qu\me femme faisait manger un 
cochon , ce qui ^m' étonna ; car on n'açait pas ordinairement 
\iiait 'de soins pour pe pauvre animal. 

Le lendemain ^ les commissaires cherchaient des traces de 

sang dans ile -corridor. de la maisons ^^ Pardi , messieurs , 

■vonsétes bien téméraires ^ leur dis- je ^ de soupçonner que le 

meurtre ait été commis chez Bancal. Cela n'est pas possible y 

c'est un biftve homme. 

L'Espagnol me dit qu'il pouvait assurer que Bancal était 
couché au moment de l'assassiuat. Anne Benoit me déclara 
Aussi que le meurtre n'avait pas été-commis daus la maison , 
et qu'elle n'avait aperçu que Madeleine Bancal sortant avec 
un muscadin» 

Cependant , le jour où je quittai la maison , je demandai 
à Anne Benoit ce qu'elle disait de cette affaire: Que ceux qui 
ont fait le coup te disent^ me répondit-elle en baissant la 
tête. Un monsieur qui était avec elle s'écria : En voilà une 
qui sera -bientôt dedans^ et, le lendemain , elle fut arrêtée. 

En partant , l'Espagnol changea aussi do langage: Iln^eat 
■que trop vrai^ me dit-'ii ^ qu*on a égorgé ici le malheureux 
Tualdès. 

L»a femme Coudert, On conduisait des Biles en prison , et 
on refusa de lesiaisser communiquer avec la femme Bancal y 
parce qu'on craignait qu'elles n'eussent assisté à l'a:ssassinat. 
Celle-ci.me dit. à ce sujet: Je r.e crains pas ces filles ^ mais 
bien une dame Ènjalran j ^ç fthodez. Si elle fait sa déposition, 
ji^e suis perdue. 

En sortant du tribunal. | ajoute ce témoin y la femme Bancal 
dit que ^ousquier avait nommé les pauvres et non pas les 
riches. 

IjU veuve Bancal, Je dis seulement que, puisque Bous- 
quier a^ait anaoncé qu'il .y. avait des messieurs , il devait 
Us nommer. 

La veuve Sotanet. Le 19 mars , à dix heures du soir , pas- 
sant près de la préfecture , j'^ntendis du bruit dans le coin 
Bourguet , mais fe ne distinguai qn'un homme, qiri lança sur 
moi un regard terrible.... Je crus reconnaître Bastide. 

Le sieur Dubod y qui se trouvait alors avec le précédent té- 
moin | confirme sa déposition ; mais il ne reconnut point 
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rîndWidu qui s'approcha d'eux : ce n'est que deux on tfoîi 
jours après que ia dame Solauetleur dit qu'elle avait cm 
reconnaître Bastide. 

Kose Solanet, lie 19 mars, j'entendis chanter dans k 
rue , vers les dix heures \ je vis passer un homme y ungrénd^ 
armé d'un fusil. Je crus que c'était Bastide ^ que je reconnns 

à sa tournure 9 et à une démarche txès' distinguable Depnii 

les premiers débats , on m*a offert cinquante louis pour as 
faire rétracter ma déposition. 

Le sieur Burg, Le 1 9 mars , à neuf heures et demie , je 
TÎs un homme dans la rue de l'Ambergue : il était tapis auprès 
des maisons* 

M, le Président à madame Manson. C*eai à la même 
heure que vous avez passé dans ce quartier.. •• Vous pourries 
nous donner queiquéPexpUcations sur cette circonstance. 

Mandame Manson,Je n'ai point passé dans cette rue; je 
n'ai TU personne ; j'ai suivi l'Ambergue gauche jusqu'à la 
promenade. La personne qui m'accompagna avait une lévite 
ou redingote. 

Le témoin ajoute qu'il y a trois ans , il a vu Missonnier 
faire la chasse aux poissons à coups de pierres. 

Missonnier. Oui ^ c* était une vallée^ une petite promC' 
nade bien jolie, 

M, le Président ^adressant à cet accusé. Vous aves 
entendu les charges qui résultent contre vous des déclarations 
de Bax et Bousquier ? 

Missonnier. M. le Président , ils mentent. 

L'audience est terminée par la déposition d'un témoin qui 
rend compte d'un fait arrivé à la dame Bancal , ie 24 >Q*i^9 
tandis qu'elle était arrêtée le 22.... 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant 
une lettre insérée dans la Gazette de France , lettre remplie de 
décence et de grâces , et dont l'auteur, quel que soit son sexe| 
a des droits à la vive reconnaissance de madame MansOU. 

Lettre de Madame à M. Clémendot. 

Paris ^ le u avril i8i8. 

J'avais lu avec un peu de défiance , je l'avoue , monsieur, lei 
Mémoires de madame Manson ou Manzon ; je ne sais pas 
encore bien laquelle. Je n'ajoutais qu'une foi prudente aux 
révélations discrètes de ce personnage mystérieux qui noni s 
toujours montré d'un peu loin la véiité ^'et ce n'est qu'avec use 
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extrême réserre que )*ayais accueilli les maligees observations 
qu'il lai a plu de débiter sur votre compte. Son récit me 
parfdssait empreint dHine légère teinte d'exagération, et 
je {pensais que le portrait de M. Clémendot n'avait point été 
tracé d'une main sûre. 

A peine ces Mémoires étaient-ils livrés à la curiosité pu- 
blique j que pour ajouter sans doute à leur célébrité y on 
annonça les vôtres. La position dans laquelle vous tenait 
Faccusation de madame Manson devait rendre votre justifia 
cation piquante. Les éloges prodigués à votre réponse manus- 
crite en faisaient vivement désirer l'impression. Je suis femme, 
et je m'impatientais plus qu'une autre de ne pas la voir pa- 
raître. 

Le grand {our se lève enfin. Les presses ont cessé de gémir. 
Recouverte d'un papier rouge , ornée djjine vignette représen- 
tant un canon sur son affût j la brochure désirée apparaît aux 
regards des amateurs ; je réussis à m'emparer d'un des pre- 
miers exemplaires...... Hier, j'appelais cela un bonheur. . 

Munie de vos Mémoires , je me sauve et cours me renfermer ^ 
je laisse tout pour m'entretenir avec vous. J'espérais tant de 
plaisir de ce tête à tête ! Je ne vous connaissais que par la 
réponse pleine de raison et de modestie que vous aviez adressée 
À MM. de l'athénée occitanique et provençal, à qui vous 
disiez si noblement : ce II n'entrera jamais dans mon caractère 
de me justifier par spéculation* » Les plaisanteries un peu 
Tives de madame Manson ne vous faisaient aucun tort dans 

mou esprit, elles avaient pour ainsi dire éveillé ma curiosité 

Ah ! M. Clémendot , pourquoi avez-vous écrit des Mémoires ! 

Je vous le dis, entre nous, et de bonne foi, j'ai d'abord 
refusé de croire que vous fussiez bien vous-même l'auteur de 
vos Mémoires; mais le soin qu*a pris votre éditeur de placer 
dans son A^^^^^îss^^^^t quelques lignes de la lettre dans 
laquelle vous lui parlez de Pimpatience où vous éies de les 
voir circuler dans la salle des audiences , a malheureusement 
détruit mes doutes obligeans. 

Vous savez mieux tenir l'épée que la plume, dites-vous, 

monsieur; je suis bien aise de me rencontrer avec vous à ce 

sujet : mais puisque vous confessez , un peu orgueilleusement 

peut-être, f\\xevous êtes étranger aux vanités littéraires '^ que 

vous ne voulez pas vous rendre célèbre , dans quelle intention 

avez-vous donc composé , vendu , publié votre brochure ? 

Votre dessein ne peut pas avoir été de donner un démenti au 

Mgnalement tant soit|>eu malin que madame Manson avait fait 

<l« votre personne } puisque ^ dès les premières pages de vos 



dit madame Manton chez M. d^Ettourmel ^ et Toof me (ere^ 
•oufTrir bien long-tempf v à cet mots que vou» rapportez voat- 
même dans votre ouvrage 9 vous ajoutes ces mots que vous 
répondîtes t Je F assurai que ce rC était pas mon intention,,». 
Vourquoi donc ne vous ètrs-vous r^as souvenu de votre in« 
teotton avant de jiubtier voi Mémoires % 

Et quels sont donc les torts si graves de madame Blanson 
envers M. Clémendot ? Elle s^est plaint un peu vivement de 
son indiscrétion ; elle s^est égayée sur la galanterie de Paide* 
de*camp » aur le ton cavalier de »eê visites nocturnes ) mais 
iies accusations semi' rieuses n'avaient rien de bien affligeant; 
votre amour-propie était ofiénsé • mais votre honneur était 
intact, on n'y avait pas touché! Ah ! Monsieur , que n'avez- 
vous imité celle réserve L», Si je ne sav^ïis pas que voua fussiez 
aiâe-'de-camp , ]e croirais que vous étiez de garde le jour ou 
vous avez rédigé vos Mémoires , et qu'il ne vous en a coûté 
que vingt-quatre heures pour consommer ce grand œuvre* 

La vogue qu'ont obtenue les Mémoires de madame Manson 
semble au«fti vous chagriner beaucoup ^ après avoir refusé à 
cette dame des qualités qu'on lui conteste le moins, un es« 
prit fin et délié , un style agréable et naturel , vous paraissez 
croire que le succès de son ouvrage est dû en entier aux soins 
de «on éditeur, uue sans lui il serait passé incognito de l'un 
dans l'autre monde, a J^y gagnais bien quelque chose y ajontez- 
7> If ouê y puisque cela me dispensait tTy répondre. « * • » Et nous, 
Monsieur , pourquoi donc nous exclure du bénéfice ?«•.. Le 
sort n^a pas voulu que nous échappassions à ce désagrément. 
Vos Mémoires ont paru ^ pour toute pénitence , je vous en- 
gage à les lire, dussiez-vous me le reprocher après» 

Je suis , Monsieur , etc. J, S* D'«««.« 

Séance du 7 ami i8i8. 

Ije témoin Dépinoud rappelé n'est pas mieux fixé aujouf' 
4^hui qu'hier sur la déposition qu*il doit faire. Il a vu, il ne 
sait trop ni qui^ ni quoi, ni quand; il a vu, le 23 ouïe 
24 mars, un monsieur en veste, portant un fusil sous le bras, 
qui heurta à la porte de ht maison Bancal. Il avertit le com« 
Xfiissaire de pulice Constans qui entra dans cette maison et 
ressortit bientôt en disant : Cela s^éclaircira demain, 

M. Alhène vient donner l'explication de la déposition da 
témoin. Cette explication est tout aussi peu aatislaisante que 
la déposition elle-même* 
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' 1 38. Antoine LaJoux^ avocat. Il a ea des uSaîres d'intérêt 
à régler avec Bastide ; il a eu à se plaindre de lui , de ses 
injures, de ses procédés. 

1 39. Elisabeth Corckon, Madame Gonstans, modiste , lui a 
dit que si elle avait parlé ^ elle aurait fait condamner tous les 
accusés» 

140. Ginester^ dit Daumajy, Le 19 mars an soir, passant 
dans la rue des Hebdomadiers vers les sept heures , il crut 
voir Jausion tapi contre le mur de'la maison M issonnier. 

Le lendemain de l'assassinat , Bax fit voir au témoin une 
poignée d'écus. 

M. le Président fait observer à Paccusé Bax que la veille 
de l'assassinat il n'avait pas le sol, puisqu'il voulut emprunter ■ 
quarante sols à Bonsquier qui lui en prêta vingt -quatre sur 
gage. D'où venait cet argent ? 

Box» J'avais vendu soixante ou quatre - vingts livres de 
tabac « et l'argent dont parle Daumajy était le produit de 
cette vente. Je ne puis dire où j'avais eu ce tabac , ni à qui je 
le vendis. 

i4i . François Blanc. Le 1 9 mars au soir, vers les dix heures, 
il vit une chandelle allumée derrière la fenêtre de M. Jausion. 
IL le trouva extraordinaire. A la même heure il rencontra un 
monsieur et une dame sur la place de Cité. Ils curent l'air 
de l'éviter pour ne pas être reconnus. 

M. le "Président. Clarisse Manson , à quelle heure traver- 
sâtes - vous la place de Cité ? 

Madame Manson, A dix heures ou environ. 

Jlf . îe Président, Vous étiez vêtue en homme ? 

Madame Manson, Owi^ Monsieur. 

Ce n'est donc pas elle que rencontra le témoin. 

i/^i, Pierre Ûupré^ notaire à Saint - Fiour , Marguerite 
Massât^ modiste, et Jeanne Forges ^ servante à Saint-Flour , 
aussi, font tous lés trois le récit ci-après. Leurs dépositions 
sont les mêmes ; en rapporter une, c'est les rapporter toutes les 
trois. 

La dame Constans^ modiste à Rhodez , se rendait de cette 
ville à Paris. Elle alla acheter du ruban chez la dame Massât. 
Celle-ci, sachant qu^elle était de Rhodez , la pria de lui ap- 
prendre les véritables circonstances de'l'assassinat de M. FuuU 
dès. Voici le récit que fit la dame Constans en présence de 
iVf. Dupré et de Jeanne Forges. Elle dit tenir ces faits de Ja 
dame Manson elle-même, son amie intime. 

Madame Manson avait un rendez - vous chez l'Espagnoîe 
logée chez Bancal ; elle s'était déguisée pour s'y rendre ; 
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maclcrooisclle Rose Plerret raccompagnait. SUe cciisàStairec 
la femme Bancal ^ lorsque plusieurf personne» entrèrent; ce 
qui engagea la femme Bancal à les faire passer dans le calnnet* 
Rose se cacha sous un lit* -^ Aussitôt Bastide et Jauaion 
entrèrent , conduisant M. Fualdès. Jausion préseota des effets 
à signer , M. Fualdès les signa. Jausion sortit y en disant à 
Bastide i Je te le livre. Il se tint sur la porte de ta maison 
Bancal. 

La dame Manson entendit les reproches de M* Ftialdès à 
Bastide. On ne croira jamais^ lui dit-ilf que mon parent^ ceini 
qui se disait mon ami| a eu la barbarie de m'assasainer. 
M. Fualdès demanda la permission de faire une prière: Tu la 
feras avec le diable ^ lui répondit Bastide. — — On étendit 
M. Fualdès sur la table ^ le pied cassa. On porta deux bancs 
qui étaient dans la cheminée p on les plaça près du mur. Cest 
lA que le crime fut consommé. — Bastide iroulut cacher le 
cadatrre dans le cabinet où était la dame Manson travestie en 
homme« Bastide^ surpris de Ty trouver, s^écria: Je suis perdu ! 
^-Je nfï suis qu'une femme déf^uisée, répondit madame Manson. 
Pour s^en assurer , Bastide porta la main sur le pantalon de 
madame Manson , et le tacha de sang. — - Peu content de s^étre 
assuré du fait , Bastide allait Tégorger , lorsqu'elle demanda 
grâce en criant. Sur ses cris , Jausion rentra et dit à son beau- 
Irère; Malheureux! que veux tu faire? Te voilà embarrassé 
d'un cadavre , que feras-tu de l'autre ? C'est une femme ap- 
partenant à une famille honnête | incapable de te compro- 
mettre; je réponds d'elle. — Jausion l'arracha ausaitôt des 
mains de Bastide^ la prit par le bras. et la conduisit chez 
Victoire et à la place de Cité. Cl^min faisant ils frappèrent 
à plusieurs portes des connaissances de madame Manson; 
inais ce fut inutilement : personne ne leur répondit. -—Jausion 
cherchait à savoir si madame Manson le connaissait. Elle 
s'attacha à lui persuader que non. Il observa que le pantalon 
la compromettrait. Elle déroula aussitôt sa robe , et la plaça 
sur le pantalon.-— Un domestique de M. de France passa, 
poi^ant une lanterne. Jausion quitta madame Manson et se 
plaça de manière à n'être pas reconnu. De son cAté cette dame 
fut aux Annonciades. Elle s'y cacha derrière le mur^ et c'eit 
en vain que Jausion vint la chercher après que la lanterns 
eut diftparu. 

Telle est la déposition de chacun des trois témoins , dé- 
position adroitement tissue , et bien vraisemblable « la plus 
vraisemblable, si d'ailleurs elle n'est fms fausse. 

M. le Président^ i adressant à madame Manson, Vousavss 
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entendu la déposition de ces témoins ; que dîtes-Tous j ma- 
dame ? 

Madame Manson. Madame Gonstans a Voulu capter l'at* 
teation de M. Dupré et des autres deux témoins. Madame 
Constansdoit déposer ; entre nous deux sera le débat. 

M. le préaident. Il parait , d'aprèa le récit de la dame Cons- 
tapa , qu'il y aurait eu deux dames dans la maison Bancal. 

Madame Manson, Cela peut être ; il yj aTait] beaucoup, ê^ 
monde. 

M* te préaident. Reconnaisses- tous cependant Tcxactitudl» 
du récit? 

Madamet Manson^ Je n^ai aucune idée d'avoir parlé à 
madame Gonstans de tout ce qu'on lui fait dire. Gette dame 
peut bien avoir ramassé tous ces détails à Hhodez , et en 
avoir fait un roman à Saint-Flour. Je fais observer d'aï lieura 
que madame Gonstans n'a pas dit tout cela dans ses déposi- 
tions. J'espère que madame Gonstans paraîtra ; nous verrons^ 
comment elle s'en tirera (i). 

M* Je conseiller Combettes de Caumont, Madame Manson'^ 
▼oudries*vou8 nous dire si mademoiselle Pierret était chea 
■ Bancal le soir de l'assassinat ? 

Madame Manson. Cela peut être,,. *•. Elle ne me l'a pafs 
dit. 

M. Finaud. Le souvenir que vous avez conservé de la soîréi» 
.du 19 mars n'est paa tellement confus dans votre mémoire, 
que vous ne pnîssies noua donner quelque autre détalL Si 
TOUS en savez quelqu'un , vous pouvez ^ vous devez le 
donner. 

. Madame Manson^ J'ai dit ce que je pouvais dire. Il y a 
de nouveaux accusés \ peut-être ai-je entendu parler d^eux ^ 
lorsque j'ai dit que tous les coupables n'étaient pas dans les 
fers« Aujourd'hui je suis accusée, je dois me défendre y et non 
déposer. 

M. Finaud. Gomme accusée et comme témoin , vous devez^ 
à la justice tous les renseignemeus qu'elle réclame de vous ,. 
et sui lesquels vous pouvez la fixer. Vous seriez donc blâ- 
mable de différer votre déposition. 

Madame Manson. Dans ce moment , je ne suis 'occupée 
que de mon accusation. A la nouvelle procédure y si je suis 
appelée en témoignage 9 alor« je déposerai. 



(1) Maclnine Gonstans est absente ; elle est à rent cinquante lieues j. 
-iUff a été assignée* La Cour pense qu'elle ^ûveia sou» peu'de jouis. 
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M. Finaud. Madame^ je tous invite à rappeler tout ce que 
TOUS devez dire. 

Me. Boudet^TOulanl écarter la préAiédîtation du crime de 
la part de la femme Bancal , a prié M.^ le Préaident d'adresser 
quelques questions à madame Manson.^ en noua référant an 
conte qu'il a p(u à cette dame de noua faire hier: Je dési- 
rerais savoir, a-t-il.dit^ comment elle s'est trouvée dans fca 
jpdison Bancal. 

M(^. Esquilat, défenseur de madame Manson , s'oppoae à 
ce que cette question soit faite 5 elle est inconvenante* 

MO. Ëoudet insiste. 

Madame Manson déclare avoir vu la femme Bancal 9 pour la 
première fois de sa vie., sur le banc des accusés. 

L'instance de maître Boudet est rejetée. 

Les cinq ou six témoin3 qui suivent font des dépositions 
auxquelles on doit ajouter peu d^importance. 

147. Marianne, Mazars. Le 18 ouïe 19 mars ^ Madeleine 
bancal porta au four deux plats ^ une poularde et une pièce 
de veailt £lle alla les chercher vers les six heures dusoir. 

Rou^eiap ^ JLagarrique et Lavargne rapportent des propos 
de Colard. Ils l'ont cru coupable^ mais ils n'ont aucune donnée 
certaine. Ils ne parlent que par conjecture. 

Arrivons à la déposition de M. France de ^Ome. Elle eat 
tout aussi intéressante que celle de la dame Massât e\ du sieur 
JDupré. La voici.: Je nesais.rieiï que tout le monde ne sache , 
a-t-il dit. Curieux d'entendre par moi-même les détails que 
plusieurs personnes avaient recueillis de la petite Madeleine 
Bancal sur l'assassinat de M. Fualdès , je me rendis à l'hos- 
pice où elle était, le dimanche, après l'arrêtde la Cour d'assises de 
l'Aveyron \ j'étais accompagné de deux messieurs. Nous vimes 
la petite Madeleine; nous la pressâmes de parler. £lle lit 
jd'abord beaucoup de difficultés; enfin elle répondit aux di- 
verses questions que nous pt\mes lui faire , et voici à peu prés 
.ce qu'elle nous dit. Ici M. France de l'Orne commence son 
r(^cit. — Madelt;ine nous dit que, le 19 mars , sa mère fu4 
la coucher au second étage , dans une chambre où elle ne cou- 
chait pas ordinairement. ' Il s'était réuni à la cuisine des 
messieurs et d'autres personnes qui avaient soupe avec -une 
poule, des poulets. Lorsqu'elle fut dans la chambre , elle en>- 
tendit un grand bruit dans la rue; elle eut peur; elle des- 
cendit en chemise, sans souliers, et se glissa dans le lit qui 
est derrière la porte de la cuisine. A travers un petit trou qui 
était à un rideau, elle vit entrer une bande d'hommes qui con- 
duisaient un monsieur ; elle reconnut Baatide } elle entesdîc 
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appeler Jausîon par une dame qui| arec une autre ^ ëtait 
occupée à fermer la porte. — L^une de ces deux dames était 
plus forte , ptu!» grande que la dame Manson. Elle portait un 
chapeau blanc avec des plumes vertes. — Après ^ue la polrt^ 
fut lermée 9 une dalles se trouva mal ; on lui doi^na de- Peau- 
de-vie. — On les fit sortir Vune et Pautre par la fenêtre qui 
donne sur la rue. -^ On fit asseoir le monsieur près de la 
table. On lui présenta des lettres-de-change à signer,' ea 
disant: îl faut faire les lettres^-dç change ou moimn 1^ 
monsieur en fit sept ou huit; on Tétendit ensuite ^r la table, 
et , avec un grand couteau à gaine que Bastide avait porté 
sous son h a bit 9 on IVgorgea» 

Jausion porta le premier coup ; un mouvement d^horreur le 
fit retirer. Bastide continua. On lui fit porter plusieurs coupi 
par Missorittier 9 Colard et Bancal tenaient iè» pieds ^ Anne 
Benoît le baquet , et la femme Bancal remuait le sang avec la 
main à mesure qu^il coulait J! ! 

Un monsieur boiteux j à favoris noirs , tenait la lampe. 

A peine le monsieur venait d^être égorgé , Bastide ent;endi^ 
du bruit dans le cabinet. Ma mère dit qu^il y avait une 
femme.— 'Bastide : Il faut la tuer. — Madame Mansô^ SQrtif 
et se jeta aux pieds de Bastide. -— Elle était venue chez 
uous , le même )our, à neuf heures du matin ; elle était re« 
venue- le-soir, ayant un grand voile noir qui tombait jusqu^^ux 
genoux. On se borna à lui faire passer la main sur le ventre d^ 
cadavre. Elle sortit et se retira. 

Bastide voulut s^assurer s^il n^y avait persQpne d^s le lit; 
elle fit semblant de dormir. — — Bastide l^i passa deu:!c fois la 
main sur le visage , et dit à sa mère qu'il fallait se défaire 
de celte enfant. Celle-ci y consentit pour 400 francs ! 

On avait formé le projet de porter le cadavre da^fi son lit, 
en. plaçant un rasoir au cou.-— Bastide et Jausion sortirent 
pour lexécucion de ce projet \ ils rentrèrent ensuite 9 disant 
qu'il était impossible », parce qu'il y avait quelqu'un à la 
fenétrOk ^- On décida alors de porter le cadavre dans la rivière. 
La femme Bancal lava la table et tout ce qui était taché de 
sang; Bancal ne rentra pas de la nuit. 

Sa mère , ajouta-t-eÙe ^ l'envoya le lendemain matin au 
champ porter la soupe à son yère ^ et lui recommanda de dire 
à ce dernier de faire ce qu'il savait. Elle le trouva occupé 
à creuser un trou; elle crut qu'il lui était destiné. Elle fit 
la commission. Son père l'embrassa en pleurant ^ et lui dit j 
Sois toujours brave- fille. Va-t-en. 

Enfiu I uous dit cette petite Madeleine y le trou creusé par 
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son père fenrit à enterrer uu des deux cochons à qui ob 
avait fait boire le saug^ et qui en était luort..... 

Certains de messieurs les défenseurs se récrient contre cette 
déclaration de la petite Madeleine; ils demandent^ pour Tin- 
firmer et pour en faire ressortir Tin vraisemblance 9 qu'il soit£iit 
lecture de la déclaration de cette enfant 9 rejue par M* Ber- 
trand! f juge instructeur k Rhodez. 

Le ministère public s'y oppose. lies conseils de madame 
Nanson^ 4ie Bax et d'Anne Benoit s'y opposent aussi $ et sur 
l'insistance 9 la-Coar prononce qu'il n'y a pas lieu de lire la 
déclaration de la petite Madeleine. 

Me. Grandet s'adresse alors à madame Manson; et pour 
bien fixer Tétat de la déposition de Madeleine Bancal et les 
contrariétés qu'on y trouve^ il demande que cette dame dise 
francbement si elle était babillée en homme ou en femme» 

Madame Manson, £11 homme. 

M^i ùrandet. La petite Madeleine a dit à M. de France 
que vous aviez des habits de femme. 

Ji^. Dubernard. Il estsi vrai que madame Manson a toujours 
reconnu être habillée en femme lorsqu'elle se trouva dans la 
maison Bancal , que cette dame en est elle-même convenue 
dans tous les interrogatoires qu'elles subis. Tantôt elle déclare 
que IMndividu qui raccompagna à la place de Cité déchira sa 
robe avec les éperons ^ tantôt qu'elle portait une robe de stvj*.t 
bleue et des bas noirs : une autre fois elle a £edt ressortir l'in- 
vraisemblance qu'il y aurait à croire qu'elle eût des habits de 
femme sous les habits d'homme. Comment expliquer tout 
tcla...v ; il y a même une circonstance particulière; c*est quu 
lorsque madame Manson fut confrontée à la petite Bancal ^ ei 
qu'oB'4itaanda à celle-ci à quels signes particuliers elle avait 
reconnu cette dame, elle dit que c était au visage 9 parce que 
madame Manson, ayant voulu parlera sa mhxQ , elle soulevais 
voile. C'est alors qu'elle la vit; et depuis elle affirme Tavcnr 
bien reconnue et la bien reconnaître encore. Madame Mansoo 
n'était donc pas en habits d'homme d'après les déclarations ds 
Madeleine Bancal. 

Madame Manson, Je ne prétends pas expliquer les décla^ 
rations de Madeleine Bancal ; je sais qu'il y a beaucoup dé 
contradictions. 

Me, Dubernard, Mais au moins 9 madame, expliquez-nous 
vos contradictions. 

Madame Manson, Elles sont expliquées par ce seul moit \ 
Je mentais à Jliàode:;^ je dis la vérité à AlbU 
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M*» Duhémard, Je n'aTais pu me persuader encore que 
madame Manson se îdt fait un jeu de s'amuser des magistrats. 

M. le Président fait 'observer que les nouvelles déclarations 
de madame Manson sont conformes à celles quMle £t la pre- 
mière fois devantM. le préfet de TAvejron. 

L'on Teut adresser quelques nouvelles questions à madame 
Manson : elle îaAt difficulté de répondre. Je crois avoir assez 
parié y dit-elle \ je ne veux pas prolonger les débats \ ils sont 
déjà bien.longs» .j^ ' . 

Madame Jonquière est appelée^ sur la demande d^^*. Gran- 
det, pour déclarer ce que lui a dit la petite Madeleine Bancal, 
relativement à Missonnier. Elle dépose que cette enfant lui a 
dit que Missonnier faisait le tour de la tablé en criant et 
gémissant \ qu'il voulait sortir \ qu'on lui ferma la porte. 

Missonnier nie être jamais entré dans la cuisine Bancal. 

La séance se termine par la. déposition du témoin Amans 
Mouton Memisson , qui atteste l'enfoncement du bureau àa 
M. Fualdès : une hache était indispensable pour le forcement. 

Jausion donne pour preuve que l'on n'a pas voulu voler y 
que le sac d'argent sorti du bureau fut porté dans un placard 
qui est à la chambre de madame de Panât ^ et que ce sac a été 
retrouvé dans ce placard» 

Séance du 8 avril 181 8. 

1 55. "Rose Palmier, épouse Angîàde, Anne Benoit était sa 

'blanchisseuse \ le soir de l'assassinat de M. Fualdès 9 elle alla 

deux fois chez elle lui porter du linge. Lorsque l'assassinat (iit 

cxmnuY un témoin demanda s'il était vrai que M. Fualdès 

eût été tué dans la maison Bancal. — - Annette lai répondit 

que non. -~ Comment !- vous n'entendîtes rien?— Rien dans 

la maison « Dans la rue quelques coups de sifflets. •*- £t le 

mouchoir trouvé dans la rue? — • Il m'appartient ; je le perdis 

Je sorr^dl'assassinat.— Mais il a servi à bâillonner M. Fualdès ; 

il porte l'empreinte de ses dents ; il est troué. -— Lesrats l'ont 

dévoré. Je le laissai tomber sans m'en apercevoir : il ne peut 

pas avoir servi à bâillonner M. Fualdès. — Anne Benoit 

- ajouta qu& M, Fualdès devait avoir été tué par les nobles ^ 

parce qu'il n * était pas de leur parti» 

Se% enfans lui ont dit qu'on ne pouvait pas empêcher 
Missonnier d'aller sur la place publique en état de nature y 
tout nu. — - Missonnier observe qu'/7 n*a jamais été compromis 
devant aucune Cotfr ni criminelle^ ni civile^ 
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s 56. Jean*Trançoin Mazenq. M. VeyiuiCf serca d« B«i* 
tidei lui JeuiaiifJa) auelqiief joura aprèfrflataaftinaty «'il n'aurait 
pas vu paMer Bastide le 19 mars au auir* Le loeiuiîer de la 
lioquetUs lui a dit qu^il croyait airoi/ vu Bastide se fetiiet & 
Gro«^ le soir du 19 mars* vers les sept ou kuit heures* 

157. Marianne Nicole a vu sortir Jausion de la maison 
Bancal , quelque temps araiii rassassinat^ elle ne peut préciser 
à quelle époque. 

i58. Marie Magnier» Je r^noonfrafi les petits Bancal ans 
arbres d#rAmbcrgue« Je voulus les faire partei*^ je leur 
promis quelque chose* Alors Victor me dit qii^on avait %%ié 
tin monsieur cfae2 eux* -^ Iles mt'»»ienrs en emmencrejit an 
autre qui était malade. (7est celui qui fut tué sur la lablew 
Victor inV dit aussi qu'uo mouchoir ensanglanté avait éxé jeté 
dans les latrines* 

M*. Baudet f»jt obsf^rver qu^fl résnlte des proeèe-'yèrbasix de 
recherciie et de vérification faites dans les iatrine» j qu'on n'a 
rien trouvé dans ces fosses d'aisance. 

1 69. êfoseph Bach » non parent des accueés. Le soi r de 
l'aSMssinat , il vit quatre messieurs arrivés au bai de Peecalier 
de la maison Vergnes^ yen les huit heures^ ils avaient l'air 
de s^entretenir de quelque chose de bien secret. Un quart-d'heure 
après y il retrouva ces messieurs. Quelqu'un dit « au coin âee 
}li;bdomarliers / St^ #/• à présent^ cVs/ la moment^ il faut partir» 

M** liomiguières» Ces quatre. ntossieurs n'avaient-ila pasdea 
chiens de chasse ? 

Xe témoin* Ils avaient deux chiens de chasse. 

On ne pressent pas ce que Mfi» Homiguières veut induire d# 
cette interpellation. 

i6o. Jean Pierre Creyêsels. Le ao mars, il trouva le chapeau 
de M. Fualdès au fond de la Guioul, dans un petit sentier. 

i6i« Françoise Vidai, Leleuilemain de l'assassinat, elle fut 
cherfher du f«u chez la femme Bancal. Elle apprit à cette 
femme qu'un homme avait ét^ trouvé noyé dans i'Aveyron. 
£li qui? •— > Je n'en saia rien , et je vaia aller le voir) altous*y 
ensemble. ^^ La femme Bancal consentit à y aller avec elle \ 
Biais c<imme elle tardait à partir, Françoise Vidal prit le devant. 
La Bancal arriva bientôt après. On dit % Peut-être que quelqu'un 
de ceux qui le regardent, l'a assassiné. — >Dieu! f^éctieL la 
Bancal, la guillotine serait trop douce pour lui! 

J41 femme Bancal lui dit, le 90 mer%^ qu*il était poeaibte 
qu'on eût donné un ï9iniita''yovkfi ^ sur les bords de l'Aveyron ^ 
m. Fualdèa , et qu'on l'eût assassiné là. 

On ap[K;lle J\9. Amans iicu/â/^ coUiin germain d« aiadnin# 
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Manson. II dépose ; Dans le courant du printemps dernier j j^ai 
vu souTent madame Manson chez moi à Olems. £lle m^a«ouvent 
parié de ^assassinat de M. Fualdès ; elle m^en a parlé avec une 
sensibilité vraie, soit pour le père malheureux qui fut assassiné^ 
soit pour le fils plus malheureux encore. Je dois dire qu^elle ne 
m'a «jamais fait aucune confidence à cet égard j elle m'a seu* 
iement adressé beaucoup de questions. 

Un jour, peu de temps après l'assassinat^ elle me dît : St 
vous veniez à connaître toute la vérité relativement à Passas*- 
einat de M. Fualdès , que feriez- vous ? Je ne pourraié garder le 
secret; j'irais de suite dévoiler tout a la justice. Un autre jouri 
elle me disait : Si vous aviez été dans la maison Bancal^ 
qu'auriez- vous fait? -^ J'aurais bëni lé ciel de. m'a voir mis à 
même de sauver un honnête citoyen , un magistrat révéré. — ^ 
Mais si vous aviez été sans armes , sans secours lorsque vons 
en auriez eu besoin vous-même ? •— Alors y si j'avais eu le 
bonheur de sortir de ce lieu d'horreur , je serais ailé tout ré- 
véler au ivffi^ 

Après la foire de St.-Pierre^ une dame vint me voir: madame 
Manson était chez moi. Nous noua entretînmes de l'assassinat 
de M. Fualdès. La damé nous parla des révélations de Bons- 
quter 3 ellenomma tous les coupables ; la dame Manson ne dit 
mot. -—Nous discutâmes vivement les intérêts de Bousquier. 
Il est complice 9 disait-on. -— Non. — « Sa déclaration doit être 
prise telle qu'il l'a faite; il ne peut pas être puni. -»— Comme 
notre conversation s'animait, la dame Manson me dit : Vous 
croyez donc la déposition de Bousquier vraie ? — - Non , jo ne 
la crois ^pa& précisément vraies mais toujours est - elle bien 
vraiseiiiblàble. i— Pour moi, dit madame Manson^ fe la crois 
vraie f elle est vraie, — - Je pensai alors que , comihe madame 
Manson était intimement liée avec quelqu'un des parens des 
accusés^ il lui avait été fait quelque confidence, qu'on avait 
laissé échapper quelque chose dans la conversation avec elle. 

Dans «ne autre circonstance, je me trouvai chez M. Enjalran 
avec sa fille. Nous parlâmes delà déposition de M. Ciémendot, 
de la déclaration de madame Manson à M. le préfet , et de sa 
rétractation. Nous pressâmes beaucoup cette -dame de dire la 
vérité \ elle persista dans ses rétractions , nous insistâmes l 
£h bien! hous dit^elle, vous me condamnerez, Yousmerendrez 
faux témoin, je ne sais rien. £t bientôt après, piquée de re 
que- nous lui dîmes, elle* ajouta ; Conseillez'moi donc. Je 
dirai qu'un inconnu m'a sauvée, qu'il m'a conduite sur la place 
de Cité. Je dirai , si vous le voulez , que c'est Jausion qui... £lle 
n'en dit^pasdavantage et nous quitta. 
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Depuis je la revit aux attiiei de Rhode^. îl'oua non» fioii* 
▼âmes ensemble dans la salle des témoins. Elle Tint à moi \ je 
lui pariai. — - Croyes*TOuSf me dit-elJe , que je fosse dana it 
maison Bancal? — - Vous TaTez dit* •— Dois- je en faire l'aTea 
à la justice ? •«• Nul doute , aucun motif ne peut tous retenir. 
— Mais le moyen de donner une preuve juridique? «^-^ Le seul 
est le retour à la vérité , Tcxpression naïve et sincère de tout es 
que vous savez. — Mais quand on est lié par un aeipDent? — 
Un serment obtenu par la violence ne lie pas. — Mais peoi*os 
porter la hache sur le col de celui qui vous a sauvé la vie? «—Je 
dis qu'aucune considération ne pourrait m'empécher de tout 
jévéler* 

Madame Manson m'apprit encore^ à la même époque , qu'aa 
moment où M. Fualdès fut introduit^ on le coucha sur uns 
table pour l'égorger ; que la table cassa s le malheureux fil abri 
un mouvement, il demanda le temps de faire un acte de con^ 
trition. — - Tu le feras avec le diable^ répondit quelqu'un. 

Af. le Président à madame Manson. Vous venez d'en- 
tendre le témoin i qû\ivez-vous à dire? 

Madame Manson, Hieo. •«-• Jene contrediariendeeequs 
vient de dise mon cousin Eodat f il a dit la vérité. 

M. Rodât fait observer que madame Manson ne lui a rap- 
porté ce qui est relatif à la prière de M. Fualdès ^ qu'il lui bit 
•accordé un instant pour se reconnaître^ que comme le tenant de 
Madeleine Bancal. 

M. le Président. Cela est«îl exact? 

Madame Manson. Je ne m'en rappelle pas. 

M. le Président. Voua ne contredisez cependant rien*. 

Madame Manson. Oh ^ mon Dieu , non ! ( Elle s'assied. ) 

M. Rodât ajoute 9 que dans toutes les conversations qu'il a 
eues avec fa cousine^ elle ne lui a jamais donné comme certains 
la culpabilité à^ accusés, mais aussi qu'elle ne lui a janaii 
parlé de leur innocence. 

Me. Tajan. Il me parait qu'il y a un point euentiel dans Is 
déposition de M. Hodat. — Madame Manson lui dit un jour, 
ainsi qu'à M. Enjalran son père s Eh bien \ si vous le voulez,}^ 
dirai que dest Jausion quL... Je prie madame Manaon àt 
vouloir bien noua expliquer cette réticence. 

Madame Manson. Je ne me rappelle pas précisément ce'propos* 
Je crois l'avoir déjà dit devant la Cour de i'Aveyron \ msis 
puisque M. Hodat le rapporte^ il faut qu'il aoit vrai} je ne I0 
contredis pas. 

Mt. Romiguières. Une personne telle que madame Mania» 
conuait lîi valeur des termea* Les mata dans|sa bouche doivoA^ 



iToir na sens. Elle n^avoue pas la déposition du témoin j et 
«pendant elle ne la contrjedit pas. Je vous supplie , M. le ' 
?i!ésident.9 de réitérer vos instances auprès de cette dame pour 
irriver à la vérité.... Un cri effroyable s^est iait entendre ^ 
nais ce cri ne suffît pas. Pour la satisfaction de la justice^ 
x>ur celle de la société , celle des accusés , celle de madame 
Sdanson et la mienne 9 si je puis me placer après elle, je 
lemande des détails plus circonstanciés; qu^elie veuille vous 
les donner. 

JH . ie Président presse cette dame. £h bien^ oui! sVcrie- 
t«elle , j^ai entendu refuser quelques minutes à M. Fualdès 
pour faire sa prière. Me. Komiguières est^l content? 

M^* Romigudères. Si je suis content!... Non y je le serai 
lorsque vous aurez dit toute la vérité. Quel est celui qui a 
refusé à M. Fualdès le temps de se réconcilier avec Dieu ? 

. Madame Manson. Bastide! ! ! 

On a admiré le sang-froid de madame Manson dans cette 
9cène. Des bravo répétés se sont fait entendre. Il y a eu beau* 
coup d'agitation dans la salle. M. le Président a rappelé à 
Tordre. Les mouvemens ont cessé. 

Mfi. Dubernard se lève à son tour ; il demande que madame 
Manson s'explique sur le propos par elle tenu à son père et à 
M. Rodât. — £^ bien ! si vous le voulez ^ je dirai que c'est 

Jausion qui — » Qu'elle parle avec la même franchise. 

Madame Manson, Je ne me rappelle pas ce propos \ mais il 
doit être exact puisque mon cousin l'a dit. 

Me, Dubernard, Il est étonnant que madame Manson ne se 
rappelle pas des propos de cette importance | lorsqu'elle les 
a consignés d'ailleurs dans ses Mémoires. 
. Madame Manson, Ces Mémoires sont pleins de déné* 
gtftion.s. 

M^, Dubemardé Abandonnez ce système. Puisqu'après 
avoir menti à Rhodez , vous avez promis de dire la vérité à 
Albi y expliquez-vous clairement. 

Madame Manson. Elle est bien obscure pour vous, la vérité^ 
Me. Dubernard. 

M^, Dubernard, Oui^ madame ; mais celte obscurité vient 
toute de votre part ^ parce que vous vous enveloppez sans cessé 
dans des discours énigmatiques j parce que vous refusez de 
&ire connaître la vérité. Si elle était en mon pouvoir, je 
n'aurais pas hésité un instant de la dévoiler à la justice 9 à 
la société. C'eût été pour moi le premier, le plus sacré des 
devoirs. 

M, le conseiller Finaud, Vous avez décrit les lieux de la 
scène. Vous avez remarqué une table sur laquelle le malheu- 



( 174 ) 

yeux Fualdës à été égorgé. Vous étiez donc mattresse de Tent^' 
même. Vous avez vu les assassins y vous les aves connus sans* 
doute ^ leurs traits sont restés gravés dans votre mémoire. 
Vous avez prêté un serment. Oubliez-le. Parlez. 

Madame Manson avec humeur. Ce que vous dites, prouvs 
tout au plus y monsieur, que j'étais dan9 le cabinet. 

AT. Pinaud, Cela prouve que vous étiez assez maîtresse de 
vous-même pour reconnaître ce qui se passait autour de vous. 

Madame Manson sur le même ^o/r.Une barrique^des planches 
ne se cadient pas, mais des individus qui commettent un crime 
sont intéressés à se cacher. 

M, Finaud. Vous nous avez dit hier avoir Reconnu deux 
autres coupables quinesont pas sur le banc des accusés) nommez- 
\es, on les jugera : sont-ils dans les fers ? 

Madame Manson, CeïeL^eut être. 

M. Finaud, Prenez garde, madame, d'oublier vos devoirs 
les plus sacrés , vous vous compromettriez à jamais aux yetix 
de Dieu, aux yeux de la société; êtes- vous sûre quHl j avait deux 
autres individus dans la maison Bancal? 

Madame Manson.M.leconseiiier^ j'ai fait observer hier que 
j'étais sur le banc des. accusés, que je n'avais qu'à me défendre. 
Accusée, ma complicité doit être établie.- Témoin, je saurais 
ce que je dois dire. 

Bastide, Quel langage ! Que la Cour exige de madame 
Manson des explications comme d'un au4 re com plice. 

Madame Manson se levant avec véhémence et vipàcitéi 
Votre complice, Bastide!!! 

Bastide. Oui, madame, vous ne devez pas jouir de plus dé 
privilèges que nous ; vous vous réservez ainsi d'attaquer, i'aii 
après l'autre, tous les membres de ma malheureuse famiHe: 
qu'on vous les présente, vous deviendrez leur accusatrice. ••'..{ 

Elle ajoutera, a-t-il dit, à ses calomnies malheureuses! 
Comment attendre la vérité de la bouche d'une femme quij 
comme une actrice , vise à la célébrité , et qui fait peu de cas 
des moyens pour y arriver : le crime ou la vertu, n'importe! 
Quelle idée elle nous donne de ses dépositions ! ici c'est un 
phénix, partout ailleurs se serait... Je mettais. Quoi qtiHIen 
aoit, j'étais chez moi le 1 9 mars au soir. . 

Bastide demande la permission d'interpeUer madame Man^ 
«on. '*-- Que vouiez-vous? dit cette dame. 

Où m'avez-vousconnu?— - A Rhodes. — * A quelle époque^ 
madame? -^ Quatre jours avant l'assassinat. — • Où m'avez-vouï 
vu depuis ? -^ Chez Bancal. — - Et après l'assassinat? — Dànft 
une rue. -i— Quelle rue? — Rue Neuve. — Qu'avez- vous dit? 
•** Qu'importe?-— Qu'importe! Vous m'avez cou iondu avec 



( 175 ) 

non frère ;voa8 ares demandé si ]*étah Louis de Gram* 
non t : malbenreuse , vous prépariez déj à 

Hf . le Président interrompant Paccusé* Ces débats n^abou- 
îasent à rieir.- Madame Manson, affirmez-TOUs avoir reconnn 
iastide dans la maison Bancal? — »Oui, M. le Préaident, il 
st un des assassins de M. Faaldès! Oui, il a voulu m^égor- 
;er^ je le dis pour la cinquième fois. -^ Vous l'affirmez bien 
ûrement?Ot]i, monsieur. —-Quelle affirmation que celle d'une 
emme qui a abjuré tous sentimens d'honneur et de pudeur! 

JU. le Procureur' général. Mais, Bastide, tout vous accable; 
(ourquoi vous récrier sur la déclaration de madame Manson? 
)ax , Bousquier, Théron , une population de témoins vous 
.cousent; que veniez- vous, qne pouvez- vous exiger de la damo 
idanson? 

JBastide» Qu^elle motive ses déclarations, qu'elle donne dei 
létails^ qu'elle réponde catégoriquement; qu:elle ne puisse pas 
ftudier toutes lea circonstances ce soir , pour faire une scène 
lemain \ qu^elle parle aujourd'hui , en ce moment. 

M., le Président, £lle a parlé , elle vous a nommé deux 

• a 

OiS. 

Bastide.'EWe a parlé comme on parle dans Racine^ comme 
>n parle sur le théâtre ; mais est-ce ainsi que l'on répond à la 
ustice ?.... Ah ! si j'avais le malheur.... 

Ces démêlés se sont, encore prolongés. M. le conseiller 
Pinaud les a fait cesser en ^dressant de nouvelles questions 
i la dame Manson. — Je vous demande , a dit ce magistrat , 
le nous apprendre ce qui s'est passé dans là cuisine Bancal^ 
lepuis votre sortie du cabinet jusqu'au moment où vous sor- 
ites dans la rue ? 

Madame Manson, . Je prêtai un seraient. 

M. Pinaud» Qui l'a demandé ? 

Madame Manson^ Bastide. 

M, Pinaud. Où prét&tes-vous ce serment? 

Madame Manson* Au pied d'un cadavre. 

M, Pinaud, Quelles sont les personnes qui étaient autour 
le ce cadavre ? 

Madame Manson. Il y avait beaucoup de monde | il 7 
svait d'autres personnes que Bastide. 

M» Pinaud, Quellesétfiient ces personnes ? 

Madame Manson, 7e ne puis les nommer, je suis au- 
cusée. 

M. Pinaud, avec force. Madame, je vous prie, et s'il 
est besoin , je vous somme de les nommer. 
Madame Manson • Je ne veux pas en nommer d'autres. 
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Madame Manson s^est . assise avec un mouvement dlior« 
reur. 

M. le conseiller Finaud n'a pu s'empêcher de lui déclarer 
que s'il était procureur-général | il saurait...» Mais c'est 
nous oublier j puisque M. le procureur-général a dit : et moi, 
je vois avec plaisir que madame Manson n'a pas voulu nom- 
ruer d'autres coupaoles. J'ai donné des ordres qui s'exécutent 
peut-être en ce moment ; si elle avait parlé ^ les coupables 
auraient été avertis. 

M. Pagan a demandé à M. Radat quel de/(ré de confiance 
' il aurait aux dépositions de madame Manson. 

M. Radat, Je n'ai pas d'opinion à motiver. ' 

L'on a encore insisté ; Me. Boudet a fait adresser quelques 
questions à la dame Manson ; elle a répondu à la dernière in^ 
terpellation : 

Ilparalt que M*. Boudet est fort bien à sa place | et moi je 

suis fort mal à la mienne. 

Bastide à M, le Président, Si je répondais de la sorte | se- 
riez*vous content?... 

Tout a fini par une plaisanterie ou une raillerie* 

Bastide a demandé à madame Manson quelle était la per- 
sonne qu'elle épiait dans la rue des Hebdomadiers ? 

Madame Manson. Cela ne vous regarde pas. 

Bastide. Nous sommes au royaume des fées. 

Madame Manson, £n tout câSy vous y êtes un bien mantsif 
génie. 

i66. Le témoin Raymond Bancarel, M. Jausion ^ qu'il tit 
chez M. Pons le 20 mars ^ lui parut très-peu affecté* M. Pons 
lui dit même à ce sujet : Ces financiers vous parlent de k 
mort d'un homme comme de celle d^un chien, 

Jausion lui dit le^même jour qu'il avait vu , à onte heures et 
demie , la montre de M. Fualdès dans la chambre de ce dernier. 

M«. Tajan rappelle que le témoin Sasmayons a déc|aré , an 
contraire^ qu'à sept heures du matin ^ étant allé dans It^aison 
.j^..^' Fualdès , et ayant voulu s'assurer si la montre j était , ce té- 
moin aya^t reconnu qu'elle n'y était pas \ que dès lors, puisque 
le tétàMf Bancarel affirmait que Jausion lui avait dît qu'il 
avait vu la montre , il paraissait certain qu'elle . ne s'était 
trouvée dans la maison rualdès qu'après que Jausion y était 
venu. 

M«. Dubernard fait observer que Guillaume Estampes • 
dit que la montre était dans la chambre avant que Jausion j 
fût entré. 
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M«. Tajan constate le fait et demande que les témoins Sas» 
niayous et Estampes soient appelés» 

Me. Dubemard a fait naître quelques difficultés sur Paudidon 
de ces témoins. 

M®. Tajan a insisté pour que les sieurs Sasmoyons et Es- 
tampes fussent appelés aux débats. 

Elistampes ne s^étant pas trouvé dans la salles on est passé à 
Taudition d^un autre témoin. 

Louise Boudcm et Capoulade rapportait des faits déjà éta- 
blis par plusieurs déclarations. 

166. Marianne Ouzazac^ femme Bousquier. On a voulu la ga- 
gner pour quMle obligeât son mari à changer quelques mots 
dans ses révélations^ en lui disant qn^elle aurait sa fortune 
£aite. Elle a répondu qu^elle préférait son mari avec la liberté 
à tous les biens du monde. Q^ae ceux qui ont commis le crime^ 
en fassent la pénitence ! 

167. Bohomme. 11 a entendu la vielle dans la rue des> 
Hebaoraadier8..Vers les huit heures du soir , passant dans la 
même rue^ et sans être à portée de la maison Bancal ^ il enten- 
dit 1« trépignement de plusieurs personnes qui se pressaient. 
Une porte se ferma j il entendit des gémissemens et comme un 
cri étouffé. 

Avant il avait vu une fille courir à toute hâte dans la rue 
de l'Ambergue \ il ne sait pas si c^était Anne Benoit. Inter- 
pellé quelle fut 9on idée lorsquUl vit passer cette fille j il ré-^- 
pond quUl pensa qu^elle était en retard pour le rendez-vous y et 
que c'était là le motif pour lequel elle allait si vite. 

i68. Catherine Gruat. La Bancal lui dit, le 20 mars: 
J^ai bien du chagrin ; celui qui me tuerait me rendrait un 
grand service* 

Marianne Palous ^ mère et fille , font des 4épositions assez 
insignifiantes. 

171. Marianne Bru. Le 20 mars , elle entra chez Bancal ; 
elle leur trouva à tous un air troublé. <"— Elle rapporte le pro- 
pos de l'homme de Ségur , qui fut engagé par Bancal à Paider 
à tuer un homme, et qui s'y refusa. 

Françoise Ricard et Denise Roux , enfans de douze anis , 
déposent que la petite Bancal leur a- dit que son père et sa 
mère étaient en prison, parce que des messieurs avaient tué 
un homme chez elle dans la rue des Hebdomadiers. 

174* Catherine Coudert. Elle s'est trouvée en prison avec 
la femme Bancal et sa fille Marianne. Un jour sa mère dit à 
cette dernière: Tu dors? — Non. —Je croyais. -^. Je na 
puis guère dormir. -»>Pourquoi? r— ? Tn le sais bien*. -77r);PQH43tr 

12 



(' »8o ) 

conduit à des coanéquence» qu^il ne serait pas .prudent d^iH 

diquer. , 4 ' 

iZn'ré/l'^cliîssant sur toutes les localités , et en remarquant 
combieib]ieu de facilités un^embiable repaire offrait à un ren- 
dez-vous galant ( si ce n'est. pour les gens du p]^s bas peuple) y 
on pensera peut-être que la question sqr le motif de la pré* 
sence de dames étrangères tient essentiellement à la défense 
légale de quelques-uns d'entre les accusés , et ne saurait être 
écartée j »ous [«eine de laisser du doute dans les esprits* 

L'huure précise du départ^ de ces dames ^ ou de cette dame^ 
et Titinéraire qu'elles ont suivie restent encore enveloppés de 
contradictions étonnantes. Si un des accusés reconduisit la 
dame du cabinet à la place de Cité , à dix heures y comment 

Î>ouvait-il accompagiier à la même heure l'affreux cortège sur 
e boulevard Estourmel? Si le cortégp suivit plus tard cette 
route j que deviennent les dépositions de ceux qui y ont vu 
passer des masses d'ombres F II parait d'une audace incroyable 
pour des meurtriers ^ de porter à dix heures , le long d'un bou** 
Jevard habité ^ un cadavre légèrement couvert. On nous as- 
sure de plus qu'il faisait ce soir un de ces magnifiques clairs 
de lune qui apparlicnnentau ciel de nos provinces méridionales. 
Nouvelle énigme ! Les assassins épuisent lentement les 
veines de leur victime 9 et ne prévoient pas les suites de leur 
barbarie. Il est démontré que le poids du sang enlevé an mal- 
heureux Fualdès , aurait suffi pour empêcher son cadavre de 
surnager. La providence ^ dira-t-on, a voulu que la circonstance 

3ui semble la plus affreuse dans le crime tût la cause de <a 
écou verte. Mais un crime prémédité et préparé avec d'aussi 
grands moyens sembleraitsupposer chez les coupables au moins 
une capacité de réflexion ordinaire. Ne pouvaient-ils pas 
enterrer le cadavre dans un de leurs jardins j de leurs vastes 
champs , de leurs domaines ^ si voisins de la ville ? Ne pou- 
vaient-ils pas y sur les lieux mêmes , le consumer dans de la 
chaux 2 La profession de maçon que Bancal exerçait lui facili- 
tait ce dernier moyen. Cbo<>e inconcevable ! les meurtriers *. 
aiment mieux se commettre au hasard des nombreuses ren- 
contres qu'ils peuvent faire, en gagnant l'Aveyron, et^ * 
comme pour braver le péril ^ ils prennent le chemin le plus 
long et le plus fréquente ! Il suffit de jeter un coup d'oeil sur 
le plan topofçraphique de Rhodez pour apprécier l'extrava- 
gance de leur i'inéraire. Ils pouvaient descendre la rue des 
Hebdomadiers 9 la ruelle Saint- Vincent , l'Ambergue droite 9 
et 9 en franchissant la rue des Moissonnier» , traverser les prés 9 
et se trouver, sur les bords dp l'Aveyron apriès avoir seulement 
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parcônni nn eii^ce de quatre centd mètres. La route que les 
dépositions paraissent tracer est de plus de douze cents mètres. 
Faut-il admettre ici un premier effet de celte stupeur dont le 
crime frappe siDÛvént celui 'quf Ta commis? Faut-il soupçonner 
des eirconstanteài«ncoretathées ? 

Combien d*autres traits incroyables dans Thistoire de ce 
cortège ! ieâf ineurtriérs , parmi lesquels un seul eût pu sans 
peine emporter, sur ses "vigoureuses épaules , le cadavre d^un 
'vieillard exténué^ les meurtriers déjà effrayés, dit-on , par deux 
témoins inatteindus , s^associent sans motif apparent un nou* 
veau complice forcé ^ ils marchent en triomphe; plusieurs 
d'entre eux sont armés, et Bousquier, dont Pinutile concours 
devait leur être sffûneiste , figure le huitième dans cet affreux 
cortège, et la discrétion d*un teltémoîn est achetée parla somme 
de lo Cf. Us s^ai'rètént en route, ée reposent > s'entretiennent 
à haute voix ^ s'interpellent par leurs noms. Après un long 
trajet , ils arrivent enfin à l'Aveyron , et en y précipitant le ca- 
davre, ils négligent même la précaution de remplacer par des 
pierres le poids du sang dont ils l'ont privé ; et cependant cea 
pierres se trouvaient sous leurs mains ] tous les environs sont 
couverts de rochers à jour. 

Voilà , dans une simple série de questions sans art et sans 
recherche*, quelques-unes des difficultés jusqu'à présent non 
résolues que nous offrent les circonstances connues où soup- 
çonnées de cet horrible crime. Puisse un rayon dé là céleste 
vérité éclairer ces mystères de la nuit et de la tombe ! En at- . 
tendant, mettons-nous en gai'de contre tonte espèce de par- 
tialité , et attendons avec respect l'auguste décision de la 
justice* 

Séance du 9 avril iSiS, 

On fait de nouvelles arrestations depuis peu de jours à 
^hodez. Nous donnerons dans une de nos prochaines livrai- 
sons les noms des individus arrêtés; on parle aussi dé quelques 
•autres qui doivent ' se faire. Nous considérerons les motifs 
qui Us auront déterminées. En attendant , poursuivons les 
débats. 

176. FVançoise Solassol. Ëllé'â vu, le 20 , à dix heures du 
matin ^ vn homme gros , habiUë en monsieur, arrêté devant 
la porte de la Bancal ; ell'e en f^it étonnée Ce n'est aucun des 
accuséâ ; il n'est pas dé' Rhodez. 

176, Jean François Girard. Alexis Bancal lut a dit qu'on 
àtait tué un monsieur chez son père \ que ce- mousicur était 
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malarle, qu'il ^^aît mâchant, qu^il criait ). que La table 
Il ajouta qu^on Pavait, tué av^c un couteau ^mfinçhe.ïif)it 
le sang avait été reçu dans un i)aquet ^ et qu'un, l'avait 
à un cochon qui n^avait ps^s pu le-fiiiirt BiS^nçalle^iait les 
Marianne une lampe. On -donna BeaucQup d'argent 
mère, .;,, ...., . :•■•,.','. 

177. DelmaSy appelé en i(»rtu du pouvoir discrétion 
Il a vu la table sur laquelle on dit que M» Fualdès fut i 
sine ; elle ne parait pas avoir été cassée. 

Me. Grandet fait observer qu'on pourrait, tuer .un 
dessus sans qu'elle cassât. 

178. Marthe, Hlle naturelle. Elle était dans la mêjne 
avec la femme Bancal et sa fille Marianne. -— Celle ci 
un j#ùr à sa mère : ce Mon Dieu , maman , que je suie 




1 79. Catherine Lafage. L^ 19 mars au soir , elle vit ]S1 
dès et Bastide passer ensemble sur la place de Cité. Ils a 
Pair de se disputer. 

Le 20 mars aii matin , vers les cinq ou six heures 
rencontra la, femme Bançai dans la rue du Téral. £ 
fort étonnée de lui voir un tablier blanc; elle lui témoi 
surprise. C*est que j'attends quelqu'un 9 dit la femme B 
d'ailleurs l'autre était mouillé. 

Le témoin rapporte ce que lui a dit la petite Ma 
Monteils. C'est conforme à la déposition de cette fil 

Marianne Monteils , rap.ipi,e]ç.e % répéta sa première di 
tion. Elle ajouta qu'elle avait négligé de rapporter qu 
tide dit à la femme Bancal de donner le sang à un coch 
Il ne le boitait pas, pbseiva la femme Bancal. — - Mt 
j/n peu de son ^ dit Bastide....'. 

i8o. Antoinette Gombert. A l'enterren^ejit de M. 
Bhodez, elle dit à la petite Madeleine: Tu ne regreti 
ion père et ta mère? t- Nqu ; pourquoi tuaien^t-ils ce 
sieur?— Le témoin pressa Madeleine de p^iler; el 
refusa. Elle lui promit quelque chose, et alois cette 
lui rapporta quelques circonstances. 

Le monsieur fut étendu «^ur une grande table ^ un 
monsieur, de haute taillç.y, l><>i?ii^t des bottes, porta h 
miers coups de couteau. —^Bancal tenait les pieds 5 L 
tenait la lampe. —-Ne dts-tu rien ? ne crias-tu pas ? - 
non , on m'aurait tuée aussi. 

Le témoin ajoute qu'il sait que M» Fualdès et Bastic 
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talent «oiivent des parties déplaisir ensemble au jarditi du 
préknier. 

idi. Catherine Barrj. La Bancal rentrait dans les prisons 
et venait d'être ouïe; cette femme dit devant elle et plusieurs 

autre:» femmes : Ce b de Bousquier a reâùnnu les 

pauvres \ il n'a pas voulu reconnaître les riches ^ Jausio/ï, 

On demandait à la femme Bancal si c^était avec ujx rasoir 
que M. Fualdès avait été tué. — Non^ dit-elle ^ c^est. aval: 
un couteau : avec un rasoir il n'aurait pas souffert ailtant* KUe 
était très-animée Lorsqu'elle tint ce propos. 

Ce téAioin rapporte ce dernier fait coinme le tenant de 
Françoise Garrigon. 

i8a. Marianne Uelpunch. Elle ne parle qiie de torchons ; 
rien. 

i83. Marguerite Barrj. Même déposillori que sa sçeur 
Calhôrirfe. Bile ajoute seulement que Marianne lui a dit: 
Quan^ à nioi 9 je n'y étais pas \ pour ma mère , je Me puis 
pas en répondre» 

184* Marianne Viala. Elle s'est trouvée dans Ia inâvson 
d^arrêt avec la femme Bancal. CeUerCi se désespérait de la 
condamnation à mort prononcée contre elle* &1U voulait la 
conscfler; la Bancal dit que si sa Bllè et Bousquier n'avaient 
pas (lit ia vérité, leur affaire aurait été bien^ mais qu'en 
parlant ils Pavaient perdue. — - EUes'.exhala contre M. Fual- 
âès : ce II n'a pas voUlu venger la mort démon Hls^ je Vtn 
» ai bien puni , au moins je me suis vengée. — Si j'avais pu y 
» j'dnrais enfoncé ifioi-môme le couteau. 9> -r- La Bancal lui 
dit encore qu'elle avait engagé Bastide à tuer M< fualdès le 
£1$; qu'autrement ils ne seraient jamais tranquilles; qu'il les 
livrerait à la justice. — Nous Paurone Sien y lui assura 
Bastide. 

La femme Bancal se plaignait d'avoir été ihal défendue, 
disant ce qu'elle pouvait pourtant bien payer, parce quei^as* 
» tide et Jausionlui avaient promis une derai-cbarretée de blé 
» par année , pendant cinq ans ; qu'elle était bien fâchée de 
a» n^avoir pas pris vingt-cinq louis que Bastide voulait lui 
39 donner pour se défaire de la petite Madeleine; que si elle 
» sortait, elle serait elle-même le baui^reau de cette enfant ! ! ! 
» que madame Manson était une coquine aussi coupable que 
3» les autres ; quVIle taisait faction au n»oment où l'on égor- 
3» geait M. Fualdès. » 

Que d'horreurs ! -«-L'indignation est sur lous les-visàges. 
La Bancal nie le fait; nous ne dirons pas trop de quel air. Il 
serait difficile de l'exprimer. 
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i85. Marianne Richard. £lle rapporte le propos â\i cou- 
teau et du rasoir. Elle ajoute c^u'elle tient de la femme dou- 
derc , qui couchait avec- la femme Bancal , que , le 20 mars y 
au point du jour 9 'Bastide était allé réclaper la bague que 
M. Fualdès avait au doigt et qui avait été donnée à la BancaU 
Bastide lui donna en revanche un écu de six francs. 

Ce témoin rapporte aussi le propos relatif à Bou&quier : Ce 
bougre a reconnu' le& pauvres, il n'a pas voulu reconnais re les 
ricKes. Marianne dit alors à sa mère : Babillarde , vous ne 
voulez pas vous taire y votre langue vous perdra. 

La 'femme Coudert', 'rappelée, dit qu'elle a oublié de dire 
que la Bancal lui avait affirmé que Jausion n'était jamais entré 
ches ellel Qu'il'y avait des innocens dedans , et des coupables 
dehors. Que ceux qui étaient dehors pouvaient bien rire. - 

ï86'; François Fabrel A diverses reprises , il a pressé Bancal 
^e parler , de dire tout ce qui en était} que l'on serait induU 
^ent. -Bancal lui a totijours assuré ne rien savoir. Il a voulu 
ifaire parler les petits Bancal : il n'a pu rien apprendre d'eux*. 

187; Marianne Bonnevialle. Le jeudi 20^ mars, elle vit la 
mère et la fille Bancal allant laver du linge à la rivière. Bile 
leur demanda comment il était |>os8ible qu'elles fussent laver 
par un froid aussi sensible. La mère ne répondit rien; la fille 
dit : Il faut que en se lape^ ou ilrCy a pas de bon Dieui 

Ce linge était tout rduge ; il paraissait teint de sang. 

La femme Bancal fait observer que y de tonte la semaine de 
l'assassinat, elle n'alla laver dn linge que le samedi. 

188. Marianne Oombert. Elle s'attristait avec Marianne 
Bancal sur le sort de sa mère. Marianne lui dit quHme fois sa 
■mère était décidée à dire la vérité ; qu'Annette l'en avait em* 
péchée en disant t Nous sommes tous perdus» 

Anne Benoit déclare n'avoir jamais rien dit à cet égard à la 
femme- Bancal. Elle presse cette femme de parler. Pourquoi se 
taiiait-elle ? Si je savais quelque choae ^ je ne la ménagerais 
pas. 

iSç. Antoinette Mouly. Elle était dans les prisons ; elle 
devait sortir au premier jour. La femme Bancal l'a priée de lui 
faire tine coittimission ç c'était d'aller trouver Valat, soldat de 
la garde départementale , pour lui recommander de dire qu'il 
était chez elle , en habit bourgeois 9 le 19 mars au soir , lorsque 
le meunier fut lui porter de la farine ; d'aller ensuite à l'hos- 
pice dire à ses enfans que s'ils déclaraient être couchés à la 
cuisine le 19 mars, leur père et leur mère étaient perdus ; que 
s'ils déclaraient au contraire être couchés au deuxième étage | 
ils étaient sauvés. 
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190. Atitoine Peyre. Matianne Cabrolier lui a dit tenir 
iela petite Bancal qii^un monsieur avait été tuë ches son père^ 
e 19 mars au soir; que le père et la mère tenaient la lampe. 

191. Charles-- Auguste de hassalle^ maréchal" de» -camp 
yrévot Le 28 mars j en rentrant chez moi | Tenant d^entendre 
a déposition de Bousquier , je trouvai dans mon salon cinq 
personnes j les dames Galtierf Bastide , Jausion ^ Paocusé 
^ausion et le prévenu Yence. Madame Jausion me dit qu^elle 
renait solliciter ii mise en liberté de son frère ; qu'il' était lié 
i des familles trop respectables ^ qu'il s'était toujours trop 
lien conduit lui-même, pour qu*on pût le soupçonner oou- 
»able de l'assassinat de M. Fualdès. .Jausion me dit t Mais, 
il. le prévôt y quoique M. Fualdès iàt d'un certain âge j i\ 
vait encore certains goûts, il pourrait avoir eu fantaisie d^nne 
Benoit, et Colard, dans un moment de jalousie y' pourrait 
nen l'avoir assassiné. 

Jausion se récria encore en disant que la police ne faisait 
as son devoir^ qu'il y avait bien d autres personnes qui 
OQvaient avoir commis le crime : il ne nomma personne. Je 
ai parlai de Laqueilhe, Je dois dire , à la louange de Jausion , 
u'il ne donna pas à comprendre que LaqueiUie fût coupable, 
e finis par leur dire à tous : Vous êtes les plus intéressés; 
liies des recherches , la justice vous en saura gré* 

Jausion ne se rappelle pas d'avoir parlé d'Anne Benoit à 
•1. de Lassalle. Mais , puisque M. le prévôt le dépose , il ne 
e contredira pas. Si c'était tout autre, il le contredirait. 

M. le Président au témoin. Lorsque Jausion fut interrogé 
i première fols, et qu'il: dénia avoir été dans la chambre de 
i bibliothèque , et avoir enfoncé le bureau, paraissait «il affecté 
ans ses facultés intellectuelles? 

M. de Lassalle, Non , monsieur ; Jausion répondit avec 
eaucoup de sagacité, et par un non fortement prononcé. 

Jausion, Je n'aurais jamais- été arrêté sans les démarches 
e M. Fualdès , moi qui portais tant d'affection à son père et 

sa famille. 

M, Fualdès, Je ne ferai pas dés récriminations , mais 
accusé Jausion a tort de me rappeler sans cesse lea services 
[u^il a rendus , dit-il , à son parent , à son ami. 

Depuis mon arrivées Rhodez, la justice était sur la voie 
le la vérité. Un jour je demandai , je ne sais par quel hasard , 
^ mon domestique Estampes , s'il n'avait pas vu Jausion dans 
la maison. Déjà des soupçons graves pesaient sur sa tête ; 
^àméihe, je dois le dire, la conviction était entrée dans 
mon âme| et^ comme par enchantement, je demandai à 
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Estampés t As- tu tu Jausion ? Il répondît avec ce ton qui ne 
suppose rien d^emprunté : Je l'ai vu le matin même de Passaf* 
sifja^de M. votre père t il monta dans le cabinet y enfonça le 
le bureau et y prit un aac d^argeot , en me disant de .ne pas 
en parler. Qu'ai-}e jait alors ? que devais-je faire ? Je cherchait» 
les coupables. 

• J^en appelle à Jausîôn lui-même, qu^aurait-il fait? Qu'il 
nous diàe quelle ,fut ma Conduite à son égard. Que M. le 
prévOt veuille noua (le dire, si j^ai mis de la déloyauté dans 
mes démarches* Je le dis encore une fois et pour la dernière, à 
Taccusé Jausion, je ne lui en veux pas personnellement ; je n^en 
veux qu'aux meurtriers , qu'aux assassins de mon malheureux 

Des moiivemens se «ont fait entendre : M. le Présidentiel 
a contenus :au' moment au ils allaient éclater. 

Jausion, Quoiqu^il en dise, M. Pualdès avait hésité de me 
dénoncer, et ce n'est pas de lui-même qu'il Ta fait , mais bien 
pressé par des impulsions étrangères, 

M. Fualdès, J'étais dans l'état où m'avaient plongé mes 
malheui's, mais non pas &i absorbé dans ma douleur, que je ne 
pusse distinguer Jausion, qui entra dans mon appartement 
quelques jours après mon arrivée. Je fus saisi à sa tus 
d'une espèce de fnsson ; je tremblai , je m'enfonçai dans won 
lit expifés' pour ne pas le voir» Dëfinisstz vous-même, s'il 
est possible, ces pressentimens. R«'clierchez-eh les causes! 
C'est la nature, c'est la providence qui me les inspira ; quant 
à moi, \t n'en tire aucune induction. 

Quelques jours après, je me rendais au tribunal pour y 
remplir (mes devoirs de fils; je m'y rendais pour donner quel* 
ques éclaircissemens à la justice» Je vois arriver un homme 
devant moi dans la rue. Je le pris pour Jausion f |'eus une dé- 
faillance. 

Je vous demande encore, messieurs, quelle peut être ia 
cause de ces mou vemens involontaires I je n'en déduirai ries 
relativement à Jausion. 

Il a tort de dire que 'j'ai hésité long-temps pour le dénon- 
cer; Estampes me fit des révélations tardives; je me trouTsi 
alors dans une|)08ition pénible. Je disais en moi-même :Cè 
domestique a une intelligence bornée; il vient de faire un aveu 
tardif; ne pourrait- on pas dire que tu as influencé ce jeiiBti 
homme? 

Ma mère ignorait encore que son mait avait été trahi ptf 
ses parens, par ceux qu'il croyait ^es meilleurs amis. Je 6ii 
À ma mère;- jo.lMi demandai si elle avait doi^né |i JausioBJ 



à- son éppu^se.TûttQàf JMdai^e;.Galtier^ lîl^s'ordrel pour ouvrir 
leplaçard «t Ijtjrihufeau : eile.inei]itq|Ufs.iiqn. — . ., 

. Le sieur Sâs^y(HiSt^tait.pxé^nt^:;jd!:lui. fie ^rt'de^ qu«t 
Tenait de me dif^.i^siaQipe<^*:NxmaLJuoiaâmesieii9einbleatt.cftn 
biuet. de mpn^ père^ je yi^ sp^ bu^çliii enjono^* Qu'ainlç rCciilt 
' alors?, yai fait prévenir ^.. 'le. préTOt.pOfUC.-ique )a justice sûtyà 
çet égard |^.<:^ qu'elle avait ^ f^i^^f .J[^€^pi^re:qiH^:Ce ji'«6tpas Ji; 
une dénjUiplAtion. (pieuse dont ou. fJEÛt depuis si' ioug-^tempd 
reteiitir cette enceinte. .:: :* ; -. l . jf • ij ri. j 

M. lé Rrésdd^ot |aet fin à ces dëbals\ M. le>t>Ki^t se retire^ 
(et. appelle uo.(^|^;Fie.témoin. ••> \ .. : .; ol la:..-: jN 

. =X92. Josep|^..]|(auiiy. Le 20 marS'^ «ntre six et:aeptke»r«s 
du matin ^ il a Vu B^k.tide sortir d^ Ih Tue d0s H>eb<&om'aâiérs j 
il était maL'rêtio^Ilii^ortait un mauvais^ chapeau et des àouUers 
ferrés. .• .'. '. : r . -.• ■'.■^:/ 

193. Jeaii-« Antoine Dalac. Lei.îeudi.aiO mars^ il vit passer 
Bastide. Il étai^ en vironiieufheiirQS} Bastide heurta à la tnâiaèH 
de M. FualdâSy.Ii.était mal vêt<ù , il portait un mauvais dia- 
peau. ■ ^^, ._ ^ •■.". i ...•.•■■ ^ ■. ' ' 

ic)4- Antoine Ginestu. Il a parlé avec Bastide de Tassassiiiat^ 
ils ont fait beaucoup de. cotijectures' sur les causies qui-Àvaiént 
pu Je produire^.-. , . .ii - • 

. igSf George Broussy. H 9 vu Bastide à 'Rhodes, le: ao'n>ari 
au matin , entre huit^et n.euf heures. W témoin ne peut -dire 
quels habitis gorta^t Bastide* . • . V. 

Bastide» Vous .'ne remarquâtes ps^ mon air égaré ^ mes che-> 

veux hérissés | et je pe sais trop quoi : li me semble que je suis 

dans le temple dçSyMuménidès. -*— Broussy : Non. • > 

. 19^^' £lisaj3€ft]^:Jfalès< Les faitsr qu^elle' dépose sont .établis 

par plusieiursiauUes. déclarations; i- .' -, 

La séance est levée/ - y/.- r/ 

Séance du lô a^ritiSi^, 
■y. v' . -'.ri ■ . ' . .-■ . -, 

Les dernières scènes de madan^e-ij^anson ont attiré beau- 
coup d'afHuence, Les plus jolies fei^^es ofuent les tribunes, et 
le public se dispute, ie^ peu de places qui. lui sont destinéjesii U» 
pense que mademoiselle Pierret et M. Ciénieudot sesont «Ur» 
tendus à la séance .de lundi. ..: . .^ 

La Cour reprend ses débats... . . . • - .\ 

197. Georges Girbelle. Il alja à-Qros, le^o mars^ assigne^ 
Bastide ^ il n'y ^rou>:9 que madame : il lui dit quelle était sa 
mission : cette dame^se trouva mai.. £i Je fut. bientôt remise 9 et 
alors elle lui dit : Mon mari était ici hier, au soir à six heures. 
•«— Où est Bastidel-^ A la Morne. li-^lla-â la Morne $ il 7 
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trouvfr BaB\i4e et Ihî dk": Je viens *tô«s awigner. —-'Pour 
quelle affaire? — -A '«lÀl^ ée 4'a8«a9siiiat "de M. Fuàldès. -— 
FuvldèB 'assassiné!... -iilon parernt, mon' irieilleur ami! Com- 
ment âcela '«st-il-'-et^i^ ? «:-^ Afïfaire ôë -parti. '-^ Non , ce ne 
peiit |9fcs être cela; é^st plutôt pOUf intérêts. Le témoin se re- 
tirer après avqir citélSâstideV II f\itPâe Vefour à Rhodèis-ve^s les 
trois heures aprèstmidil: ili'rencontra Bàstiiie arrivant au fau-^ 
bçurg ;;çelif i*ii rie dut pas mettre pluà d'une demi - heore pbtir 
«lier de la Morne à Rhodez. 

t'Jtf;"/e Ptési^^TÎt'à Boêtiae-^ Vous avèis eu Vair ^è vous 
étonner de la nouvelle' que vous annonça l'huissier Gabelle^ 
et cepéndavit Vosue^ didiSâE lavoir apprise à 'Rlloâez> où vous 
avec été vu dans la matinée du 20 mars.*^ ' ' 

■BasMe^'^e ne savais pafr la nouvelle -quàn^' Phuissîer me 
Pannonça; je n'avais pas été à Rhodez» 
' M., le F résident. Vous '-Soutenez que vous n'étiez pas à 
Rhodez le ao à neuf heures et demie , ou avant midi ? 

Bastide-, Sans compter les lieUVes , je puis vous assurer que 
je n'ai appris que par l'huissier Gabelle la nouvelle de la mort 
deM.Fualdès- ' .. i 

"M, ie' Président, Il est impossible qu'ayant été à Rhodez 
le matin du 20 mars ^ vous n'ayez pas eu plus tôt connaissance 
de- cette' aifreuse nouvelle , et pai^ conséquent, votre mouve- 
ment de surpriee n'était pas naturel. 

Bastide, Je ne sais pas agir autrement que je pense ; ces 
choses extraorcKnaires ne -sont pas dans mon genre : on peut 
voir ies- choses comme l'on veut. Vous voyez même des mi- 
racles partout' : pour moi-je n'en vois pas. 

198^. Anne Pascal. Le ao au matin , verS' les six heures 
un quart , elle vit Bastide allant chez M/ Fualdès ; il entra. 
Le témoin fut effrayé de son air égaré% 

Elle l'a vu entrer dans la même maison deux autres 
fois dans la même matinée ^ à neuf heures et à une heure 
plus tard qu^elie ne ^4lit préciser. 

Bastide- d^ un ton irohique et moqueur as^ec un sourire 
amer, Je prie le témoin de nous dire si le'Z<o/ ne passe pas 
dans son pays? ' '* 

Le témoin. Le Lot arrose mon pays nataL Pourquoi ? 

Bastide. Je voulais le savoir: à présent^ je suis content , 
je ne vous demande plus rien. 

109. Françoise Robert | épouse' Ginestet. On lui demande 
si elle n'avait pas vu passer Bastide allant à Gros , le 19 
mars au soir : elle répondit que non. £lle a ouï dire que 
Bastide avait sonpé à Gros le soir de l'assassinat. 
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200. Antoinette ]klayliez. S% déposition est conforme à celle 
de Marianne Vaxès^. ... 

Elle ajoute seulement qu'elle vit entrer Jausion dans la 
maison Fual4èis , le 20 mars y vers huit heures du matin ; 
quand il sortit, il avait l'air d'emporter quelque chose tous 
le bras. Elle n'eut cependant .aucune idée fècheuse sur le 
compte de Jausion | aucun soupçon de ses mauvaises inten- 
tions. 

aot. Joseph 9ourguet. Il a également vu. Bastide à Rhodes 
le 20 mars au matin, sur les huit heures ou huit heures et de- 
mie. Cet accusé :p4rai^6sît se diriger du côté de la maison 
Fualdès. Anne Pascal , qui était sa servante à cette* époque , 
lui a rapporté le £Eiit qu*elle a déposé. 

ao2. Jean-Louis Malet'erre. Le 20 mars au matin, à six 
heures , au moment où il ouvrait sa boutique , il vit Bastide 
se dirigeant vers la maison Fualdès. Cet accusé avait un. air 
très-égaré, fort mauvaise mine. Le témoin n'aurait pas voulu 
le rencontrer sur-un grand chemin à l'entrée de ia nuit. 

Bastide, Bien , ça fait image. — Triste image , répond un 
membre de la Cour. 

2o^. Laurent Froment. C'est dans la matinée du 20 mars 
qu'il a vu aussi Bastide à Rhodez. 

2o4« Antoine Morgues afïîrme de la manière la plus posi« 
tive le fait établi par les dépositions précédentes. 

ao5. Julien Maissez. Le jour où Bastide Fut arrêté, il an- 
nonça cette arrestation à Bancal ; celui-ci lui dit : Il est un 
des assassins de M. Fualdès. Il y en a bien d'autres. On 
les aura tous ^ le diable les emporte. Moi , je n'y suis pour 
rien. 

ao6. Mathurin Brun. Il s*étonne d'abord de ce qu'il a été 
cité, parce qu'il ne sait rien. Seulement, il était à Rhodez 
le jour de l'assassinat de M. Fualdès. Il entendit dire que 
cet assassinat avait été commis par les nobles et par les 
royalistes. — Non, le temps vous prouvera que c^est pour in- 
térêts, et non pour opinion. 

207. Antoine Canitroz. Comme le témoin Brast, il demanda 
d'abord de ne pouvoir pas être interrompu dans sa déposi- 
tion, ni par les accusés, ni par leurs conseils: il dépose. 

L'accusé Bousquier fut conduit chez moi , dans ma prison y 
le 24 mars. La police demanda qu'il fût surveillé particuUè- 
remant, je le mis au secret; il ne communiqua avec personne. 
Il tint pendant les deux premiers jours un système complet 
de dénégation. A cette époque , Bastide était arrêté. La femme 
de Bousquiar étant venue porter à manger à son mari, le 2G 



m'ars^ elle aperçut Bastide- à* tf a vers ati^gnlle. Ùh lescélératl 
i^écria-t-elle en le voyant ^ /'/ est cause que mon mari est ici, 
La femme Bousquier-md pria alors ' dé ffressér' son mari de 
dire la irérité^ de ne rien cacher 'dis' cd , quHl saTait^ que 
c'était le. seul moyen de. s» sauver. Bonsquier hésite ^piig- 
(emps pouriaire des révélations; ilïi'y^fut déterminé que 
pan dès- considérations particulières ^ 'et dans 4^e'8[ioîr de ne 
pas être victime de sa facilité à suivre Bax le^ sçir à% Tassas^ 
ainatJ II expliqua tout ce qui sMtait passé dans* là maison- BaD^ 
cal à un autre prisonnier assez- instruit. Un Monsieur nbhiin^ 
Calvet* Ce- monsieur consulta le Code d'instruction crimi- 
nelle ^ et il lui affirma qu'il ne serait passible que d'une 
peine correctionnelle de deux ans de prison. Bousquierps-* 
rut alors rendu à lui-» même; il pria M. CaWet de rédiger sa 
déclaration : M. Caivet le fit à l'Instant, 'et bientôt' après ]e 
fus y de la part de Bousquier, prévenir M', le jugé d'iiislruction 

Sue ce détenu voulait faire 'des rété'lAtions tVèsr- importai! tes. 
oiisquier fut interrogé à Pînslant. Au mo'nitèfnt où il dépo-* 
sait, il tomba en défaillance, Qi^el fai'deau j'avais sur le 
cœur! dit-il en rentrant dans les prisons; enfin], J'en siii^ 
déchargé ; j'ai dit tout ce que je savais ; \e pourrai voir ma 
pauvre femme, M. le prévôt me l'a permis. ■ " 

A peu près vers la même époque , les. dames Jausion et 
Galtier , avec MM. Yence et Jausion , vinrent voir Bastide 
dans la prison. Bastide dit à son beau-fr^re qu'il lui avait 
écrit plusieurs lettres ; il lui demanda s^il les avait reçues, 
Jausion se fâcha de ce qu'elles ne lui avaient pas été remises; 
et d'un ton animé , il dit à Bastide : N'écris plus, je te réponds 
de tout. Avant de se retirer, madame Galtier, très-honnête 
damé, mais femme trop fine et trop rusée, remit un billetii 
son fVère: je n'ai jamais pu savoir ce| que ce billet contenait* 
Bastide m'a toujours nié l'avoir reçu, t'est ce qui me fit dire 
que si jamais ces dames revenaient, je les prierais de laisser 
leur ridicule à la porte. 

. Jausion fut arrêté quelque temps après. Bostide ne con- 
naissait pas son arrestation. Je fu& chargé de la lui apprendre. 
Il frémit \ il changea de couleur , il parut. altéré. Un prisonnier 
îne demanda ce que pouvait avoir Bastide-, qu'on l'entendait 
frapper des pieds y et faire beaucoup dé> bruit datns son cachot^ 
en disant : Il aura peutrétre eu I* imprudence de négwitT 
quelque effet.- .;.■;. ' . i 

Lorsqu'il eut appris l'arrestation i}e Charlotte Arlabosse , 
Basftide dit à ma femme awec^aiot}oiv< DoniieE-lui*9i£ Irancs 
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pottr moî» J^entends qu'elle soit aussi bî<en traitée ea prison 
que moi-même , tout le temps qu'elle y restera* 

Madame Bastide a voulu faire des cadeaux à ma femme ^ on 
a £iil des tentatives auprès de moi ; nous avons toujours été 
incorruptibles. 

Je crois que Bastide avait formé le projet de mVissassiner ^ 
parce qu'il voulait à toute force que je fisse une rihote avec 
lui et deux autres prisonniers aussi robustes et aussi puissans 
qae lui. Il avait fait porter à cet effet un canard , du vin , etc. 
Je lui dis que je ne choquais pas le verre avec un homme tel 
que lui. Pavais d'ailleurs dans l'idée que devant prendre les 
clefs pour aller manger avec eux^ on pourrait me tomber dessus, 
me prendre les clefs après m'avoir terrassé. 

Je dois déclarer aussi que Bastide 9 voulant écrire à sa 
femme y avait fait en sorte de gagner ma belle-sœur , pour 
qu'elle se chargeât de porter ses lettres à mon insu. Ma belle- 
sœur répondit qu^elle ne pouvait le faire , parce que^ si je la 
surprenais ^ je lui couperais les bras et je la mettrais à la 
porte. Alors Bastide lui dit : Mais enfin que gagnes - tu avec 
ton beau-frère ? Des reproches , des mauvais procédés. — « Va 
cKes moi auprès de ma femme, je n'ai pas d'enfans ,. elle te 
considérera comme sa fille. Veux-tu apprendre à être cou- 
turière ? Je te donne une charretée de blé. -^ Veux-tu te 
marier? Je te donne quinze cents francs pour dot. Tu. ne peux 
résister à mes prome^sses. Allons , tu porteras mes lettres à ma 
femme \ elle se donnera du mouvement , elle agira de tous 
côtés, et \e sortirai d'ici. Alors tu seras contente de Bastide. 

Maintenant je dois rapporter à la Cour ce que j'ai entendu 
dire par Bastide à M. Romiguières , son conseil , lorsque celui- 
ci vint le défendre à RboJez. Mais surtout une dernière con- 
versation qu'eut cet avocat avec Bastide, deux ou trois jours 
avant la prononciation de l'arrêt de mort de la Cour d'assises 
de i'Aveyron. • 

Ici Me. Romiguières se lève et dit;: 

M. le Président , pernutttea-moi dUnterrompre le témoin* 
Je le vois prêt à rendre compte d'une conversation qu'il- au- 
rait entendue, et qui aurait eu lieu entre moi et mon client. 
Je crois ce témoin parfaitemeiit disposé à ne dire que la 
vérité « et je n'ai pas à la craindre; mais je dois à ma profes- 
sion d'empêcher qu'on en viole les privilèges. Mon ministère 
est un ministère de confiance et de discrétion. La Cour n'au- 
^ait pas le droit de me demander compte de mes conférences 
avec l'accusé, et des communications qu'il aurait pu me faire. 
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Elle ne peut donc pat tolérer qu'un tiers lai transmette des 
entretien» essentiellement secrets. 

M. le procureur-général rend hommage aux principes pro- 
fessés par Me. Romiguières; mais il ne la croit pas applicable ^ 
parce qu'il s'agit ici de révélations , et de révélations qui pa- 
raissent avoir été volontairement faites ec reçues en présence 
d'un tiers. 

Me, Romiguières. Je n'ai rien dit qui autorise à parler de 
révélatisns. Je ne le pouvais pas \ car y j'atteste l'honneur que , 
malgré les plus vives instances y je n'ai obtenu de Bastide 
que des protestations de son innocence. La preuve qu'il im 
m'a fait aucune révélation , c'est que je suis ici ; et je n'j serais 

Îias s'il m'en avait fait. Il s'agit donc de toute autre chose, et 
e concierge Canitrat en convient. Mais une conversation qui 
roulait sans doute sur des moyens de défense aurait pu être 
mal interprétée par lui} et , d'après- ces motifs pris de l'intëréc 
démon client ^ surtout d'après les prérogatives de ma profes- 
sion I je persiste dans mon opposition. 

M. Tagan a déclaré ne prendre- aucun intérêt à l'inci- 
dent. 

£t moi, messieurs, a dit M. Fualdès , je reconnais que 
les principes que vient de déclarer ;M«. Romîguières sont 
vrais dans- un sens, et faux dans l'autre; mais, comme je 
sais que le fait que doit articuler le témoin n'iiuéresse en rieu 
Taccusation, mais uniquement Me. Romiguières; comme 
j'ai Phonneur d'être avocat, et que je m'honore de ce titre 
autant que je respecte l'indépendance de cette noble profes- 
sion ; comme le public connaît mes altercations avec ce col- 
lègue, je supplie la Cour d'avoir égard à ma demande en 
faisant droit aux conclusions de Me, Romîguières. 

La Cour , après en avoir délibéré , attendu que les commu- 
nications entre un accusé et son défenseur sont essentielle- 
ment secrètes , enjoint à Canitrat de retrancher de sa dépo- 
sition tout ce qui serait relatif aux entretiens que Me, Romi- 
guières a eus dans les prisons avec l'accusé Bastide. 

Le témoin Canitrat a repris sa narration , après avoir tenu 
trois quarts d'heure dans la première partie de sa déposi- 
tion ; il a employé à peu psès autant de temps à dire , non des 
inutilités sans doute, mais des choses très-insîgnifiantes et 
qui ont très-peu de rapport avec l'accusation. Aussi M. le 
Président a«t-il cru devoir l'arrêter dans sa fatigante pro- 
lixité. 

Voici en quatre mots la seconde partie de sa déclaration déjà 
trop longue» 
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^ Apiès Parrèt de laC6i)r de cassation ^ Jausion dit à BaraCide i 
Ifotre arrêt est cassé. Celui-ci répondit : Bak ! ce n'était que 

{wur allonger» Le témoin fait à cet égard des observations qui 
ui sont per«onnelLes : il émet son opinion. M. le Président le 
rappelle à son devoir qui ne consiste qu'à porter témoignage 
de ce qu'il sait^ et non à s'ériger en juge (i )• \ 

Bastide forma le projet de s'évader; irchercha tous les 
moyeqs dî^j parvenir. Le plus favorable lui parpt celui de 
fabriquer i^ne échelle de corde de paille^ au inoyen de laquelle 
il pourrait d<^Qn4<^e aisément. Tous les prisonniers furent 
mis en réquisition. Bastide 4éclara vouloir faire d'abord u^ 
chauftoir comme on n'en avait jamais vu , et où l'on pourrait 
faire sécher en même temps tout le linge d'une maison. Je lui 
fournis delà paille. Il monta un atelier; il enr était le chef. 
Il distrifmait ie «travail ; il payait les ouvriers. L'échelle ^était 
sur le point d'être confectionnée. Il allait s'évader,- et avec lut 
Jausion et quelques autres prisonniers. Je me doutai de quelque 
chose , et dans la nuit , au moment où mes gens allaient s'enFuir, 
j'entrai dans les cachots. Tout rentra dans l'ordre; chacun Fut 
dans son lit. Bastide fut tout étonné. Qu'est-ca^ qu*est'ca? — 
Voua n'avez pas besoin de dissimuler, je sais tout , lui dis-je. 
*— Oh ! ce nVst rien ^ dit naïvement Bastide à M. lé lieutenant 
delà gendarmerie qui était avec moi. Je voulais Sortir seul y 
mîler régler mêê affaires à Gros y et me rendre ensuite devant 
mei juges d AtbL 

On n'a |atnais remarqué autant de gaieté sur le visage de 
Baatide qwB dans cette Séance. Cet accusé même était parfois 
fiicétieux. 

Le témot» Çasîtrét s'étant enfin retiré après sa longue décla- 
latioDi d'uiui hettf» et demie ^ la Cour a encore entendu les 
nommés Burg et Causit. 




frardait cfMnnie an témoin important. 
l'QQVcrlQTela cadavre; les gens de l'art ont déparé qii'H avait succomhk 
à u^e forts |l/bvra/ati^^qe» Il a'eu a pas moÎDfcàrcpl^ des bruits k\uï don- 
naient tii^e toujt an^ çâiuyB à cette mort. . 

iVb/a. JLaïettriB w i^jvniae à M. Clémendot. insérée dan» U G^tette de 
France, paraîtèn ce moment chez Pille^, rue Christine, n**.$; prix, 4or. 
Cette lettre domt nous n'avons donné qu'un extrait, ne peut m^nqupr 
d'avoir un débft r»îde. Elle est jusqu'à ce joar la meilleure répunseiqua 
se soit attirée' M. Clémendot. 

i3 
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. Il rë«nlte de la déposition de ce dernieri que. M.. Bastide 
d^Aima£rac Ta chargé d'engager Bousquier à ne pas déposer 
ce dont il ne serait pas bien sûr 9 ou à rétracter quelques mots 
de sta révélations y qi^Ul aurait sa fortune faite. 

C'c9St Burg qui a rempli cette commission auprès deBous^ 
quier ou plut6t auprès de sa femme, qui lui fit la noble réponse 
qui se trouve consignée dans la déposition de cette demsére* 

Bastiée a contesté toutes les ' dépositions relatives à sa 

Srésence à Rhodez y le 20 mars dans la matinée 9 en disant s 
e crois bien les témoins de bonne foi , mais ils évoquent sur 
le îcniTj et quelquefois aussi sur Theure* 

La séance a été levée. 

Nota. On ^e dit au creus de Toreille 'que G>lard doit £ùre 
des révélations demain. Son défenseur n'en, sait cependant 
encore rien* 

Séance du 11 avril 1 8 1 8. 

Les débats de cette séance offrirpnt peu d'intérêt à nos lec« 
teurs. M. Clémendot et mademoiselle Pierret seront entendus 
dans la prochaine séance. 

La tristesse empreinte sur le visage de G>Iard ^ et lea 
larmes qu'a versées la femme Bancal , ont donné à penser 
quelques instans que c'était le jour des grandes révélations ; 
il n'en a été rien encore \ on s'attend cependant à quelqu'im- 
portante déclaration. 

* 21 G. Jean Issanchan. Il vit Bastide à Rhodez , vers lès onze 
heures du matin , au moment où l'on transportait de la livièie 
le cadavre de M. Fualdès. 

François Pélissier et Gaspard Batut affirment le même fait» ' 

21 3. Elisabeth Verdier 9 passant dans la rué de l'Âmbergne 
avec sa sœur , le 19 mars à huit heures du soir ^ elle heuçta 
contre un homme de haute taille qui était arrêté sur la porte 
ée M. Fualdès. £lle fàtef&ayée et jeta un cri : elle ne peut ai* 
firmer que ce fut Bastide ; elle vit une autre personne d'une 
moindre taille ^ qu'elle criit être nn monsieur |\irrété devant 
l'hôtel des princes , et ayant l'air de guetter quelqu'un. 

ai 4. Marie'Anne Vassal. Le 1 9 mars au soir | à l'entrée de 
la nuit 9 je rencontrai Bastide dans la rue de l'Ambergne gauchf | 
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tliiL.ôr^mIfc un parapluie, et un paquet pour que ^]e fusse letf 
porter . chez Jaiision y au service duquel j'avais été environ un 
QO. Auparavant, Bastide faisant réflexion , reprit le parapluie 
et le paquet', et descendit, par la même rue. Le lendemain* 
ao mars ,,vera les six heures du matin y je fus cueillir quelques 
kerbeg pour faire un remède , dans le pré de Capoulade ; où* 
m^apprit qu'il y avait un cadavre dans l'Aireyroi^ je descendis' 
aussitôt pour Palier voir. Le cadavre flottait encore sur l'eau y 
il était couché surle dos^ce qui donnait la facilité de voir la 
visage : je crus reconnaître M. Fualdès ; mais je ne restai pa«i^ 
long-temps y parce, que mes maîtres avaient besoin de 'moi;* 
j'étais alors au service. de M. G)meyras. £n remontant de la 
rivière I je rencontrai Bastide derrière les maisons de la 
Guioule : il était dans . une situation à pouvoir considérer le 




qui il avait donné rendez-vous j et qu'il était impatienté do 
lie pas la voir arriver. J'observe que , lorsque je m'appt'ochat 
du cadavre ) et que je dis que je croyais que c'était M. Fualdès, 
le meunier des Besses, qutse trouvait Ihj me dit que je mô 
trompais, que' c'était un marchand quideHnéùinait à l'auberge 
de Villas. De l'emplacement où étak Basfîdè , il pouvait en*^ 
tendre cette discussion, d'autant que Ja forte émotion ^dont 
l'étais saisie me faisfrit élever la voix. I^orsque Bastide int en 
prifloU) comme je suis belle-sœur de Canîtrot le concierge,^ 
j'avais le privilège d'entrer dans les prisons : ce fut pout cela 
que^ madame Jausicm vint me prier de l^i rendre un service 
.dont j'étais seule capable ^ .elle me chargea d'une écritoire pour 
la remettre à Bastide , en l'avertissant d'écrire les noms de 
quelques personnes qu'il aurait pu rencontrer sur son eheminy 
lorsqu'il partit te soir du 1 9 mars pour aller à Gros , moyeri 
infaillible pour donner la preuve qu'il n'était point à Rhodcz 
■lis soir de l'assassinat. Madame Jàusion m'avait encore chargée 
do lui dire qu'il fût tranquille , qu'elle avait parlé avec I^uaUè4 
le' fils, et que tout s^arrangerait; elle finit par me promettre 
uîie bonne étrenne si je voulais condescendre à ses désirs.. 
Fendant trois fois on me remit cette écritoire chez Jàusioii, 
nofaîs favais peur de compromettre Canitrot^ et je donnai tou- 
jours des excuses à la dame Jausion pour lui faire croire qu'il 
jn'avait été impossible de remplir sa commission. Une fois 
entr'autres y madame Jausion me donna une chemise et uire 
cravate blanche pour remettre à Bastide* C'était pour s'assu- 
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«er M î« parlais mUement à Bastide. Poor cette oommitâMMi | 
je la remplis exacteneiiL Bastide prit la chemise et la cravate^ 
«tme donna utie eraTate noire qiie j^allai porter à-eapesnr. 
J'ajoute que pendant le coiivs des derniers débats ^ pk^tntr^» 
tenant de cette afTaîre avec la nommée AAaiîe- Anne' ^ servante 
de la dame Gaitter ^ ceUe«€i me dît r Ce n'est ni toi ni «el 

3ui avons commis ie tïrime 9 je tiene d^une des ddoie^lîques de 
ausio^ ( je croîa même qa'elle me nomma Julie, la femme de 
chambre )| que le zO onursau matin , Jaesion était entré dans 
la chambre de 4a femme^ etqu^en oBTraat les rideaex du tir, il 
avait dit t Victoim ^ nous sommes perdus , t homme nage. 
J'observe que cette fille de chambre anvait pu pai^itement 
entendre ce propos , a'ii est vrai , parce qu'elle couchait dans 
une petite chambre qui n'est eéparéede i'sppartemenft de ma- 
dame que par «né légèfe'doisnn en planches.^ 

ai S. RosaÙe Verâier. & dépôsîtiôa est conforme & celte de 
ta st3eur Btisabeth. 

a 16. Pierre Lacoste. Vers les huit heures du. matin , le 
ao mars, il vit Bastide. sortir d^ chea M. Fualdés^ et eedirigec 
\ers la maison de JauSton. 

. Quelques faute av^t rarrestaUon de Jausien , il -vit nne 
filimée épaisse , exiialant une odeur de papier ou4le paroheoiin ^ 
sortir àa jardin de cet accusé» Son maitre trouva dane le \et^ 
din qui est immédi^tem^Mit aundeasetee de celui de Jnuaion | 
tm cachet de franc- maçon» 

M. SasmsyouS , appelé pour recomiaHre ce cachet ^ déclare 
en avoir vu un à- peu près pareil chez M. Fualdès \ maie ne 
peut cependant pas affirmer que ce soit celui qu'on lui re- 
^présente; 

217. Jeasi Alboui rapporte des laits établis par plusieurs 
dépositions précédetiles. 

Joseph Sadoùa et son épouse. La femme Sermet leur a dit 
avoir pris M. Bessièrçs-Veynaç à Gros à différentea rsprises \ 
qu^un jour \\ j alla deux Jbia ; qu'il dit que le bruit public 
était que Pon. devait assassiner MM. Merlin ^ Tieiuat et 
Grellet. 

aao. Fem^ae JSermet. Quatre ou cinq fours aprèa Passas* 
«îuat, M. Bea|ières*Veynac lit deux voyages dans na jour à 
Gros. Il disait que le bruit courait à Rhodec , que le coup avais 
manqué : qu'Qn feulait assassiner .MM« Merlin , Tieulat et 
Grellet. 
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■'fliii* Mftrm Mouly. Elle TÎt Bastîde^à RKodèa^ dans la rut 
àe rAcibergue gauche} I9 2<> uan tu matin, vers abt 
Iieurea. 

22ta« Marie- Anne A Iber9py atteste quTelle vit Bastide à la 
W/lome^ te jeudi 2a mars , vers huit heures ou huit heures et 
demie du malin , à Phéure dii premier repas des domestiques'^ 
le jour où un huissier alla l^assigner pour se Tendre à Hhodez. 
Bastide dontt& ses ordre! comme de coutume» 

M. h proeurevr'ffénérqL Cette femme vient de déposer que 
Ters huit heures ou huit heures et demie 9 le ao msrs , elle % 
vu Bastide au domaine de la Morne , éloigné de Rhodez de 
plus de 5)006 métrés ; et vous avez entendu dans la séance 
d'hier, ou dans celle d^aujourd^hui , un grand nombre de té- 
znoins qui oat 4^'^^^ avcttr vu Bastide a Rhodes à toutes les 
lieures de la matinée du fto mars , .)usqu^à dix ou onze heures 
du malin* Vainement on a représenté à cette femme la force et 
le nombre 4es déclarations qui établissent la fausseté de sea 
dépositions. Âtti^chée à cette époque au service de Bastide , 
«lie a évidemment cédé à Fempire qui a été exercé sur elle pour 
la déterminer à soutenir cet alibi , qu^on ne craint pas de re- 
'predulre aujourd'hui 9 quan4 tant de preuves se réunissent à 
celles qu'on avait des Porigine de la procédure ^ pour en établir 
le scandale et le mensonge» 

jN^ous demandons que la femme Alberspy soît mise sur-le- 
ehamp en état d'arrestation , et qu'il soit informé eonire elle^ 
conformément aux dispositions de l'art* 33û du Code d'instruc- 
tion criminelle» 

Cette £lle n'en a pas moins persisté , malgré le' réquisi- 
toire de M. le procureur-général | à soutenir le fait qu'elle avait 
rapporté bien exact et bien vrai. 

M^ le Président. Nous ordonnons que ce témoin soit sur- 
veillé ; iat , en vertu des pouvoirs qui nous sont confiés par la 
kû « nous suspendons les mesures à prendre jusqu'aprè» l'au- 
dition de qudques autres témoins. 

233. Joseph Causit. il a vu Bastide monter la rue du Terrail^ 
!• 20 mars au matin , entre six et sept heures. Cet accusé 
était très-mal vêtu ^ en campagnard , un chapeau écrasé , de 
gros souliers ferrés \ il avait de la terre rouge jusqu'à demi* 
^mbe. 

2^4* Marie Ala* La femme Ginestet lui dit que si elle vou- 
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kit parler f elle tettAt pendre Ba«tîde« tint elle en titrait. 
Celte lémme Ginettet eit morte iubitement* Le témofn croit 
qu'utile A été cmpoîiODoée* 

Le fille Alberapy, rappfUe par M« le prûcuredr-géoéral^ 
perftîfte de plut fort dann ta di^ponstion* 

225. Pierre Groê» Rien. 

226. Base LacoêUf. Jjt domara au matin ^ jVtaia à mafe* 
nétrû 9 lor»quVfitre huit etneuf hfruroA ^ je vi» Bdttide allant de 
la rue Sainte-Catherine ^ vert la maiton rualiléa. Sou coêîumis 
bigarre et plaisant me le fit remarijuer. Il portait de grot aoor 
liera f un chapeau éeraaë^ une cravate rouge | et une reate 
dont je ne pourraiê dire la couleur. 

227. Le gendarme Amena Cadora. Is 5 mara dernier , il 
éiMt de planton à la priaon de Rhodez. Il tir Jauaion arec de» 
£er$ aux pieda. Il pleurait, en protestant qu*il était Innocent. 
11 diaait qu^il ae détruirait a*il en arait le moyen* 

Le lendemain G ^ M. Rozier entra dana le caehot de Jau« 
aion f et apré» une courte converaation fait#; à roix batae, 
j'entcndia Jauaion dire 1 «7e ne déclarerai jamaie Use coU" 
fables y quand même je devrais être haché. 

M, le P résident âJausion. On roua demanda Texplication 
de ce \^fOfo% aux aiaiaea à Hbodes^ que répondltea-roua ? 

Jausion, Que aur de aimplea aoup<^na , je ne dénonceraia 
{amai« iieraonne. D^ailieora ^ ce n'était pa» à moi à aignaler lea 
coupa bfea. 

Me, Tajan, Pniaque l'accuaé Jauvion prétend que ce vfé^ 
tait point à lui à aignaler lea coupablea ^ pourquoi déaigna't^il 
Colard à M. le Prévôt ? 

Jausion, Je roua ai dit ài\ïy M. le préaident ^ que )ene 
me rappelaia paa d^aroir parlé de Colard à M. le PréroC^ et 
que I rapporté par tout autre , je nieraia ce propoa. 

M. le Préaident demande à M. le Prévôt, aUl étoit aeul , 
Jorarjffe Jauaion nomma Colard* 

M, la Vrévot, Konj rrionaienr, mala il n'y arait arec noua 
que aa famille , se» parena. 

M. Amena Uodat cat rappelé aux débata. 

Jtf « le V résident, Sauriez*roua noua dire quelle fut la ré* 
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poBse de Jausfon ^ lorsque le gendarme Cadors fut entendu 
aux assises de Rhodez ? 

M. Rodât. Je ne Pen tendis pas ; mais sa réponse m'a été 
rapportée par M. FUugergues.|Jau8ion répondit i Vouliez^vous^ 
que f accusasse mon beaU' frère ?..... M. le procureur-général 
rapporta le fsit , et les conseils des accusés 4'auràient relevé , 
s'il n^avait pas été -vrai.. Je crois que madame Manson m'a 
également,entretenU de cette drconsCance. 

J}J. le Président à madame Mons^Qn* Vous en rappelez- 

TOUS? \. 

Madame Manson^. Oai ;, M* le Président-, je m*en rappelle 
parfaitement. Je via Bastide donner le coup de poing 4 Jaa-^ 
sion. Je crois même que Bastide eut des convulsions* 

Bastide j Tarrêcant : Je rCy suis pas sujet ^ madame y je 
les laisse toutes pour nous. ^^.^ 

. Tout le monde Ht - ttv^ madame Manson, Bastide lui* 
même rit aux éclats.- 

•228. Antoine Déléris. Le jour gue Bastide, apprit rarresta- 
tion de son beau-frère Jausion, il l'entendit dire : Jje mcdheu-- 
reuxlil a peut-être eu l'imprudence de négocier quelque effet. 

a.2g, Barthélémy Bestion. Il sait que les dames Galtier et 
Jausion allèrent chez madame Fualdès y entre huit et neuf 
heures , le 20 mars au matin. 

;23o. Jean-Pierre Almeyras. Le 20 inars au matin , avant 
le jour, il a vu Bastide et Jausion ensemble^ arrêtés devant 
la porte de la maison Fualdès* 

Ce témoin rapporta cette circonstance au sieur Bestion 
après l'arrêt de condamnation , en lui disant que le jugeineut 
était 6age« 

Bestion , interpellé sur ce fait 9 déclare qu'il est vrai qu'Ai- 
neyras lui dit cette circonstance. 

23 1. Guillaume Cammas. Il rapporte le propos de Bastide 
lorsqu'il eut appris l'arrestation de son beau-frère : Il aura eu 
t imprudence de négocier quelque effet. Il le tient de Déléiis. 

M. Yencè vint un jour voir Jausion aux Capucins, Il eut 
avec cet accusé une conversation secrète. Le témoin ne put 
rien en connaître ; il entendit seulement Jausion dire : C^esi; 
là ce' qu'on cherche^ on ne le trouvera pas \ j'ai mes coquilles 
en règle. 
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, a3:i> phcltftlne P|iech. 15 ne nommée Française OarrilMil fait: 
a dit que madame Jausion voulait congédier sa fille de ser- 
TJce qui lui dit alors : Ce n'est point ce que vous m'aviez pro« 
mU pour me dédommager «lies fatigues et des peines que j^ai 
esâuyéës ieîl dcméiihuit'a^ût V.ous dans» lès prisons. 

X«e soin de l'assassinat ^ madame Jausion, rentrant ches 
elte, demanda iiMonmarî'eii^il rentré?-—^ IV on ^ pas encore. 
— - Je suis f ûre qu^ile^xlies'celÂe -coquine de Batical à quelque 
partie. 

Cette même Garribat lui a dit quePaccusé Jausion , entrant 
dians la chatnl)re cie. nlddëttlele âb mars au matin \ sMcria en 
ouvrant les rideaux de sdn-, lit xViçïùin^ noua sommée perdus^ 
" le cddavrfi de M.» Faa/dèâ surJ^agtA, 

■ '^Ci^ Du berna td fait observer que le^ téinoin qui vient de 
déposer , attribue le propos à FraïK^oi^e 0.^rftbal , et que 
celle-ci a^ déposé des mêmes propios , mai^ <<oinme les ayant en- 
tendu dire sur la place publique. Ce ne sont que des bruits 
de halle, 

La séance est levée., 

Séance du yi avril lii^» 

Les révélations se succèdent avee rapidité ; la veuve Bancal 
s^est enfin décidée à parler, grâce c^ux pressantes sollicitations 
de M^ fioudét, «on avocat y à qui oi;i ne peut donner assez d'é* 
loges, 

La Bancal, avant de parler à Taudiencei^ avait tout confié au 
(Concierge de Sainte-Cécile, 

Au moment oh les débats ont été repris , M. le p^oeureur- 
général a pris la parole. M.' le Président , a dit ce magistrat^ je 
vous prie de faire appeler , en vertu du pouvoir dii>VrétiOiMMÎ<e^ 
le concierge de la maison de justice* 

M.l^^réeidén^ Messieurs, avant de £sire àfmeléreé témoin, 
je crois devoir placer ici une explication* Vous savez que dans 




que 
fût placée seule dans une chambre de là maison de justice. 
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AYont-hier elle me fit dire qu'elle demandait à me parler; je. 
nie rendis à ses déiirs; je trouvai cette femme en larmea : elle 
m'dvoua quMle avait résolu de dire la véiitë ) je Tinvitai à (aire 
•es aveux à Paudience y afin que MM. les jurés les entendissent 
de sa bouche. Femme Bancal ^ voudriez vous parier avant que 
le concierge que vous avez long-temps entretenu des aveux que 
vous vouliez faire , ne f^t appelé ^ vous êtes libre. 

Xa Bancal^ un peu émue tfahffrd, et reprenant ensuite 
plus d'assurance : Messieurs ^ je dois vous dire la viérité ; 
si je Vax cachée d'abord , c'est la peur qui m'y a forcée. A huit 
heures et demie du 'soir , à peu prài 9 1^ iq mars 9 six personnes 
entrèrent en foulé chez moi; tes personnes traînaient un mon- 
sieur ,' que jeeus depuis être M. r ualdès ; il était bâillonné , et 
on l'entraitiait avec un mouchoir qu'on liii avait passé autour 
du cou. Parmi ces individus 9 ily aVait quatre messieurs c Bas* 
tide fut le seul que je reconnus ^ et il me semble qu'un des 
autre» était Espagnol ; mon làari ne voulut pas me dire quels 
étaient ceux que je ne reconnus pas; cependant il m'assura 
qu'un d'eux était un neveu de Bastide. 

Bax et (iolard étaient du nombre des six personnes qui en- 
trèrent à la fois. Ce dernier ne reista dans la cuisine qu'un quart 
d'heure environ ; il sortit en disant : Où m^a-t-on conduit ? Il 
rentra quelques instans après ^ car je te revis dans la maison. 
J'entendis que M. Fualdès prononçait quelques mots , entre 
autres ceux-ci : Que vous ai*^/'ait?C*eéiBABtiàe^ jecrois^ qui 
répondit , mais je n'entendis pas sa réponse ; mais un des six 
dit à M. Fualdès : Priez Dieu* Nous voulîotiâ sortir. Bastide s'y 
opposai il nous menaça de nous tiier, si moi ou mon mari fai- 
sions un pas pour sortir. Je tombai sur une chaise la tête ap- 
puyée sur mes mains : mon mari, qui s'aperçut que je me trou- 
vais indisposée f me fit sortir sur l escalier et j'y perdis toute 
connaissance. Quand je sortis de la cbisine, Missonnier n'y 
était pati encore ; il est probable qu'on l'a amené comme un im- 
bécille qui ne savait pas où il allait. Bonsquier arriva long- 
temps après j et j'afBrme que je ne vis pa» éé tout Anne Benoît. 
Je remarquai seulement une fille qui ^ je crois, est de la Ro- 
quette^ personne ne lui parla ; elle ne parla à personne et sortit. 

Le désordre qui règne dans la déposition de la femme Batacàl 
a paru produire un grand effet sur l'esprit des jurés^ qui ont 
cru y reconnaître un cacactèire de vérité que n'aurait pas eu 
une narration arraiogée depuis long- temps dans la tête de l'ac- 
cusée. . 

Lorsque je fus sur l'escalier, on ferma toutes les portes ; ce 
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qui feit qocf je ne puis dire ce qui se passa ; mais il me semblé 
qu'il y avait du monde en' dehors. Le soir^ dans la coati je 
demandai à Madeleine ce qu'avaient fait ces messieurs qui 
étaient entrés chez nous. « Ah ! miamah ^ me dit cè^te pedce , 
».|e monsieur qu'ils ont tué était bien méchant; on l'a tué 
» comme un cochon. y> Mon! mari « que je questionnai aussi 
sur cette malheureuse affaire , me dit qu'on avait re$u lé sang 
dans un pot. Il fut porté sur un tas de fumier qui était auprès 
du coin des Frères. 

A cet aveu terrible de la femme Bancal, la. phjsioiiomie de 
Bastide n'a paru' éprouver aucune altération ; il estreaté imr 
passible. Cependant on a pu remarquer que le. nom de soh 
neveu avait produit sur lui une impression vive et profonde 
qui s'est manifestée par un ^mouvement de colère très-pro- 
noncé. 

ikf. le F résident à la femme Bancal, Pourquoi n'avez-vous 
pas découvert plus tôt la vérité ? 

La Bancal, On avait fait courir le bruit que nous partirioi^s 
pour Montpellier, et qu'on nous délivrerait en route. Je vivais 
dans cette espérance. 

M /le Président, Combien y ava!t«il de femmes chez vous ? 
Bax prétend qu'il y en avait trois. 

Jja Bancal' Je crois n'en avoir vu entrer qu'une : je n'ai 
pas même aperçu madame Manson. M. Bastide est cause de 
tous nos malheurs; sans lui, mon. pauvre mari ne serait pas 
mort dans les prisons f je n'y serais pas moi depuis un an | et 
mes en fans ne seraient pas à l'hôpital. 

Bastide, Je ne conçois rien à l'effronterie de cette femme. 
Je ne l'ai jamais vue; je ne suis jamais entré chez elle. Vous 
voyez bien j messieurs , qu'elle fait sa fable comme les autres. 
Je voudrais bien qu'elle pût dire oh elle m'a connu. 

Xa Bancal, Je vous connais depuis deux ans ; je vous ai vu 
cent fois dans les rues de Rhodez. 

Bastide. Demandez-lui | je vous prie , si elle m'a vu quel- 
quefois dans sa maison? 

La Bancal^ les larmes aux yeux. Non. Je ne vous ai vu 
que cette fois- là ; et si j'avais su que vous y vinssiez ^ les gen- 
darmes seraient arrivés aussitôt que Vous. 

ikf. le Président. Mais , puisque vous ignoriez que les as&as- 
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ftins duésentcommettre le^rime chez vous^ comment se £Éiit-il 
que 9 précisëment ce jour-là y y«u8 ayez écarté un soldat de i^ 
garde départementale 9 qui se trouvait dans votre maison? 

Xa Bancal^ Monsieur }• ce garço{i*là faisait du bruit | cela 
xne dérangea.it | c^est pourquoi je lui B.8 mauvaise mine. 

Bastide. A quelle heure vîtes-TOUs entrer ce prétendu cor- 
tège? 

Ija BancaL Vous devez bien le savoir. • 

Bastide, Entrai-je isolément ou avec les autres ? 
i ■ ' ' ' ■ >' 

La BancaL Vous étiez tous ensemble. ' 

Bastide. Demandez à' cette malheureuse si dàn^ la charrette ^ 
lorsqu'on nous conduisit au tribunal , je ne lui ai pas dit do. 
faire connaître la vérité. 

La Bancal, Vous ne m'avez jamais adressé la parole. 

Bastide, a £h , mon Dieu \ c'est un coin du tableau y le ciel 
a> déroulera le reste, » 

- _ . ' « 

M^, Dubemard. Je vous prie, M. le Président, de de- 
mander h la femme Bancal si Jausion ne Pa pas suppliée de 
dire la vérité. 

La Bancal. Si , une fois dans la charrette. 

M. le procureur' général. Femme Bancal , vous a-t-on remis 
dans la soirée du 19 , après l'assassinat commis , trois pièces de 
5 fr. , deu3c pièces de 5o cent, ^etla bague que portait M. Fualdès? 
Ayez-vous vu qu'on remit une clef à l'une des personnes pré- 
sentes , en lui disant : Va ramasser le tout ? Avez- vous de- 
mandé qu^on vous remît la chemise de M. Fualdès , que vous 
disiez ressembler à une aube , et l'un des individus présens n'a« 
t-il pas rejeté cette demande en disant que cela pourrait les 
compromettre ? Madeleine et Bax attestent- ce fait. Vous les 
avez vous-même rapportés à des témoins qui ont été entendus 
dans la procédure. 

La Bancal, Non y Monsieur , je n'ai jamais regu d'argent 
ni de bague. 

J^. le procureur^général. Il est évident que la femme Bancal, 
ainsi que l'accusé Bax , retranchent des aveux que leur arrache 
la force de la vérité toutes les circonstances qui tendraient à 
établir leur participation au crime. 
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. Mé le FféêUêM, F^oime Bancal ^ Td«« conveMs «aiaCiMiii 
qse totre fille a dit la vérité ? 

Xtf BancaL Tantôt bien , tantôt mal. 

M^. Tajau» Puiique la bmme Bancal a conioMncé à dire 
la vérité , il faut qu*elle la faaee cennaltre tout éntiëfe* £«t« 
il vrai que Baetide lui ait ofiert uâe lomme poiir Uiet m 
fille r 

La Bancal. Non , maU il lui dit s Si tu parlée ^ om tr tuera* 

M^* Tajan, Je voua prie • M« le Préaident, de demander 
à la femme Bancal a^l eat vcaî quMle nV paa léeMinu Jau- 
aioo ? 

La Bancal. Il me aemble Men que cVat lui qui était an dea 
meaaieuf a } mata \é ne puia Taffirmea • 

M. le procureur- général. Femme Bancal , voua avea dit que 
aix individua entrèrent dana votre maiaon^ iMinâatUmallMu- 
reux Fualdèaf bâillonné avec un moucboir, et ayant le cou 
fortement aerré par un autre mouchoir # Parmi cea ais indi« 
TÎdua ^ il en eat deux que voua déclarez ne paa connaître , et 
dont Toua penaez que l'un eat neveu de Baatide \ Toua nom* 
mez les quatre autres s Baatide | Bas , Colard, et le quatrième 
que voua croyes être Jauaion ^ aana pouvoir , ditea-vuua y Tas- 
aurer poaitivement. Vooa n*avea paa toujoura eu y aur la pré« 
aence de Jauaion dana le lieu du crime « le doute que voua ex- 
primez maintenant* Voua avez dit, avant le jugement deRJbodez, 
en présence de quatre témoiaa qui ont été entendua aux dé- 
bâta « que leacélérat deBouaquier avait reconnu les pàuvreê 
et r^ai>ait pas voulu reconnaître Us richee. Voua avez ajouté 
qu^il nVvait paa i^ulu reconnaître Jauaion \ voua avez alora 
déclaré à cea témoina que Jauaion avait participé au crime. 
Depuis Tarrét de condamnation émané de la Cour de Rbodez ^ 
TOUS avez dit à un autre témoin | quia été aussi entendu aux 
débats, que Baatide et Jausion voua araient promia une demi- 
charretée de blé annuellement pendant cinq ana; voua avez , 
par-là. établi que Jaunion ayant le même intérêt que Baatide 
à voua taire garder le silence , voua aaviez qu^il était auaei cou- 
pable que Bastide : comment pouvez-voua noua dire aujonr* 
o'hui que voua ne pouvez déclarer poaitiveoient ai Jauaion 
était du nombre dea aaaaaaina { 



La Bancal, heê lénoina dont toue me parlez a^oat paa 
dit la vérifié. 
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M. lè^procunur^géttéral. Je demanda quTon rappelle ces 

témoînt. 

Lee témoins Marguerite et Catherine Barres sont rappelés ; 
entendues en l'absence l'une de Tautre , elles afErment que la 
£Brame Bancal leur a expressément dit dans la prison, à son 
recour du tribunal^ «t ayeef accent de la fureuiff que Bous« 
quier n'avait pas voulu reconnaître les riches , et n'avait pas 
voulu nommément reconaaitre Jaaision \ et elles s'accordent 
«ur les lieux où le propos a été tenUi, c'est auprès d'un pilier 
qui soutient Le plaacher de la salle où elles se trouvaient. 

La BanctU. Je ne me rappeSle pas ces propos ; mais , ce 
dont je suis bien si^re | c'est que j'ai reconnu M. Bastide* 

Bastide. Mais demsndes-moi un peu pourqnoi c'eat moi 
justement qui suis la bête noire de cette fenone? 

Tja Bancal. Parce que c'est vous qui êtes cause de notre 
malheur. Si je n'ai pas parlé plutôt y c'est que j'avais encore 

^lir :deTOUS. 

Bastide. Je vous demandé un peu de quoi, peut avoir peur 
auie femfne qui estcétidamiiée à mort , que peut-it lui arriver 
de pist 

L^'Bameai, D'aiUturs ^ mcnk avocat à Rhodes «l'avaie dit 
de ne pas révéler la vérité. 

IH^. Baudet* Je fcrai obsenfer que la Bancal parle de son 
airôca* de fiiu>det: je voim prie de lui deoMnder si son défeii-- 
«eur à Albi a agi de la sortef 

. M. Je Frfeid^nt^ Vous «vee fait feout ce qur dépendait de 
9KH1P pour otbtOjairhl vérité |. la Gour roua doit cet hommage. 

' JWe; Aomigtti^éns;^. Je dois , pour l'honneui^ du barreau 9 <it 
pour mon confrère absent, déclarer que le fait avance' par ià 
Aaii»4 ^t 'évidemïnent faux. U ne faut^pour en être i^Biré , 




le rapport delà complicité. 

• a 

àt. le jpr^urmr-'^néral à Colard. Vous avec entendu, la 
partie- de la. déclara tion de la femme Bancal qui roueteo»- 
cerne. Elle rapporte même un propos que vous avez tenu dans 
le lieu du crime. 

. Cotafd^ KTon; monsieur, 1« femme Bancal en impose. 
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Anne BenoH peiit répondre deinon innbcfBce^ etrellé.eikîé* 
pondra. Quand on me trancherait la tête , je ne conviendrais 
pasd^une fausseté pareille. Je n'ai pas été çhez.laBancfil. S^îl 
faut mourir y je mourrai înnocentemç^t, LesoldaJtdu traiaest 
ini^ocent) messieurs les y^m. 

Af. le procureur^génëral, Missonnier ^ la fèmnle Bancal 
déclare Vous avoir vu dans sa maison au momedtoùle crimd 
Tenait de se commettre:; el!e suppose qu^on peut vous avoir m 
rôdant- autour de la maison, et qu^on sVist saisi dé vous pour 
empêcher que vous n^âllassiez rendre compte du mouvement 
que vous auriez pu remarquer dans cette maisdn« 

Missonnier. a Monsieur, je n'ai pas entré' dans cette maison* 
ÎD. là depuis que la Bancal y est locataire, i» 

M. le Président. N'avez -vous pas fait deux fois le tour dé 

la tablé pour TOUS sauver ? 

' ■ ■ » 

Missonnier se tournant vers les actusés* a Monsieur ^ j'es 
s demande à ces messieurs , si c'est vrai. 

M. le Président* Ne vous. a-t-on. point fait entrer par force 
dans cette maison ? 

^.. Missonnier, Oa ne m'y a pas- &it enlirér du.'tout , puisque 
je n'y ai pas été. .' ' 

M^. Gfariidet. M. le Présîdctfit,' ]e vous demande pardon 9 
mais Vest un imbécille qui s'est 'tpÀ% dïans la tète de ne riendire* 
Allons , parle donc ! dis ce que tursais I . .. 

' 3ZiiMO/rfi/er. ILn'y aqu'à^appeler les témoins qui l'ont rap- 
porté de la rivière le nratin^'ccc^^^^j^a^ les mêmes qui l'ont/ 
2> pprté le soir; iU nje.s'entendrontpasy et ils diront lavérité^» 
moi j'ai ét^é me coif cher. 
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Colard. C'est vrai ;.quand Missonnier m'a quitté ^ il a été se 
coucher. 

M, le procureurfgériéraL Vous né dites point la vérité , Mis- 
sonnier : le témoin Laville, mort depuis quelques jours à 
rhospice, a déclaré , dans sa dernière déposition écrite^ qu^*l 
avait fermé par derrière la porte de votre maison y et que | 
-contre Totre usage , tous n'étiez pas rentré cette nuit. 

• • • , ■ . 

Missonnier. Il a menti , LaVille \ c'est un menteur. 

M. le Président a fait introduire^ après ce débat ^ le concierge 
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-Cécile: il a été entendu ^nvectu du^^uvfÀr ^nct4r 
: il a rapporté avec ufxe simplicité qui ava^ lou$ -lea 
k de la franchise ^ toutes les confidences de la B^ncal^ 
té qu^ellé lui avait, assucé que si.ejle n?Aviùt |>af 
Fausion aux débats de Rhodes j elle Tav^it pfiLjfai» 
connu à Albi pour être un deceuz.qj^i.pntreUnèrenli 
es dans la cuisine. • > ! : • ^ 

procureur^général^yotLS l'entendes | messieurs, il 
i la déclaration du concierge , i°. que dans la journée 
L femme Bancal y lui ayant demandé de recevoir par 
révélations qu^elie voulait faire à la justice y lui a 
ïusion comme Pun des quatre assassins qu'elle con* 
a^. que ce matin , la femme Bancal lui a dit avoir 
seulement Jausion dans les débats actuels, mais 
zonnu. parfaitement \ vous Tenex maintenant d'en- 
cette audience, que la femme Bancal ne peut pas 
lent affirmer que c'est lui : il est essentiel de se fixer 
uriations, dont il y a lieu d'espérer que les débats uU 
eront connaître la cause. 

ical assure qu'elle ne se rappelle point avoir dit qu'elle 
faitement reconnu Jausion | mais seulement qu'elle 
avoir reconnu. 

Président à Bax. La Bancal affirme qu'elle vous a 
lans la maison au nombre de ceux qui entraînaient 

lès. 

7esl une calomnie, monsieur; cette femme veut me 
qu'elle dise la vérité; parlez, Bancal; faites comme 
cachez rien. 

e regardant tour à tour Bax et la- Bancal : Que con'^ 
cette troupe de coquins ? 

nce est remise à demain. 



On vient de mettre eh vente la collection des portraits 
es de Rhodez ; ces portraits dessinés d'après nature ^ 
sieurs séances accordées à F artiste , M. Sudré ( élève 
i } , par les prisonniers eux-mêmes , est d'autant 
(Uteuse qu'elle est attestée par l'inspecteur extraordi- 
s prisons d'Albi. Ils joignent à cette ressemblance 
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1III6 fsjcfrtioii qui ne Uisse rien à détifer. LUliognipIii^t arec 
le plus ^and aoin par M. Enaelmann ^ ils donnent VUée U 
ploa avantageose a'on procédé qai aUeint pour la prenière 
tbia la perfection de la gravqre sur ciiiTre* Prix de la collec- 
tion 9 8 fr. et 9 fr« par la poste ( le portrait de madame Manson 
compris. ) Chea Amis Eymery^ Lioraire* me Maxarinei n^ 3oy 
chez lequel on trouve la procédure d^Albi ( prix: S fir. et 6 b, 
par la poste). On peut y foindie cap portraifs» 
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Séance dui4 fiçril i8i8« 

Avant de reprendre les débats | Colard a pressé la femme 
Bancal de déclarer si elle ne savait pas <ju'il était depuis 
quelques jourS| avant l'assassinat, en discussion avec son mari^ 
ce qui les avait brouillés à un tel point , qu'ils s'étaient fait mu- 
tuellement des menaces ? — - La femme Bancal sait que son 
mari a eu des scènes très-vives avec Cpla^d, à raison de 
quelque petile somme, et que leurs différens ne finirent que 
par la médiation du juge , ce qui faisait que Colard ne parais- 
sait plus chez elle. 

Après cette explication, on a repris l'audition des témoins. 

234* Henri Mazard, Aux assises de Rhpdez, je, fus appelé 
en témoignage; je me trouvai dans la salle des témoins avec 
madame Mànson ; nous parlâmes è»s accusés : elle crut que 
je prenais leur intérêt, et elle mè dit d'un ton brusque et animé : 
Comment! vous osez prendre le parti de ces scélérats ? ils sonp 
coupables , ils périront tousf jamais ils n*avoueront leur 
crime* £lle me parla d'un serment par lequel elle avait d'abord 
cru être liéef mais elle me dit que depuis quelque temps, 
elle était persuadée du contraire , et qu'elle était prête à parler; 
elle me demanda quellis était la place des témoins lors- 
qu'ils déposaient ; elle me parut redouter la présence des ac- 
cusés : elle ne voulait pas se trouver devant eux; 

JVC* Palmier me parla des révélations que madame Manson 
avait faites à M. Glémendot. 

Madame Manson se lève. Tout ce que rapporte M. Mazard. 
est vrai; seulement je crois ne pas lui avoir parlé de serment.. 

M» Finaud. .Madame , avez- vous dit : Ils sont coupables ,, 
ils périront tous ? - 

Madame ^Manson. Je ne sais si je me servis du mot tous ; 
mais je me rappelle bien que je dis i Ils sont coupable , ilspé^ 
riront ; ils n'^avoueront jamais leur crime, 

235. Martin Palmier* Le 29 juillet dernier , je me trouvai 
au café avec Mv Clémendot et quelques autres messieurs. Mous 
nous ent.retinme9 ensemble de l'assassinat de M. Fualdès ; il 
nous dit cpnnaUce la dame qui s'était trouvée dans la maison 
Bancal au .moment de l'assassinat; qu'il avait eu une entrevue 
avec elle ; que c'était madame Manson , et qu'il tenait d'elle- 
Bnême les circonstances que je vais rapporter : 

Le soir de l'assassinat , visrs les huit heures ^ elle s'intro- 

14 • 
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duisit dans la maison Bancal. A peine y était-elle entrée | 
qu^une bande d'hommes arriva. La femme Bancal la saisit y la 
jeta dans un petit cabinet. Le crime consommé, Bastide de* 
Bianda : Y a-t«U, quelqu'un dans ce cabinej: ? — Oui , dit la 
femme Bancal^ il y a une femme. — Il faut la tuer. —Dé) à Bastide 
allait la frapper, lorsque Jausion la sauva , la prit à son bras, et 
la conduisit à la place de Cité. -~ Madame Manson lui dit que 
Bastide et Jausion n'étaient pas les principaux moteurs de cet 
assassinat , qu'il y en avait deux autres qu'on ne connaissait 
pas ^ que si elle parlait, il y aurait douze destitutions. Madame 
JVlanson ajouta qu'elle avait été suppliée par madame Poo» de 
ne pas parler , ce qui était cause qu'elle n'avait rien dit. 

M, le Président d madame Manson, Avez «vous donné tous 
ces détails à M. Clémendot ? 

Madame Mànson, Non très^'positîvement. 

M. le 'Président* D'où vient que M. Clémendot a parlé de 
la, sorte ?, que lui avez-vous dit ? 

Madamp Manson. Le bruit courait à Rhodez qu'une dame 
•'était trouvée dans la maison Bancal au moment où l'assassi- 
nat avait été commis. M. Clémendot me parla un jour ^e ce 
bruit p et me nomma plusieurs personnes , en me disant que 

c'était moi ou mademoiselle B — — Non , lui dis-je avec 

vivacité,^ ce n'est pas mademoiselle B Alors , M. Clé- 

menaot me pressa. C'est donc vous , me dit'^il , convenez-en. 
£h bien, oui , lui dis-je , c'est moi. Je me défendis trèsomali 
j'en conviens j mais je ne lui affirmai pas que ce fût moi qui 
m'étais trouvée dans la maison Bancal. 

M. Palmier, Je n'ai fait que rapporter la conversation que 
j'eus avec M. Clémendot. 

Madame Manson. Mon Dieu ! M. Palmier , je vous rends 
justice ; je vous crois narrateur exact. 

M. le procureur-général demande au témoin s'il n'a pas vu 
quelquefois la femme Bancal sortir de la maison de Jausion ^ 
^emportant des eaux grasses ? •— Plusieurs fois , répond le té* 
moin. — - Jamais , dit Jausion. 

"La femme Bancal, Jamais. Je ne sais pas où est la maison 
de M. Jausion. Si ce fait était vrai , j'en conviendrais. 

236. Louis Pal. 11 était au café avec M. Palmier, lorsque. 
M. Clémendot leur rapporta ce que le témoin précédent vient 
de déposer. Il ajoute que madame Manson logeait chez lui à 
Pépoque de l'assassinat^ il ne sait pas si cette dame passa 
la nuit du 19 mars hors de sa maison. *-• Il a parlé avec 



Madame Manson et sa famille, des personnes compi'omises 
dans cette àffaite. Il témoignait sa surprise de voir Jausion au 
rang des accusés , en disant quUi ne le croyait pas coupable. 
Madame Manson assura que Jausion était coupable dans cette 
«fFaire , et que la suite le prouverait. 

Madame Manson convient avoir tenu ce propos à quelqu^un; 
mais à qui , elle n'en sait rien. 

M. Clémend^t est appelé. $a dépçsition est si intéressante, 
que nous croyons devoir la rapporter, en entier. 

Cette déposition , faite dans un.trèsrbon langage^ est mar- 
quée aii coin de la politesse et de Parbanité. Il a recueilli uii 
témoignage b^en flatteur de la satisfaction publique, dans le 
murmure d'approbation qui l'a accompagné lorsqu'il a quitté 
le siège des témoins. On n'a pas vu sans quelque plaisir l'em- 
pressement qu'il a pris d'écarter de madame Manson toutes 
sortes de fâcheux soupçons , que la malignité des petites villes 
avait pu chercher à accrédite/ . Les dames ont su gré à M. C)é«» 
mendot de sa loyauté. Mais nous le demandons encore, pour- 
quoi donc a-t-il publié ses Mémoires ? M. Clémendpt parle en, 
ces termes : 

J'ai demeuré quatorze mois à Rhodez i je connaissais depuis 
long-temps madame Manson de vue, mais je ne lui avais ja- 
mais parlé. Le 26 juillet dernier , quatre mois avant l'assassinat 
de M. Fualdès , et quatre jours après mon départ fixé , je parlai 
pour la première fois à madame Manson, au spectacle; j'eus 
occasion de la voir et de lui parler les jours suivans , jusqu'au 
a8 du même mois, que me trouvant avec elle, je lui dis : Le 
bruit court en ville , que le soir de l'assassinat de M. Fualdès ^ 
un rendez-vous a été donné par une dame ou une demoiselle 
de la ville j dans la maison Bancal , où l'on soupçonne que lo 
crime a été commis. Nomme-t-ôn la personne qui a donné ce 
rendez-vous? me dit madame Manson. On fait au moins des 
conjectures , lui dis-je : on cile plusieurs personnes , et vous 
êtes du nombre ; mais je n'ai point partagé l'opinion publique 
à votre égard , parce qu'étant parfaitement libre^ si vous aviex 
voulu donner un rendez- vous à quelqu'un, c'eût été plutôt chez 
vous que dans une maison malfamée. Madame Manson me ré- 
pondit en souriant : Oh ! non , ce n'est pas moi ; mais Je sais 
qui c'est. Je la priai de me nommer cette personne, elle s'en 
défendit très -faiblement ; je pourrais même dire qu'elle s'y re- 
fusait de manière à faire connaître qu'elle désirait satisfaire ma 
curiosité. Dites-moi seulement y lui dis-je, les premières lettres 
de son nom. -» La première lettre de son nom est un G. £t elle 
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•jottU 3' De son nom de baptôme. Dites-moi la première lettre 
4e sQU'UGui clfs famille ?La première lettre de son nom de famille^ 
est nn £. Ces deux lettrée sont bien les deux lettres initiales de 
Clarice En jalran, maisf ignorais ^uemadame Mansons^appelait 
Clarice, et j'étais d'ailleurs tellement éloigné de la soupçonnerit 
oue je cherchai infructueusement dans ma tête (^ui ce pouvait 
être , lorsque, voulant q[f éviter sans doute la peine de cnercher 
plus long-temps, elle me dit : Vous ne trouvez pas? — Non. «-^ 
Ehbien^, vous -voyez bien que vous aveismal fait votre compte, 
en pensant que ce ne pduVait être moi. Ce sont ses propres expres- 
sions qtîë je rapporte. Mon étonnemeiit fut gfand | je ne le lui 
dissimulai point ^ et je lui dis : Comment se fiait-il qtie vous ayes 
donné rendez- vous dans une maison comme celle-là? vous 
paraisseiz être maltresse absolue de vos actions , et n'avez rien 
à craindre de la maisonoùvoushabitez.— Cela est vrai , mais à 
cette époque je n'habitais pas où /j'habite maintenant ; je de- 
meurais chez madame Pal , femme extrêmement susceptible | 
et chez laquelle je n'aurais jamais osé recevoir un hotaime, ne 
fût-ce que pour lui parler d'affaires. Je lui fis beaucoup de 
questions, dont le résultat a été que, le 19 mars au soir , elle 
s'était rendue dans la maison Bancal, dans l'espoir d'y trouver 
un homme de la campagne , avec qui, m'a-t-elle dit , elle avait 
quelqu'af&ire; qu'étant dans cette maison, elle entendit aii 
éehors du bruit occasionné par plusieui^s personnes, qui sem-* 
blaient se disputer entre* elles; qu'alors la femme Bancal la 
poussa dans un cabinet attenant à la cnisine, et l'y enferma^ 

3 ne la vivacité avec laquelle ce mouvement fut exécuté , la jeta 
ans une grande frayeur; que la frayeur redoubla lorsqu'elle 
ne put douter qu'il se commettait un grand crime, lorsqu'elle 
entendit très-distinctententrque ses jours étaient menacés; 
qu'enfin on la fit sortir du cabinet, qu'on lui fit promettre le 
plus grand secret de ce qu'elle avait vu ou entendu, ou qu'elle 
payerait de sa tête la moindre indiscrétion ; et qu'on la recon- 
duisit ; qu'elle avait été long- temps* à se remettre ;-qae pendant 
dix-huit jours elle avait fait coucher avec elle une demoiselle 
Pal; que tous les soirs en rentrant elle visitait tous les coins 
et recoins de sa chambre, et qu'aussitôt dans son lit elle se 
couvrait la tête avec ses draps , parce qu'elle avait toujours de- 
vant ses yeux la scène d'horreur , et qu'elle avait été terrifiée 
par lei menaces qui lui avaient été faites. 

Je lui dis : Puisque vous vous êtes trouvée dans la maison 
Bancal , vous devez savoir quels sont les assassins? Avez-vous 
reconnu Bastide-Grammont ? Elle me dit qu'elle ne l'avait 
jamais VU| et qu'elle ne pouvait le reconnaître. — Et Janeiont 
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— - Je ne Taî Vu que deux ou trois fois , et je pourrais difficile^ 
ment te distinguer d'ayec sou frère* Je lui Ika observer qiiVtant 
du- payS) il était étonnant qu^elle n'en connût pas mieux les 
liabitans. Elle me dit qu'elle avait été fort long- temps absente. 
Beaucoup de choses ont échappé à ma mémoire^ ce que je me 
rappelle très-bien, c'est que la faiblesse do^ réponses de 
madame Manson , ses hésitations, ses réticences, l'embarras que 
lui causaient mes questions surces deux individus, me lais.sèrent 
intimement convaincu que Bastidç et Jausion y étaient, et 
qu'elle connaissait tous les auteurs de l'assassinat.* Ma convic- 
tion était si forte, que je lui dis : Madame « tout ce que vous 
>ene£de me dire présente comme un des principaux coupables 
du meurtre de M .. Fualdès , un homme qui seulement avait 
été soupçonné coupable du vol commis dans la maison le len- 
demain de sa nK>rt. — — Qui donc? me demanda-t-elle. — 
Jausion , lui dis- je. Au même instant elle se couvrit le visage 
de ses mains ^ et dit : Ne parlons plus décela. Ce que je pris 
pour un aveu tacite. • • 

Je demandai à madame Manson pourquoi elle n'avait pas 
fait ces révélations à la justice ; qu'elle lui donnerait un foyer 
étonnant de lumières ; qu'enfin c'était un devoir que depuis 
Ion g- temps elle aurait dû remplir. Elle me dit : Jugez s) je le 
puis : ces gens^là tiennent à tout le monde ^ tôt ou tard je 
payerai bien cher mon imprudence; d'ailleurs , les visite» que 
j'ai-reçues de MM. Pons et Bastide m'en ont empêchée. Je dis 
à madame Manson : Je crois aussi que l'on dit en ville que 
Bastide et Jausion ne sont pas les seuls machin à teurs de cet 
assassinat. Il est vrai , me dit-elle, il y en a encore deux ou 
trois qui ne sont pas encore arrêtés, qui jouent un grand 
r/^le; mais je ne les connais pas. Je dis à madame Manson : 
Si lors des débats on apprend que vous avez pu donner des 
détails iroportans sur cette affaire, et que vous ne l'avez pas 
fait,' à quels reproches ne vous exposez-vous pas? Elle me 
répondit : Je ne serai interrogée que si l'on ne peut faire 
autrement* Ce sont encore ses expressions que je rapporte. 
Le lendemain 29, j'étais à déjeuner avec plusieurs officiers ^ 
on parla encore du rendez*vous donné chez Bancal, et l'on 
assurait que c'était une demoiselle de la ville qu'il est inutile 
de nommer. Alors , emporté par un sentiment de justice , 
peut-être aussi par un mouvement d'impatience , je dis haute* 
ment , et assez malhonnêtement même : Vous ne savez pas ce 
que vous dites, car je sais qui c'est, et je le tiens de la per- 
sonne elle-même qui y était. En sortant de déjeuner, ie ren- 
contrai M. Ginesti } il paraissait très-affecté parce qu^il était 
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Bo\}\>çonné d'avoir donné le rendez-vous. Je lui dis de te tran- 
quiiliser , que je pouvais lui donner des détails satisfatsans t 
et je lui rapportai la discussion que je venais d'avoir à cet 
égard. Il me demanda si mon intention n'était pas d'en instruire 
la justice. Je lui dis que si , mais que je tenais à partir ; que 
mon devoir m'appelait là Bourg auprès de mon général ^ et que 
mon absence pourrait me faire beaucoup de tort. ^ Je ne me 
trompais pas^ puisque j'ai perdu ma place.) M. Ginesjti m'en- 
gagea d'alkr au café ; je l'y joignis ; nous parlâmes encore de 
cette affaire. Deux heures après, je reçus une citation pour me 
rendre auprès de M. Constans, juge d'instruction devant qui 
j'ai déposé. £n sortant du tribunal ^ je me rendis chez M. le 
préfet d'Ëstourmel qui m'avait fait demander ; je lui.donnai les 
mêmeà détails. Le 60 , je fus cité de nouveau ; j'appris que 
madame Manson avait tout nié ; je demandai à lui être con- 
frontéy espérant qu'en ma présence elle ne persisterait pas 
dans ses dénégations^ mais je m'étais trompé: elle nia for- 
mel lenien t. Je fus de suite à la préfecture pour faire part à 
M. le préfet des désagrémens que me causait madame Manson ; 
je lui rapportai à cet égard quelques paroles désagréables et 
déplacées qui m'avaient été tenues par M. Magnier , procureur 
du roi. M. le préfet , qui n'avait pas douté un instant de la 
vérité de ma déposition , fit venir madame Manson plusieurs 
fois chez lui , et obtint d'elle les mêmes aveux que moi. Il eut 
la bonté de me renvoyer chercher, et madame Manson convint 
devant moi m'avoir dit tout ce que j'ai déposé. 

Il est de mon devoir , Messieurs , de répéter ici ce que 
j'ai dit devant la Cour de Rhodez : on a fait mille versions^ 
toutes plus absurdes les unes que les autres; on m'a prêté 
des propos indécens qui ont irrité madame Manson. £lle 
l'aurait été justement, si j'en avais été l'auteur^ ou si j'avaia 
eu la bassesse de les accréditer; mais cependant, tout le temps 
que ma présence a été nécessaire à Rhodez dans L'affaire 
Fualdès> .soit devant la Cour^ soit dans la conversation , je 
n'ai jamais dit un mot qui pût atteindre à la réputation de 
madame Manson : au contraire , je crois qu'il est impossible, 
et tous les habitans de Rhodez me l'ont dit, d'apporter plus 
de décence dans mes dépositions. Lorsque j'ai demandé à 
M. le Président à Rhodez à être entendu une seconde fois, 
on a mal interprété mes intentions : madame Manson niait 
tout ; il m'importait qu'après mon départ elle ne me fit pas 
passer pour un calomniateur , et je voulais seulement entrer 
dans quelques détails , afin de persuader la Cour. Mais elle 
l'était i elle eut la bonté de me le dire dans les termes les 
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S lus oblîgeans | et ]e nUnsistai pas ; qu^urais-je pu dire 
'ailleurs contre madame Manson? Avait-on oublie que je 
ne Tai connue que quatre jours ? Tous les propos injurieuiç 
tenus sur le compte de madame Manson ont eu pour cause 
première les aveux qu'elle m'a faits. On ignorait qu'elle en 
avait dit autant à plusieurs de ses compatriotes , à ses pa- 
rens même ; tous se sont tu et n'ont parlé qu'après moi. Il 
a fallu que ce fût un étranger qui se sacrifiât pour la mani* 
festation de la vérité ; je ne m'en repens pas : ce serait ^ 
faire, je le ferais encore, parce que je n'ai cédé qu'à un 
devoir impérieux que me dictaient ma conscience et 1 intérêt 
de la justice. Les provocations que- j'ai relies ^ celles que \p 
puis recevoir encore , n'affaibliront en rien mes dépositions $ 
elles ont été et seront toujours les mêmes. Le seul regret que 
j*éprouve, c'est que ces mêmes dépositions aient ^ en quelque 
sorte 9 placé madame Manson sur un banc où jamais elle 
n^aurait dû paraître, mais qu'elle n'aurait jaikiais occupé^ si 
elle avait mis dans sa conduite autant de franchise et de 
loyauté que j'en ai mis dans la mienne» 

in. le Président â madame Manson% Clarke Manson f 
vous venez d'entendre la déposition de M. Clémendot ^ est-» 
elle exacte? 

IVLadame Mansùn. Je persiste à nier. Je n'ai point fait 
d'aveu formel à M. Clémendot ^ \è puis lui avoir fait un avea 
tacite. Sa déposition d'ailleurs n'est pas exacte | mais son hoa-* 
neur l'oblige à la soutenir. 

M. Ësquilat, défenseur de madame Manson , fait observer 
que le témoin fait devant la Cour une version différente de 
celle qu'il fit à Rhodez. Ou il n'est pas bien mémoratif | ou 
il a voulu broder sa déclaration. 

M. Clémendot. M. Esquilat se trompe , ma déposition est 
la même. Si j'omets quelques détails ^ c'est par égard pour 
madame Manson. 

M, le Président, Je vous fais observer, M. Clémendot^ 
qu'il y a quelque différence entre vok dépositions devant la 
Clour , et ce qu^ont rapporté certains témoins» Vous leur ave? 
parlé de douze destitutions» 

JU. Clémendot» Je crois bien aVoir parlé de destitutions ^ 
mais sans en déterminer le nombre. 

M. Piniud au témoin. Lorsque madame Manson vous 
nomma deux autres individus qui se trouvaient dans la maisoa 
Bancal avec Bastide et Jausion | vous dit-elle qu'elle les con« 
naissait ? 
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M.Clérnenàot. Elle ne me dit pas qù^elle les connais siEiît* 
Elle parla seulement de Bastide et de Jausion , en' me disant' 
t^vi^W y.éïi9LV9Lit encore deux autres» 

lâ. Pinauii,y ous êtes bien sûr que madame Manson tous 
dit que c'était la femme Bancal qui Tavait jetée dans lé ca- 
binet ? 

J\^. Clémendàt. Oui , monsieur. 

Madame Manson. Et moi ^ je nie Pavoir dit. Je crois que 
ce fut un homme qui m'enferma dans le cabinet. 

il/. Pinaud, Etait-ce le même qui vous sauva ? 

Madame Manson, Je ne le crois pas. 

. M. Clémendot se retire. 

288. Le baron de Parlan. Il confirme la déposition de son 
frère. Le 17 mars, il entra dans le café Ferrand^ il y yit 
Bastide buvant avec deux individus qui avaient très-manvaise 
mine. L'un fut désigné comme le soldat du train. Le garçon 
du café ne sut- pas dire le nom du second. 

Le témoin reconnut bien positivement Bastide et Colard 
pour les deux individus qu'il a vus dans le café Ferrand; il 
ne sait pas si Bas était le troisième.' 

Quand ce débat a été terminé, M. le procureur-général à 
demandé que lé concierge Canitrot lïit rappelé aux débats, 
afin qu'il rendit compte de ce qui se passa dans la prison lors- 
que la petite Bancal' y vit Bastide et Jausion. Le témoin, sans 
Avoir pris les précautions oratoires qui précédèrent sa dernière 
déposition^ pxéftantionsqui tendaient à ne point-être interrompu^ 
a raconté^ toujours avec la même fécondité orale, l'èntrevaé 
de ^a petite Bancal^et des accusés : J'étais chez moi, sans 
penser à rien, lorsqu'on vint jn'appeler au guichet : Que veut- 
on, 4i4*je à'ini^ femme qui étaitallée ouvrir,? — C'est un en- 
fant, -fT»-. £j: que veut cet enfant? —r Parier à M. Bastide. — 
Bah ! laisse donc, tu sais bien que personne ne peut parler à 
M. Bastide^ encore moins un enfant..—- Mais c'est la petite 
Bancal; on veut voir si elle le reconnaîtra parmi les autres. — ^ 
Ah ! c'^st différent. Je fis approcher cette enfant à. la grille , et 
je lui dis, en lui montrant un autre prisonnier : Tiens ^ voilà 
M. Bastide. «— "Sion , non,, ce n?est pas celuîrlà, il est là-bas , 
avec cette grosse barbe noire. -— Tu te trompes , c'est celui-là* 
— Moi je dis que c'est l'autre avec la barbe ^ et si vous, dites 
lé contfraîre, c'est quevousne le connaissez pas. —Et Jausion ? 
•— Le voilà plus loin. •— Et Missonnicr ? — Oh ! c'est un îm- 
bécille ; quand on a tué le mo^nsieur /il tournait autour de la 
table comme un fou. Voilà cet article-là terminé. 



( 217 ) 

Jlf • le procuréur-généruL G^rament se peut-il ^ diaprés une 
reconnaissance que vous déclarez si formelle ^ que Madeleine 
Sancal n'ait bien reconnu que Bastide dans sa confrontation 
avec cet accusé y et qu^elle ait paru ne pas reconnaître iaiision 
dans la confrontation d^une manière si positive ? 

Canitrot, Je fus moi-mêAie étôïinéde ce changement. Aus- 
sitôt que j'eus appHs le résultat des confrontations , j^en de- 
mandai la cause à Madeleine Bancal \ elle me répondit : J'ai 
reconnu Bastide ^ ^l je n^ ai pas voulu reconnaître Jausion. 

M. le procureur- généraL S'est- elle bien servie de ces ex^ 
jiressïonsje TÎ^aîpas vouluF 

Canitrot. Oui, Monsieur, et c'est parce qu'elles m'éton- 
tièrent , que je les fis répéter , que je me les rappelle si bien , et 
que je les amrme. 

Dejêaii,'ï^nilippe Julien et Bernard Giiiesty , qui se trou- 
vaient ail café avec M. Clémendol Ibrsqii'il leur rendit compte 
de son entretien avec madame Mànson, ont' fait des déposi- 
tions conformes à celles de messieurs Palmié et Pal. 

. a4^. Jean-Baptiste Blandini. Sa déposition. renferme à peu 
près Jes mêmes faits que ceux rapportes par la dame Massât de 
St.-Flour ; il les tient de M, Constans. 

Madame Manson affirme ne pas avoir/ait de confidence 
h madame Consiaits» Je vous lais observer , dit-elle , qu'à 
l'époque où madame Constansa donné tous ces détails , j'avais 
paru aux débats de Rhodez ; les déclarations de Madeleine 
étaient .connues. Je n'ai jamais parlé de cela à madame Cons- 
tans 4 je i'afBrme ! 

243. Viciûire Raynal. Madame Manson m'a iftvoué que le 
soir de l'assassinat , elle s'était trouvée dans la maison Bancal^ 
qu'elle y était allée pourvoir quelqu'un ; qu'ayant été enfermée 
dans un petit cabinet , elle s'évanouit ] qu'un individu voulut 
la tuer; qu'un autre la sauva, que celui qui la sauva la con- 
duisit à la place de Cité, qu'en passant devant ma porte elle 
Frappa; qu'elle était habillée en homme, et que son pantalon 
étant teint de sang parce qu'elle avait saigné du nez , elie l'avait 
brûlé ; qu'elle n'avait pu reconnaître pàrsônne à cause de son 
Vrouble*. Madame Manson tti'atoua que madame Pons avait 
passé tme ^rakide partie dé té^nùit chez elle, et depuis dit 
heures jusqu'à une, pour l'engager à cacher tout ce quVIle 
éavat^• - 

Mad do) e Manson ikié dît encore avoir parlé de l'assassinat 
avec M. Ctémendot» Elle se promenait avec mAdemoisellc 
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Pierrot et son frère ; M. Ciémendot alla les joindre : iU se pro- 
menèrent quelque temps ensemble | et firent la parti» d'aller 
en voiture à une baraque , pendant la nuit ; cVst alors qu'elle 
parla des assassins avec M. Ciémendot ; elle plaisanta avec lui y 
ne répondit rien aux demandes que cet officier lui adressa ^ et 
il dut en conclure qui rien ne dit^ tout accorde. 

M, le Président, Madame Manson , confirmez-vous la dé- 
position!* 

Madame Manson^ Oui ; tout ce que Victoire a dit est bien 
vrai. 

Voulez-vous j ajouter? —-Non. 

M. le procureur-général demande au témoin si ^ dans les 
conversations particulières qu'elle a eues avec la dame Manson y 
cette dame ne lui a nommé aucune des personnes -qui se trou- 
vaient chez Bancal le soir de l'assassinat. — J'ai eii llibnneur 
de dire que non. Dans une circonstance ^ je la pressai vive- 
ment de dire toute la vérité. — - Que voulez- vous que je dise? 
j'ai tout dit , répondit-elle. -« Mais vous me parlez d'une 
dame , lui dis - je; nommez - la. Elle me répondit : Il y a ; 
cinq témoins qui le dirent après ma déclaration devant M. le 
préfet de l'Aveyron. Elle me dit aussi qu'elle avait confirmé 
tout ce qu'avait déposé M. Ciémendot ^ quoique ce ne £ât pas 
vrai. Pourquoi soutenir ce qui n'est pas vrai F luidis-je.** 
Vouliez-vous que je me battisse? me répondit-elle. Je n'en 
sais pas davantage. 

Jausion demande à Victoire Raynal , si le 19 mars au soirf 
étant dans la maison qu'il habite^ elle entendit du bruit danS 
sa maison , si elle entendit heurter à la porte à différentes re- 
prises j ainsi que l'a déposé le témoin La vergne. —* Victoire 
Raynal répond qu'elle n'entendit rien. Tout pouvait , cepen* 
dant , être entendu très-aisément. 

M®. Tajan fait observer que Victoire Raynal se retira de la 
maison de Jausion, où elle était allée passer ta veillée 9 à dix 
heures , et que le témoin Lavergne dît avoir entendu le bruit 
depuis dix heures jusqu'à une. 

244* Rosalie Pal. Je ne sais rien. Madame Manson restait 
chez nous. Je ne sais pas si te 19 mars elle passa la veillée 
dans notre maison. Lorsque je lui appris la mort de M. Pualdès» 
le 20 mars au matin , elle parut étonnée. Ah , mon Dieu! 
s'écriait elle , on ne voit que désastres dans cette ville ! 

On disait | en parlant des assassins de M, Fualdèa ^ que l'os 
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ne croyait pas M. Jausion coupable. —* Si fait moi j je Pen 
crois y dit-elle y et vous le verrez. 

Bastide demande sHl n'est pas vrai que la dame Manson alla 
"voir le cadavre de M. Fualdès sur les bords de PAveyron , le 
20 mars au matin. •— Mademoiselle Pal répond afHrmati- 
vement* 

Bastide. Eh quoi ! cette femme qui^ la veille, s^est trouvée à 
^assassinat, qui a prêté serment, qui aujourd'hui encore 9 
lorsqu'on lui parle de 'M. Fualdès, s'évanouit, alla voir le 
cadavre sur lequel elle avait juré, il n'y avait que quelques 
insl;ans« Que madame Manson nous explique cette conduite ? 

Madame Manson» Les demoiselles Pal me proposèrent de 
^scendre à la rivière, en me disant qu'il y allait beaucoup 
de monde , j'y consentis. Mais je n'avais pas prêté le sermenti 
de ne pas voir le cadavre de M. Fualdès. 

Bastide» Madame Manson s'évanouit^elle? 

Madame Manson. Non. 

Bastide. Quel||( énigme ! . . . . 

, M* le conseiller Piuaud deiçiande à madame Manson s'il 
€st bien vrai qu'elle a tenu le propos relatif à Jausion. Si fait 
moip je l'en crois coupable ; voià^le verrez. 

Madame Manson. Oui , monsieur. Je confirme tout ce 
qu'a dit mademoiselle Pal \ elle n'a dit que la vérité. 

■ a4^. Marie Pal. Elle a couché pendant quelque temps, 
après l'assassinat , avec madame Manson , qui disait avoir 
peur depuis qu'elle avait vu M. Fualdès mort sur les bords 
de l'Aveyron. 

Bastide adresse à ce témoin la même demande qu'au pré* 
cèdent. 

Madame Mùnson se lève avec vivacité. Je voudrais bien 
enfin que M. Bastide me prouvât quel intérêt je puis avoir à 
soutenir que je me suis trouvée dans la maison Bancal , si 
cela n'était pas vrai. , 

Bastide hésite. Quel intérêt ?. • • . m ais 

M* le Président. Expliquez-vous. 

Bastide. C'est que je voudrais mettre madame à son aise , 
je voudrais qu'elle se fût trouvée dans son lit , comme moi 
dans le mien. Je voudrais prouver qu'elle est innocente. 

Cette réponse fait rire madame Manson , dont la vivacité 
Vous annonçait une scène asseas vive^ si la plaisanterie de 
bastide n'était venue l'arrêter. 
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' Madame Mânson répondant alors à totitet lea interpella* 
tionfl que lui a faites Taccusé Bastide : Qu'il sache , a-t-eUe 
dit 9 que ce n'est pas saiis beancoup de peine que j'av<^ 
mMtre trouvée dans une tnaifton mal ïàmée ; mais le motif qut 
m'a entrainée à £siire des aveux ^ me iorce aussi à dire qus 
j'étais dans la maison Bancal ^ le soir oe Tassassinat de 
M. Fualdès* Si ceU n'était pas vrai ^ |e ne le dirais paa« 

BastMe, Je sais content de cette protestation: vold la 
mienne i \é suis innocent. Mais je reviens à celle de mûr 
dame Manson. J'ai de la peine à m'explîquer l'apparition so* 
bite de madame Manson dans une maison où elle n'était psf 
attendue , et où il devait se commettre un assassinat* Elle ne 
veut pourtant pas nous en donner les motifs. Tout ce qol 
touche au merveilleux m'étonne et me surprend. J'aime mieux 
la narrstion simple de la femme Bancal, toute fausse qu'elle 
est, que les hésitations de madame Manson. Maie je mets 
en fait que les assassins n'ont dû avoir auprès d'enx que le 
nombre d'hommes nécessaires pour consommer leur crime , et 
qu'aucune personne qui y fût étrangère, et qui ne pût pat y 
être compromise, n'a dû s'y trouver. Cependant , tout us 
monde me nomme, la procédure me charge, elle ne semble 
faite que contre moi; tous s'accordent. Je le répète | je suif 
innocent. 

Après Cette profession de foi de l'accusé Bastrde , le témoii 
Aniel a été entendu. Sa déposition est asses insignifiante. Il 
vit Jsusion arrêté avec M. Carrère, le 20 mars au matin , sur 
la place de la cathédrale. Jausion ne connaissait pas enoofs 
la mort de M. Fualdés. Ce fut M. Carrère qui la loi apprit 1 
il était huit heures et demie. 

247* Pierre Couderc. Madame Manson lui demanda ft une 
époque, si la procédure relative aux prévenus de l'aisassiaatdt 
M. Fualdès était enfin arrivée de Montpellier. 11 lui ré» 
pondit affirmativement. Tant mieux ^ dit cette dame : mon 
père en sera bien aise^ il lui tardait qu'elle arrivât. 

M. le Président ,' qui paraît avoir reçu quelques renseigne* 
mens particuliers sur le compte de Colard , demande à œt 
H*cuhè s'il n'a jamais subi aucune peine : Non, téponà tnm- 
cinillement Colard. -—Prenez garde ! — - Je ne suis sorti de chci 
moi que pour le service ; av^nt ni depuis je n'ai jamaie été 
luift t:ii jugement. •— Vous n'avez pas été condamné en l'an 10, 
pendant que vous étirz au service? — En l'an 10, j'étais es-, 
roro fort jeune ; je n'étais pas au service. »— Quel commandant 
avez- vous eu pendant que vous avez servi? -«M. François. -* 
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Vous ne connaissez pas un commandant nomme Léger'i -*- 
Non. 

Colard répond avec force et sans hésitation à toutes les in- 
terpellations qui lui sont faites. On a de la peine à s'expliquer 
la conduite de cet accusé. 

fl4B* Gache^ témoin appelé en vertii du pouvoir discré- 
tionnaire. Il a vu Bastide àRfaodez^ le 20 mars^ vers huiC 
bernes du matin. J^astide; portait une lévite. 

Bastide se récrie ; il fait remarquer le travestissement que 
lui fait éprouver chaque témoin, a L'un me laisse là-haut à la 
Guioule y en bottes et en équipage galant. L'autre me met en 

etite veste et en gros souliers 9 comme un bon campagnard. 
Il troisième me donne un habit bleu; celui-ci, une lévite. 
Quel changement de toilette!.... Je crois que je pourrai bien* 
Kbt être placé dans le royaume des esprits.... à moins que je ne 
«ois un esprit follet. » 

349.* -Marguerite Bézombes. Elle alla chez M. Fualdès vers 
huit heures. Jausiony vint avec la dame Gostes et son épouse. 
Madame Galtier y était déjà. Pendant que la porte était fermée, 
quelqu'un entra. — L'on met en question si ce n'était pas 
«Mtîde qui pouvait fort bien avoir le passe-partout de M. FuaU 
dèa^*— Cet accusé déclare qu'il n'est pas entré dans la maison 
Fualdès dans la matinée du 20 mars. -^ Quelqu'un est entré 
«cependant ; qui séra^-cé ? •— Que m'importe ; ce n'était pas 
moi. Maintenant entrera et -sortira qui voudra. 
• .Le té.moin pressa madame Maason dédire la vérité aux 
débats de Rhodes. Cette dame lui répondit les larmes aux 
yeux : Mon Dieu^ oui^ mais si je la dis ^ ils périront^ ih 
êetont guillotinés. 

Mm le Président. Madame Manson , attestez-vous avoir 
tenu ce propos à Marguerite' Bézombes? 

Madame Manson. Je- ne le conteste pas. 

Deux autres témoins ont été entendus. La femme Julien , 
veuve Laparra. £lle a .rapporté des faits assez, importans , 
mais- étabUa par plusieurs autres dépositions, notamment par 
celle de' M. Sasmayous. Elle a vu Bastide à Rhodez le 20 mars 
au matin* L'autre témoin dépose du même fait. La séance se 
termine par les déclarations' de ces témoins, que, déjà le 
*20 mars , Topinion publique signalait Bastide comme l'as* 
«asain de M. Fualdès'. 

La séance est remise. 
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Séance du iS avril 18 j 8; 

A l'ouverture de l'audience ^ M. le Président a fait appeler 
M. Blanc de Bourinnes. 

M, le Président, M. Blanc de Bourinnea^ je auia inabrok 
que TOUS avez dea reiiaeignemens aasez importana à noua tran»- 
metlre sur un témoin contre lequel M. le prociireur«général a 
pris des conclusions. 

. M, Blanc de Bourinnes. Oui, monsieur | j'ai eu l'occaaioA à^ 
Toir Lier la iille Âlberspy \ elle m'a dit qu'à la vérité elle avait 
dit à la Cour qu'elle avait vu Bastide à la Morne , le 19 mari, 
mais qu'elle avait en cela auivi l'impulsion de pluaîeura do« 
mestiques qui l'avaient engagée à parler ainsi. Madame Baatide 
leur avait dit à tous : Voua savez que M. Baatide était à û 
Morne le 20 mars au matin. Il fut alora convenu que toutes 
les dépositions seraient faites dana ce sens \ lea autrea domes- 
tiques l'intimidèrent à Rhodez et la traitèrent de &ux témoÎB. 
La fille Âlberspy supplie la Cour de l'entendre denouveaa^ 
elle est prête à dire toute la vérité. 

M. le P résident, La Cour voua remercie, monaienr ^ des dé- 
tails que vous avez bien voulu lui donner. Huiaaier| faitea ap- 
procher la £lle Alberapy. 

Bastide. Avant que cette fille paraisse , je auia bien aiae ds 
dire deux mots : La vérité est que le ao mara , j'étasa daai 
mon domaine de la Morne , au dîner de mes domestiquée ) ils 
attesteront le fait. M. Blanc de Bourinnes sait bien que lea do* 
mestiques dînent è huit heures. 

M. Blanc de Bourinnes, La vérité est que la fille Albeiapjr 
m'a affirmé qu'elle s'était laiasé intimider par lea concluaiofli 
de M« le procureur- général et par M. Bastide. 

La fille Alberspj , en affirmant toujours qu'elle avait vu Bas* 
tlde à la Morne , au dtner dea domestiques , a déclaré pourtant 
qu'il lui était impoaaible de préciser l'heure. 

Cette fille a ajouté , qu'immédiatement aprèa elle avait été 
mener aux champs ses moutons. 

M, Blanc de Bourinnes. Au mois de mars , on ne fait aoilir 
les troupeaux que lorsque le aolell a fondu la gelée blanche 1 
"serê dix heures ou dix heures et demie. 

M. le procureur- général. D'après l'explication donnée par 
la fille Alberspy , je n'insiste plus sur la mesure de rigueur 
que j'avaia provoquée contre elle. Elle avait hasardé un bit 
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démontré faux par cinquante témoins tous dignes de foi ; ella 
reconnaît maintenant son erreur ou le danger d^écouterd^autres 
impressions que celles du devoir et de la vérité : ce salutaire 
repentir mérite Tindulgence. L'audace incroyable avec laquelle 
l'accusé Bastide a soutenu y et fait soutenir par des servantes 
et des valets attachés à son service, un alibi dont la fausseté 
est démontrée dès l'origine des débats, n'est pas un des moins 
gravés scandales que donne cette horrible affaire. 

Bastide, Il n'est pas ici question à'^ alibi ^ je veux seulement 
prouver que le 20 mars y à huit heures , j'étais à la tête de mes 
domestiques. 

JX/. le procureur^ général. Cinquante témoins afErment le 
contraire. 

Bastide^ Je ne dis pas que ce sont de faux témoins , mais ils 
ee trompent d^heure. Le lendemain de mon arrestation, on fit 
entendre ^es domestiques \ et bien certainement la terreur était 
montée à un point aus>i élevé qu'aujourd'hui : ils étaient en- 
V>urés de gendarmes^ pourtant ils se sont tous accordés à dire 
qu*il m'avaient vu à la Morne. 

Madame Altifcn Elle assure qu'elle a parfaitement reconnu 
Bastide y entrant le 20 mars dans la maison de M. Fualdès 9 
avant onze heures du matin. 

M. le Président* £tes-vous bien sûre y madame , de l'avoir 
Mgonnu ? 

Madame Altîer; Oui , monsieur , et je me rappelle fort bien 
que c'était avant le départ du domestique de M. Fualdès. 

M, le Président. Messieurs les jurés nWblieront pas 
qu^Etampes n'est parti qu'à onze heures. Madame^ ne brûla- 
t-on pas des livres chez M. Fualdès ? 

Madame Aîtier, Oui , monsieur , quelques mauvais ouvrages^ 
le chevalier de Faublas \ enfin ^ des livres qui n^étaient pas très- 
canoniques. 

M. le Président. Savez -vous qui brûla ces livres ? 

. Madame Altier. Madame .Galtier et madame Jausion de-» 
' mandèrent les clefs de l'a bib|iothèque pour aller brûler ces 
médians livres. 

M* Sasmayous. Monsieur , }e me rappelle qu'à ce sujet je 
fis quelques observations à madame Fualdès, je lui demandai 
pourquoi elle avait laissé brûler ces livres ; j'ajoutai que tout 
cela n'était pas clair. Madame Fualdès me répondit avec hu- 
I menr : Allons , vous méfiez-vous de ces dames ? — - £h ! mais y 
aiadame , je suis fort étonné que , puisqu'on n'a brûlé que 
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4e8 petits Ihrres iA*>i^. , il y ait dans ce papier brûlé atifcant de 
grandes (eiuilies. 

•M, le Président, Savez-vous quel jour on br&la cet 
livres t 

M* Sasmayous* Mais | ce doi^ .être dans la ipatiiiée du 
:io mars. 

Bastide, Je dois £iire une ob^eirvation. Madame Altjer ne 
m^a aperçu que du bout d'une place à Tautre y elle a. fort bien 
pu se troaiper. 

Antoine GHiUot^ gendarme* Je fus appelé ^n jour l 
Rhodez, chez un marchand de vin, où Bax avait Ëiit un 
épot. Il était sans argent pour payer sa dépense. Je liii pVis ses 
papiers , et je les donnai au marchand de vin y' comme nantis- 
sement. Depuis , Bax a été compromis dans Tassa^sinat de 
M. Fualdès, Un jour , je fus chargé de le conduire au tribunal: 
au moment où je lui mettais les fers \ je lui dis : « J'aurais 
bien fait de t'arréter chez le marchand de vin. «^Cest vrai, 
me répondit^l ,- je n'aurais pas fait ce que j'ai fait, s» 

Bax, Je voulais dire : je n'aurais fait autant de prison que 
j'en ai fait« 

M. Finaud, Il reste toujours pour cettaSn que vous n'a- 
uriez pas d^rgent le 1 8. 

Bax, Non , monsieur. 

M, Finaud, Cominent se fait-il donc que, le 19, vous 
ayez pu vous engager à acheter du tabac? Si vous n^Ves pat 
^it de marché , il résulte de là que ce n'était pas une balle de 
tabac que vpqs ^Uiea cbercheif chez Bancal \ et alors votre 
complicité parait évidente. 

Bax, J'avais vçndu du tabac à plusieurs particuliers^ et 
j'avais reçu de l'argent. 

M, Finaud, Pourriez-vous nommer les personnes qui vous 
ont acheté du tabac? 

Bax, Je ne me le rappelle pas , monsieur. 

La dame Delmas tiçnt un petit cabaret auprès, du portail de 
la préfecture. Elle a vu passer, dans la soirée du j 9 mars , un 
grand homme qui précédait^ une troupe d'individus qu'elle B*a 
pu distinguer. 

M, Grandet, Je vous prie, M. le président, de demander 
à madame D^mas si elle n^a rien de particulier à dire sur 
les facultés intellectuelles de Missonnier? 

Madame Delmas, Missonnier passe pour un imbécille: 
îe l'ai vu souvent chez moi fiiire des folies qui annonçaient un 
homme qui n'a pas tout son bon sens» 
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fH^ k PtésideAt. Misflfohfiîer^ saveE-TOiis Ëravxilier? 

Missonnier, Oui , MônAieur ^ puisque j^ai fait deux appren» 
tissages. 

M. le V résident. Enfin , faîtes -vous vos conteaux de ma* 
nière à ce qu^on- puisse sW servir, sont-ils bons? 

Missonnier. Monsieur 9 moi je les trouve bdiis; mais %t>u8 
savez bien que les bourgeois ne sont, jamais contens. ^ • 

M* h F résident. Votre travail peut-il suffîreà votre exis- 
tence ? 

Missonnier. Monsieur, je gagne quelquefois de quoi' 
boire une /lOf 1/0 ( bouteille )k 

M. Finaud. Le témoin dit que vous êtes un imbëcille , 
est-ce vrai ? •' . ^ . > 

Missonnier., Monsieur, il yen à beaucoup qui icâi«êht; 
il ^6 faut pas les croire , ce n^est pas vrai ; ^e^ ne suis- pas »iiiL 
méchant garçon , mais je ne suis pas un imbécilie. 

Mademoiselle Rose Pierret est. eiffin. introduî^9• jSà pré- 
sence si vivement attendue excite un inurmure jQatteur. On 
remarque avec le plus vif intérêt sa jeunesse, ses grâces, sa 
beauté, et cette excessive émotion qui lui permet à peine de' 
se faire entendre. L'assemblée entière écoute dans le plus [>i-o- 
fond silence. 

jHf. le Président. Savez-vous quelque chose sur ce qui oc-. 
cupe. la Cour? ' 

Mademoiselle Rose Pierret. Monsieur, je ne sais rien de 
particulier 

ilf. te- Président» VousnWez rien entendu dire par personne, 
sur l'assassinat de M. Fualdès? 

Mademoiselle Rose Pierret. Non « Monsieur... 

Mm^le Président. Avez-vous passé la soirée du 19 mars chez 
vous ? 

Mademoiselle Rose Pierret. Oui , Monsieur. 

M. le Président. Vous n'avez pas d'autres détails à nous 
donner ? 

Mademoiselle Rose, Pierret. Non ^ Monsieur. 

Jlf. Finaude Vous avez été confrontée avec madame Mansont 

Mademoiselle Rose Pierret. Oui, Monsieur. 

M. Finaud. Vous rappelèz-vous que madame Manson ait 
déclaré devant vous que vous lui aviez fait des révélations ? 

Mademoiselle Rose Pierret. Oui , Monsieur. 
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M. Finaud. N'ayez-TOU8 pas été ches madame G>nttent ? 

Mademoiselle Rpse PieTret. Oui | Monsieur, 

M. Finaud. N^y avez-\ous pas eu de conversation partica- 
lière avec madame Manson ? 

Mademoiselle Rose PierreU Non , Monsieur. 

M. le procunur^géuéral^ Ne vous êtes- vous jamais entra- 
tenue de cette affaire avec madame Manson ? 

I^lademoiselle Rose Fierret. Je ne me le rappelle pas* 

M. le procureur général. Connaissiez-vous madame Manson 
avant Tassassinat <le.-iyi. Fualdès? 

ISlademoù^elle Rose Pierret. Non , Monsieur. 

M. lé procureur-général. Vous affirmes que vous ne Paves 
connue qu^après l'assassinat ? 

Mademoiselle Rose Pierret. Oui ^ Monsieur. 

M. le procureur^ gêné foi. Avez- vous eu occasion de la voir 
plusieurs fois depuis ?• ' • 

Mademoiselle Rose Pièrret. Oui ^ Monsieur* 

M. Finaud, Savez-vbus si madame Manson a dît que vous 
aviez une connaissance particulière de Tassassinat de monsieur 
Fualdès? 

Mademoiselle Rose Pierret. Oui j mais ce(a est &ux. 

Madame Manson se lève j et les yeux enflammés ^ les traits 
altérés par ta colère ^ elle s'écrie : J'ai connu mademoiselle 
Rose Pierret, deux jours après l'arrestation de M. Bastide. 

M. Finaud. Que vous dit -elle ? 

Madame Manson. Mademoiselle Rose Pierret me dit, 
qu'on avait étendu M. Fualdès sur un^ table ^ qu^on l'avait 
égorgé avec un mauvais couteaii. Elle nie donna enfin toutes 
sortes de détails sur cet affreux assassinat. 

M. Finaud. Est'il vrai, Mademoiselle ^ ^tie, trois ou 
quatre jours après l'assassinat, vous ayez dit cela? 

Mademoiselle Rose Pierret. Non, Monsieur. ... madame 
Manson se trompe. 

Madame Manson , avec force. Je l'affirme » Monsieur. 

M. Finaud. Vous êtes sûre, Madame, que mademoiselle 
Pierret peut nous donner sur l'assassinat des détails parlicu- 
liers? 

Madame Manson, Oui, Monsieur , j'en suis convaincue. 

M. Finaud, D'où avez-vous tiré cette conviction^ Ma- 
dame? 
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Madàfne Manson, Je ne pense pas que je sois obligée de 
dire où jVi puisé ma conviction. 

M, Finaud. Détrompez-vous , Madame ; il faut vous 6ter 
de ridée que , selon votre bon plaisir ^ vous pouvearous taire 
sur les renseignemens que vous demande la justice | surtout 
lorsque vous avez imprimé aucune autre que vous dirait : JVi 
la certitude que mademoiselle Rose Pierret était cbez Bancal. 
Si cela est vrai , mademoiselle Rose Pierret peut devenir un 
témoin essentiel ; si votre assertion est fausse ^ vous Pavez 
calomniée \ il faut vous expliquer \ il est temps encore de vous 
rétracter. 

Madame Manson. Quand le procès Fualdès sera terminé ^ 
mademoiselle Rose Pierret pourra m'attaquer en calomnie. 

Af. Pierret s' avançant dans le parquet. M. le Président^ 
ma 6lle est dans une fausse position , il faut que madame 
Manson s^explique. 

JM. lePrésident. Madame Manson a répondu quelle avait 
une conviction dont elle ne voulait pas expliquer, les motifs; 
Vous ferez vos réclamations plus tard. 

Un préposé au ^bureau du dépât des réfugiés espagnols a 
fait la de(>05ition suivante : Je me trouvais un jour chez 
monsieur et madame Torquoméda^ réfugiés espagnols. Ma- 
dame Torquoméda me demanda ce que je savais de nou- 
veau. Je viens délire dans un journal^ lui- répotidis-^je , qîre 
madame Manson a dit, dans une conversation^ que la famille 
espagnole qui demeurait chez Bancal peut donner des ren* 
seignemens parce Qu'ils ont tout vu. — C^est Saavréda, répli- 
qua madame Torquoméda^ il ne pourra pas le nier, car sa 
femme me Pa dit } elle m^a assuré qu^elle avait vu tous les 
préparatifs de Passassinat par un trou du plancher \ elle 
ajouta ^y^ii y avait une femme voilée^ et qu'elle entendit 
tout ce qui se disait. 

M, le Président. Le bruit qu'on .fit dans le cabinet quand 
on vous en arracha , niadame Manson | fut-*il assez JPort pour 
que les Espagnols Pèn tendissent? 

Madame Manson. Oûi| Monsieur , il n'y a pas de doute ^ 
ils durent Pentendre. 

Les Espagnols qui demeuraient dans la maison Bancal se* 
ront interrogés demain. , / . 

La séance esl; remise à demain. 
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Séance du iô avril i8i8* 

Au moment où nous allons rendre compte de celte séance.^ 
nous apprenons qu^un courrier extraordinaire est arrivé de 
Paris 'y il est ^ dit-on ^ porteur de dépèches très -importantes 
de sa Grandeur le Garde-des-Sceaux. On ignore encore It 
contenu de ces dépêches. 

Qn entend dans cette séance quelques autres témoins s 
charge. 

Dans deux ou trois séances y les plaidoiries commenceront. 

François Boudon» Je fus chez Jausîon dans la matinée dtt 
ao mars^entre huit et neuf heures ; je ne trouvai pas cet accusé 
chez lui : son domestique mç dit quHl était chez madame 
Fualdès y avec son épouse. 

Sur ^interpellation de Colard j le témoin rend hommage i 
la bonne conduite de cet accusé avant Passassinat. 

£lizabeth Corchou rappelée ^ dit qu'une femme arrêtée psr 
mesure de police a entendu Anne Benoit dire à la femme 
Bancal : Si vous parlez y je vous étrangle* 

Catherine Guérin^ appelée en vertu du pouvoir discrétioB* 
naire, déclare que mademoiselle Annon BénoÙài%kHà'i^ut 
Bancal que si elle parlait ^ elle serait capable de Pétramg^* 

Anne Benoit explique ce propos. Il est vrai qu^elle Ta tenu; 
mais dans quelle circonstance ? La voici : La femme Bancsl 
lui faisait la confidence qu^elle voulait faire des révélations: 
Comment m^y prendrai-je ? Je nommerai ceux que les autres 
ont déjà nommés ; je dirai que ton Colard y était , je ne puis 
pas m^éti dispenser. C^est alors qu'Anne Benoît protestant de 

Tinnocence de Colard, dit : 4S/ vous avez le malheur de k 
nommer^ je suis capable de vous étrangler, 

C'est alors , ajoute Anne Benoît , que la femme Bancal 

forma le projet de parler y et elle finit en me disant : Je sd^ 
qu'avec les mensobges>on s'en fi#é|| il faut que je mente, moi 
ausbi , je veux parler ; mais je ne veux pas cùmprometttt 
M. Jausion : je le plains. Il laut que j'y mette Colard. 

La femme Bancal nie avoir tenu ce langage • 

27 1 . Rose Ramond, épouse Falgas , témoin discrétionnaire. 
Le 1 9 mars au soir, son mari rentrant sur les sept heures et 
demie ^ rencontra dans le corridor de sa maison un individu 
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c[u^il ne connut pas.et qui ^ lorsqu'il cria : qui est là? répondit :. 
ami y ce n*est rien, 

La femme Cabrolier, rappelée aux débats , affirme que la 
îemme Falgas lui a dit que cet individu était Jausion ^ celle- 
ci le nie. 

M«. Dubernard fait observer que peu importe le dire de ces 
deux femmes , lorsque Fulgas déclare très-positivement , et 
soutient qu'il ne reconnut pas Pindividu qu'il rencontra dans 
ie corridor de sa maison. 

Marie Maraval rappelée , déclare que la femme Falgas lui 
rapporta aussi la circonstance qui fait le débaté Le témoin lui 
demanda alors : £tait*çe Bastide ou Jausion? ^^Uun ou l'autre^ 
mon mari le dira. 

272. Jean^Pierre Clerc , témoin discrétionnaire. J'étais 
dans la prison de Rhodez lorsque Bax fut arrêtée II me dit 
d'abord qu'il était innocent ; ensuite il me pria de lui faire 
tenir deux lettres en ville; il voulait faire en sorte de s'évader^ 
parce qu'il était l'un des assassins de M. Fualdès \ qu'une 
petite de Bancal l'avait désigné avec les autres. — - Bax me dit 
qu'il y en avait ^'autres qu'on ne connaissait pas. 

Bax soutient n'avoir jamais parlé de cela avec le témoin. 

273. Jean^Fierre Hauteserre^ entendu en vertu du même 
pouvoir. Je me suis trouvé dans les prisons de Rhodez avec 
Bax. Celui-ci voulait s'évader; il en cherchait les moyens: 
je lui dis que c'était inutile y qu'il ne pourrait jamais y par- 
venir. Bax me. dit qu'il serait certainement condamné. Que, 
du reste , M. Fualdès avait bien fait assez squfTrir de son 
côté; qu'il avait fait des malheureux. 

M. le conseiller Pagan presse Bax de dire toute la vérité , 
parce qu'il ne l'a pas encore dite tout entière. Cet accusé dé- 
clare avoir dit tout ce qu'il savait. 

Trois femmes extraites des prisons , pour expliquer les 
propos de la fille Benoit , à là femme Bancal, déclarent pe p^s 
avoir entendu ce qu'affirme Catherine Giiérin. 

Une d'elles ) Marguerite Lavit, à entendu fait sopvejnt 
Anne Benoit presser la femme Bancal 'de dire la véçi^é , 
tout ce qu'elle savait. La Bancal protestait de son innpcencç. 

njb. Cajtherine Benoit* NayroUe. Ayant son arrestation, et 
après celle de Colard y Anne Benoit lui dit en pleurant : l(^s 
pauvres sont dedans , et les riches dehors , mais , mais, ...... 

Elle ne put pas finir tant elle pleurait. £lle ajouta : malheu- 
reuse ! pourquoi étaîs-je logée dans cette maison ? Si Colard 
est puni ^ j*en serai la cause i c'est moi qui fai retenu- à 
Rkode^b* 
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27g. Marie- Anne Duclaîij^ épouse Saavédra. Cette ââme^ei^ 
pagnole réfugiée, était logée dans la maison Vergnis^ au 
premier étage , au-dessus de la cuisine Bancal | séparée de 
son appartement par un plancher sans plafond. On a lieu de 
s^attendre à des déclarations importantes de sa part. £lle ne 
sait rien. 

Le j 9 mars au soir, elle alla se coucher à 8 heures ^ croyant 
quM en était neuf. Elfe entendit vers les sept heures et demie, 
la femme Bancal inonter pour conduire sa fille au second. Elle 
en fut étonnée. £lle amrme bien positivement n'avoir rien 
entendu dans la cuisine de la maison Bancal. 

M, le Président interpelle vivement le témoin. Il est im- 
possible, lui dit-il, que vous ne sachiez pas quelque chose, 
vous le celez à la justice. La femme Bancal a avoué qne le 
crime avait été commis chez elle; madame Manson , cachée 
dans un petit cabinet conti^^u à la cuisine Bancal, a tout en- 
tendu. La petite Montecih , votre servante, nous a déclaré 
quMl était impossible de faire un seul mouvement dans la 
cuisine Bancal , sans qu'il fût entendu des personnes qui 
se trouvent dans Pappartement que vous occupiez. L'espa- 
gnol Roquelilo a dit à des témoins qui l'ont déposé , que le 
soir de l'assassinat de M. Fualdès , vous aviez été tellement 
effrayée, que vous aviez barricadé votre porte, et que vous ne 
vous étiez couchée qu'à une heure du matin. Il est impossible 
que vous ne sachiez pas quelque chose. Vous en devez compte 
à la justice qui vous le demande. Parlez, madame', plus 
d'hésitation ^ il est temps de dire la vérité. 

ha dame Saavédra. J'affirme de nouveau que je n'ai rien 
entendu. 

On appelle la femme Diîcros déjà entendue. On lui de- 
mande quel était cet Espagnol Koquelilo ^ logé chez elle, et 
que l'on disait fréquenter la maison Bancal. C'était, répond 
cette bonne femme, un garde-du-corps du roi d'Espagne, le 
meilleur garçon du monde. Voici son portrait i Haute taille^ 
de rage de quarante-deux ans, gravé de la petite véroU^ 
ayant de grands favoris noirs bien garnis, "Il est en Es- 
pagne. 

C'est là, dit-on, l'individu que la femme Bancal a déclaré 
fi voir reconnu au nombre des six personnes qui entraînèrent 
M. Fualdès dans sa maison. 

La femme Bancal est interpellée de nouveau. — • L'individu 
dont elle a parlé est aussi un homme parlant espagnol , de 
haute taille j de l*âge d^ environ quarante- deux ans ^ gravé 
de la petite vérole , ayant des favoris noirs bien garnis* 
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Que la fename Bancal 17e l'ipciiliiQ en'rien 9 s^écrie Marie- 
Anne Diicros \ M. Koqueliio était le plus honnête Espagnol 
,.du iQonde. 

Migorle, rappelé aussi , déclare que Roquelilo ne savait pas 
parler la langue française; il parlait un peu le patois du 
pays. 

Mfi, Rom îguières fait demander à la fen^me Bancal d'expli- 
quer nettement si Pindividu qu'elle adév>ignécomme un Espa- 
gnol 9 et dont elle a donné le signalement , parlait français ou 
espagnol. •»- Il parlait espagnol. 

Bax est interpellé à son tour. Le marchand de tabac dont il 
a parlé, le Ilené qu'i.1 a désigné , ne ressemblent pas au por- 
trait de cet Espagnol* 

Que conclure de ce débat? Tout le monde est étonné. 
M. Roquelilo semblerait compromis dans cette affaire. Ce- 
pendant des témoins viendront bientôt rendre hommage à sa 
bonne cohduite. 

Madame Saavédra est encore sur le siège des témpins* 

La dame Saavréda en impose à la justice 9 a dit M. le pro- 
cureur-général. Il est impossible qu'elle n'ait pas entendu 
le bruit qui s^est fait dans la cuisine Bancal , séparée de son 
appartement par un simple plancher. Deux témoins déposent 
qu'elle a été tellement effrayée , Qu'elle s'est barricadée dans 
sa- chambre. Il est évident qu'elle en impose en disant qu'elle 
n^a rien entendu^ qu^elle ne sait rien. Je demande donc 
acte de mes réserves aux fins de poursuites contre la dame 
Saavréda. 

La Cour donne acte à M. le procureur-général de- Be% ré- 
serves. 

Ces réserves de M. le nrocureur* général paraissent d'autant 
plus fondées y qu'il a été établi aux débals par la fille Monteil ^ 
que lé 19 mars au soir cette dame renvoya sa servante plutôt 
que de coutume ^ vers les sept heures et demie 9 tandis que les 
autres jours cette fille ne se retirait qu'à huit, neuf ou dix 
Heures , et que^ d'un autre côté ^ depuis l'assassinat ^ les Saa ve- 
ndra so cachaient de cet enfant pour parler.. 

Pour dernière réponse, la femme Saavédra a dit^ que jamais 
elle ne s'était cachée de personne ^ et que si elle s'était couchée 
le 1 9 mars de meilleure heure que de coutume , c'était parce 
qu'elle n'avait pas assez d'argent pour brûlez le bois et la chan- 
delle, qui coûtent fort cher. 

Le témoin Saavédra a été appelé t c'est un avocat, ancien 
magistrat réfugié. Il ne connaît pas la langue française. 

M. le Président a nommé pour recevoir sa déposition 9 et 
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onr la transmettre à la G>ur, M. Malgongre, commafida&t de 
a légion départementale du Tarn. 

Chacun des accusés à été interpellé d^agréer ou de récuser 
Tinterprète. Il a été agréé par tous les accusés. 

M. le Président ayant demandé à Missonoier 8*il arsit 
quelque motif de récusation à proposer ^ il a répondu : Non 
pas y Monsieur y c'est un Français ça, 

La déposition de M. Saavédra a été conforme à celle de soa 
épouse. 

M. le Président lui a fait adresser ensuite quelques àt" 
mandes* 

'£ntendites-yous du bruit dans la cuisine Bancal? «^ Non; 
-— Ne vous barricadâles-vous pas sur les crainles que voui 
eûtes TOUS et votre femme, ainsi que Font déposé deux témoins? 
— - Non, non, mentiro^ mentiro, Pai le sommeil lourd et pesant, 
}e n'entendis rien. Ma femme, s^il s'était passé quelque chose, 
Taurait entendu tXelle aurait appelé toute la maison^ et surtout 
Colard. — - Navez-'Vous pas fait un rapport au commissaire de 
police P — - Non ; si j'avais dû faire un rapport , )é l'aurais fait à 
M. de BenalJ ou au curé de Saint-Amans. — Mais la femme 
Bancal a tout avoué ^ madame Manson a parlé; l'on a entends 
beaucoup de bruit, beaucoup de gémissemens; vous ne sav«i 
rien? -^ J'abandonne la réponse à la providence ; je dormais, 
je ne puis rien répondre. 

Ce témoin persiste à soutenir qu'il ne sait rien. Si on lui fait 
dire quelque chose, c'est par méchanceté. Ce ne sont que des 
mensonges \ c'est une spéculation pour avoir des moyens dVxis* 
tence eit venant comme témoin. C'est un complot contre moi, 
dit-il; je suis un pauvre homme qui ne sais faire la cour à 
personne ni à capitaine de gendarmerie , ni à qui que ce soit. 
Si j'avais entendu quelque chose , je savais quel était mon 
devoir ; j'ai été juge pendant trente ans , je serais allé de 
suite 

M« le Président a déjà donné ordre d'appeler un autre té- 
moin , que M. Saavédra parle encore. Allons ^ allons , lui dit- 
on. Il se retire en disant : deposuit potentes de sede^ et 
exaltas^it humiles, 

Marie Alvarès, épouse Torrequemada, et le sieur Torre- 
quemada , Espagnols, déposent aussi. 

Roquelilo leur a dit tenir de M. de Saavëdra , que le soir de 
l'assassinat, elle avait vu par un trou du plancher tout ce qui 
s'était passé dans la cuisine Bancal ; qu'elle avait été tellement 
offrayéc qu'elle avait barricadé sa porte avec tous les meubles 
i]e sa cbamb/c. . .- - 
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Çe$ deux témoins connuisseat la fieuiiiUe Saavédra'pour une 
honnête famille. 

M. Torrequemada parle de TEspagno! Roqueililo commi» 
d'un homme qu^il estime et qu'il chérit beaucoup^ Ce Roquelilo 
ji?ait 9 dit-il., à Khodez la confiance de tout le monde : il. dos^' 
serait sa vie pour lui. 

Un autre témoin a été entendu dans cette séance pour af- 
firmer, avec tant d'autres, la présence de Bastide à Rhodez 
i^ 20 mars au matin, entre sept et, huit heures. 

La séance a été levée. 

On doit s'occuper demain de la vérification des livres et 
•carnets de l'accusé Jausion. 

Séance du 17 avri/ 18 18» 

La Cour s'est occupée aujourd'hui de la vérification des 
Jiivreft , carnets et papiers de l'accusé Jausion. Ces livres ne sont 
que des feuilles volantes , ses carnets ne peuvent faire foi , ni 
ipour lui ni contre lui : c'est ce qu'attestent les commissaires. 

Demain on entendra les témoins à décharge , et les plair 
doiries commenceront sans doute mardi prochain 22.. . 

La Cour reprend les débats. 

La dame Alquierat rappelée aux débats. Interpellée de s'ex** 
f>liquer sur la moralité de M. et de madame SàaVédra , elle 
déclare qu'elle a x>uï dire que M. 3aavédra ayant emprunté 
'Une somme de 5o ir. à un chanoine nommé Doartin , celui- 
ci fut obligé de . le citer pour en obtenir le payement j mais 
JVJ. Saavédra nia. avoir reçu la somme à titre de prêt. 

M^. Romiguières prie M. le Président de demander à mi|- 
dame Manson s'il n'est pas vrai qu'elle vit l'accusé Bastide 
acheter un .chapeau chez la dame Alquierat deux ou trois jours 
après l'assassinat. 

Madame Manson. Oui , .Monsieur ^ je l'ai vu. 

Ma. Romiguières, N'est-il pas vrai que madame prit Louis 
Bastide pour Grammont, et qu'elle affirma que c'était 
Grammont? 

Madame Manson. Il est vrai que j'eus à ce sujet une alter- 
cation avec madame Pal; mais je ne £s que l'enviAger; il se 
4^etourna déduite, jeji'avais pu le reconnaître. 

Le témoin Girou a entendu dire qu'un jour ledomestique de 
Bastide , prêtant le chevalgrîs de Bastide à une dame Régnés , 
ce domestique avait dit : Si la pauvre bête pouvait parler., 
^lle aurait asses tsavaillé; elle n'a Fait que le chemin de Rhodez 
à.Gros daus lajiuit du 19 jnars. Bastide ne fut pas vu à Gros. 
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Bftsti^e ne parait nulUmeot s'étonner cle cette dépoaitioiijil 
conserve son sang- froid accoutumé. 

On épuisl» la liste des témoins à charge. 

2ë4- Antoine Rosiés- Le 19 mars ,'6ur les hait heures d« • 
soir , M. Fualdès passa devant fhôtel des Princes. Deux per- 
sonnes qui se pn^menaient sur la place de Cité^ le' suivirent 
Bientôt après , il entendit beaucoup de bruit dans la Toe des 
Hebdomadiers. Il ne reconnut personne. 

286. Louis Cronsac , appelé.en vertu du pouvoir diaerétioii- 
naire. Il croit avoir vu Bastide dans la rue des Hebdomadiec«| 
le 19 mars au soir ^ vers les neuf ou dix heures. 

Le témoin Maset affirme que Bax n'arriva à Rhodes qnek 
17 mars au soir. Mv^de Parlan ne peut donc pas l'avoir vu aa 
café Ferraudy le 17 marS| avec Bastide et Colard| dit 
M*. Romiguières« 

M. de rarlan , rappelé , dit que le fait qu'il a déposé se 
rappotte peut-être au 18 mars. Mais toujours est-ce le 17 oa 
le 18. 

J'établirai aux débats , dit Bastide | que je n'ai jamais b« 
avec Colard , ni avec Bax. 

286. Bruyère, ci-devant greffier à la Cour d'assises du dé- 
partement de l'Aveyron , destitué depuis l'arrêt de condam* 
nation. 

Falgas lui a dît avoir reconnu Jausion dans le corridor de aa 
maison, le 19* mars au soir ; mais qu'il avait été troublé de- 
vant la Cour d'assises 'de l'Aveyron, et qu'il n'avait pas osé 
déposer contre Jausion. -—11 sait que M. Fualdès avait un 
livre-journal couvert d'un papier vert sale. -—Il accompagna 
M. le préfet et M. Enjalran dans la maison Bancal , le jour 
qu'ils y firent une descente avec madame Manson. Le souvenir 
du crime qui s'était commis dans cette maison , le fit fris- 
sonner. —-Madame Manson parut d'abord ne pas être effrayée , 
mais bientôt après elle s'évanouit, non pas par degrés, mais 
en tombant à la renverse. De prompts secours lui furent donnés; 
elle remit ses sens. Cette dame dit : C'est bien ici que Passas- 
sinat a été commis. Elle fit voir le petit cabinet où\elle étsit 
cachée. Elle dit qu'elle avait été tirée avec force de ce cabinet , 
et qu'ell^avait traversé la cuisine avec tant de célérité , qu'elle 
n'avait pu rien distinguer qu'un peu de feu , et une lampe qui 
éclairait faiblement. 

Madame Manson se rappelle tous ces détails ; elle ne les 
contre<Ht pas. 

Le témoin Bruyère dit qu'il tient de madame Malonc^ 
que le 1 9 mars au soir , Bastide n'arriva à (jros qu'à ooae 
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lienres ; son cHeral ëtait en sueur. Il le fit seller le lendemain ^ 
à trois heures du matin. 

Bastide sourit. Que M. Bruyère 9 dit-il, ne fasse pas les 
fonctions du ministère public ; que Ton cite le témoin ; qu^il 
▼ienne déposer de ce îsÀl , je ne demande pas mieux que 
de voirpoursuii^re cette araire. 

Mathieu Boyer, - Le. 20 mars au matin , sur les Huit 
heures , {e vis Jausion sur la place de Cité. Je venais d^ap- 
prendre l^assassinat de M. Fualdès. Je fus vers cet accusé. 
O Dieuj lui dis 'je ! M. Fualdès a été assassiné? '•^JSk 

f, / que voulez-'vous que f y fasse ^ me répondit-il. ' Je 

pensai, à cette réponse, que Jausion pouvait être un des com<» 
plices de cet assassinat. 

Jausion ^ furieux ^ se lève. Je n'ai connu Passassînat de 
M. Fualdès que par M. Carrère. Tant pis pour le témoin , s^i 
Tient ici nous faire des contes. \\i ne savent comment faire 
poiir venir à Albi. Il faut bien un prétexte. 

Après l'audition du témoin Boyer , on s'occupe de la véri- 
fication des livres et carnets de l'accusé Jausion , saisis daùs 
son domicile après son arrestation. 

On représente aux accusés le paquet renfermant ces livres 
et ces papiers. Une des bandes ne tient pas \ quelque huis- 
sier n'aura pas pris les précautions nécessaires. Jausion crie à 
la lacération. Son défenseur demande acte de l'état du pa- 
quet ^ Met. Romiguières demande pareillement acte de ce que 
la couture du paquet se trouve du côté de la bande qui 
tombe. . 

Acte est donné aux accusés de leur désordre ; procès-verbal 
est dressé de l'état du paquet. 

M. lé procureur- général se lève et dît : ce II parait , mes- 
» sieurs , qu'on veut faire ici comme à Rhodez , distraire Tat- 
y> tention des magistrats, des jurés et du public de l'objet 
39 principal et du seul point qui nous intéresse. Nous n'avons 
I» à nous occuper que du meurtre et du vol qui en a été le 
1» honteux salaire. }je meurtre , il est établi ; le vol étant 
» constaté ainsi que l'enlèvement des papiers de M. Fualdès , 
n rien de plus n'intéresse la partie publique. Si nous consentons 
90 à ce qu'on s'occupe de ces livres et de ces carnets , ce n'est 
» que dans l'intérêt de la partie civile , pour la restitution des 
30 sommes qui lui ont été volées. Mais, quant à nous , il ne 
39 s'agit que du meurtre et du vol; ils sont prouvés» 

3» Au surplus i ajoute M. le procureur- général , tous ces 
y> livres, ces carnets et ces papiers sont irréguHers. Ils ne 
30 sont pas cotés et paraphés ^ ainsi que l'ordonne l'article £14 
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y> ûu Gode de comjnerce. Ce ne sont donc que des cLiffoni 
9 que la loi rejette comme indignes de confiance. 

. n Nous ne consentons donc a ce que les commissaires 
j> fassent leur rapport , et à ce qu^il soit procédé à la ^érifi- 
y> cation des livres et carnets, que dans Tintérit de la partie 
3> civile. Quant à nous ^ nous ne voulons y prendre aucune 
9» part* 9» 

M. Fualdès le fils prend la parole. Il demande à la Cour 
de lui permettre d^ajouter quelques observations à celles de 
M. le procureur- général. 

« Il est vrai 9 a-t-il dit) que^ depuis qu'on parle de ces 
39 papiers 9 je me trouve dans un vague absolu où toutes mes 
j» idées se confondent. Tous les documens que j^aurais pu 
9 puiser parmi les effets de mon malheureux père mWt été 
» enlevés par Jausion ; il reste donc juge et partie. Il a pu à 
3» loisir faire cadrer ses carnets pour taire naître une longue 
» discussion , tandis que vingt-quatre heures au plus auraient 
1» suffi pour pulvériser ses paperasses. Je me trouve dans une 
» circonstance bien différente de celle où j'étais devant la 
3» Cour d'assises de PAveyron. Là je croyais devoir prouver 
po que Jausion était le meurtrier de mon pèref parce qu^il 
x> était le ravisseur de sa fortune. Ici ^ je crois pouvoir prouver 
po que Jausion est le ravisseur de la fortune de mon pèrje) 
» parce qu'il en est le meurtrier. Nul doute à cet égard. Je 
» le demande à vous tous ^ Messieurs ^ s'il est possible qu'un 
» forfait aussi inoui ait été cooimis sans qu'il en résultat de 

30 grands avantages 

. » Le tigre lui-même se précipite sur sa proie; il boit le 
33 sang de sa victime \ il se repait de sa chair palpitante. Mais 
33 quel serait ici le motif qui aurait pu solliciter au crime ^ si 
33 ce n'est un sordide intérêt? 

33 On va le prouver par la vérification des pièces qui vous 
H sont produites. Je m'en réfère ^ à cet égard ^ à la sagesse de 
n la Cour , et je déclare ^ d'hors et déjà , que je n'y prends 
33 aucun intérêt. » 

Après ce discours ^ qui a vivement intéressé l'auditoire, 
M. Fualdès se retire. Il ne veut pas assister à des débats qui 
n'ont d'autre objet qua des intérêts pécuniaires , et il renonce 
à rien réclamer pour lui. 

De grands débats se sont élevés à raison de la vérificafion 
des livres et des carnets. Messieurs les commissaires Panassieri 
Julien Bastide 9 Combres et Partie,, ont fait If ur rapport : la 
Cour a remis la contipuatioD de leur travail à demain* 

La séance est levée. 
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Séance du 18 am/ 18 18. 

« 

Sur la demande de Me. Dupuy , conseil de Bas , M. lé 
Président adresse de nouvelles questions à M. le baron de 
]^arlan , sur le jour où il aurait vu Bastide avec deux autréé 
individus ( Colard et Bax ) , au café Ferrand. Le témoin per-^ 
aîate à déclarer qu^il n'est pas bien fixé sur le jour^ mais que 
ce fiit le 17 ou le 18 mars • , 

M. de Séguret , président du tribunal civil de Rhodez , ayant 
élé rappelé aux débats , M. le procureur-général lui demande 
$^ii ne pourrait point se rappeler de l'époque à laquelle Jausion 
lui aurait annoncé y pour la première fois , être propriétaire de 
la somme de 20^000 fr. , montant des billets souscrits en faveur 
de M. Fualdès ^ le 4 décembre i8i6. 

Le témoin. Il me paraît bien difficile quVprès plus.d'uo^ 
atiné'e|On puisse se rappeler d'une semblable circonstance et 
d'une manière positive» Il me semble que ce fut dans les derr 
niera jours du carnaval* 

M 0.1e procureur-général. Une soirée ne £xai-tf^elle point 
pour vous cetfee époque ? 

'Lé témoin. A la fin du canfavial , }e reçUs de M. Jausion 
Pinyitation dVssister à une soirée. J'hésitai , parce que j'a?aia 
adressé des invitations pour une soirée du lendemain , chea 
moi y et j'étais pris pour le surlendemain. Mais je ne refusai 
point l'invitation de M. Jausion ,. parce que 9 dans ce moment , 
}eme regardais conune son débiteur de la somme de 2X>|OOo fr. 
A cette époque 9 )^en avais reçu l'avis depuis environ quinze 
jours ou un mois au plus, san^ pouvoir préciser ce temps. 

Jausion. .Si j'stvais été un voleur qu un assassin , j'aurais 
pu tourner à mon profit la vente privée du domaine de Flara 
et la créance de Laqueilhe* 

M. le Président. Vous ne le pouviez plus après la vente 
consentie à M. de Séguret. 

Jausion. J'aurais pu tout au moins me servir de cette vente^ 
pour demander le remboursement du prix. 

M. le procureur'général à M. de Séguret, La police privée 
de la vente du domaine de Flars , consentie en faveur de Jau- 
sion 9 a-t-elle passé sous vos yeux ? 

he témoin. Je vis cette police privée après qu'elle eut été 
remise à M. le juge d'instruction , et j'eus une conviction 
d^autant plus forte que l'efFraction du bureau de M. Fiialdèc 



( 238) 

darait étra attribuée à Jaiitîoo , lortque f apprii que cette nki 
•Vtait trouvée Haut «ea maint. La Tente an domaine de rUn 
put être contentîe , dans V.orïf^ne ^ en fateur de Paccufé Jao* 
aioUf |K>ur lui donner det aûretétf maia à Pépoque eft 
M. Fualdèt consentît la vente du même domaine en ma fil- 
Teur , il dut nécessairement retirer cette police t l'en ai poor 
garantie son exactitude et sa loyauté» 

Un conseiller' jvge. Après que Jausion tous eut comfliiiiii* 
que qu'il était propriétaire de la somme de ao^ooo fr« ^ n'afes- 
Tous pas eu occasion d'en parler avec M. Fualdèa ? 

Le témoin. Non ^ Monsieur» 

Sur la demande de Me. Dubemard y conseil de Paoeusé 
Jausion ^ M. le Président demande à M. de Ségaret^ a^l sa 
rappelle qu'à l'époque où il souscrivit des effets pour 20^000 fr.y 
M. Fualdès et Jausion furent tous les deux préaena à'Cette ùfk^ 
ration» 

Le témoin. Jausion vint un jour me communiqaar qtt'à la 

5 lace de la créance pour reste de prix^ écrite dana la veolêf 
1. Fualdès déêirait d'obtenir des effets négociablea • pour a'aa 
servir jusqu'à concurrence d'une somme de vingt aûlle ikaaci} 
Jausion fut donc Pagent de cette opération. J'y conaentîf , an 
ne changeant point la nature de mon obligation 9 c'eat-à-dira| 
en ne contractant qu'une obligation civile» Jausion portait ona 
note de ctiiffires y qui resta en mon pouvoir \ et | d^apièa cette 
note , j'acceptai des traites pour ao^ooo ïr. 

M. le procureur- général. Jausion prétend que ) la 1 9 mars y 
il reçut de M» Fualdès ^ sur la place de Cité^ dea efwta por- 
tant votre signature 9 pour une somme de 12,000 francs» La 
lendemain 9 âo mars y lorsque vous fûtes cbee Jauaion ^ vous 
parla- t-il de cette négociation ? Quelle est Totre penaéa à cet 
égard? 

Le témoin • Ma croyance intime était que mes effeta anraiaot 
dû être encore dans le portefeuille de M. Fualdèa. Je fus ex- 
près chez l'accusé Jausion. J'étais affligé sur le sort de mas 
DîHets. Je me regardais comme la cause innocente de sa mort» 
J'étais dans la plus grande anxiété ^ et je le communiquai à 
l'accusé Jaui^ion» .11 me répondit qu'il ignorait absolument la 
sort de ces lettres de change. «^Mais , lui dis-je y M. Fualdès 
ne TOUS en a-t-il remis aucune partie? -—Non; je'crois qu'il 
en a négocié pour une somme dWviron 1 5^000 fr. y et je'de* 
vais aujourd'hui recevoir le reste. 

M. le Président* Ne fûtea-vous point surpris en apprenant 



que Jausion avait avoué , 4evant M. le juge d'instruction | 
qu^il avait obtenu 12^000 fr. de vos effets ?■ 

Le témoin. Lorsque M. Teulat me parla de ce fait, je£s un 
rap|>rocIieiueht qui me rendit Jausion très -suspect. •— Le 19 , 
il aurait obtenu pour j A|Ooo fr. de mes effeta ; le lendemain , 
il me Saurait caché 9 lorsquUi n^avait aucun motif légitime de 
m^en faire un secret. Cette conduite dut faire naître de» 
soupçons, 

M» le 'Président à Jatt^ix>n. Pourquoi ce silence vis«à-vis de 
M. deSéguwtî 

Jausion. Un agent de change a-t-ii des comptes à rendre ? 

JH. Fualdès. Comment iVccusé Jausion expliquera-t-il des 
choses aussi étranges? On a déjà entendu, de la bouche de ma* 
daine DelàurO| le témoignage de Pestime que méritait mon 
malheureux père , ce témoignage qui- lui est rendu , et par tous 
les habitansde Hhodez,et par tous les Avejronnais. Comment 
concevoir alors ce propos tenu par. mon père à madame Deiauro^ 
peu de temps avant son assassinat: J'ai Vendu Flars; je .suis 
votre débiteur d'une somme de 10,000 fr. ; je veux payer cette 
somme. La dameDëlaùro-jrefusa^ en lui disant, qu'il avait seul 
toute sa confiance. — .Que tui répondit mon père ? — - Comme 
il lui payait les intérêts seulement à cinq pour cent^ il youlut ^ 
par générosité , ou pour mieux dire^ par un .sentiment de droi- 
ture, lui payer les intérêts à six pour cent. — Mon malheureux 
père avait une capacité 'étendue-: aurait-il voulu rester. 8(>u's la 
coupe meurtrière de l'usure de Jausion , en continuant à lui payer 
des intérêts ruineux ? 

Madame Delauro^ rappelle aux débats. M. Fualdès avait 
obtenu toute ma confiance,: et. il la méritait. — Sans qu'il me 
l'eût demandée , je lui avais remis à différentes fois une somme 
totale de 10,490 fr. ^> L'accusé Jausion dit iPàùx^ lorsqu'il 
prétend que M. Fualdès n'avait pais assez de crédit pour obtenir 
des fonds sur sa seule signature, puisqu'à l'époque où' j'avais 
un partage à faire avec des cohéritiers , ceux-ci ofnraient de 
me prendre , pour balancer nos comptes , du papier qu'ils sa- 
vaient que j'avais de M. Fualdès. -—Toutes lés fois qiie j'ai 
eu besoin d'argent , M- Fualdès m'en a remis exactement ; et à 
une époque où je croyais qu'il s'était glissé une erreur , il me 
répondtc que nous la rectifierions lors de notre règlement^ 
parce qu'il avait une note exacte de nos. comptes. sur son 
journal. -— Enfin , vingt ou vingt-cinq jours ayant l'assas- 
sinat , il offrait de me rembourser la somme quijnji'était due , 
en médisant qu'avec i5,ooo fr. qu'il avait de résidu si|r le prix 



( Mo ) 

du domaine de Flars , sa pention et iet autres reréiuifl ^ 3 
passerait une vie douce auprès de son fib* 

' Comme je faisais des difficultés pour retirer met capitm, 
M. Fualdès me proposa de les laisser entre les mains de M. de 
Séguret 9 'et je lui répondis s Je déférerai à vos conseils. 

M. Fualdès» Accusé Jausion , je croîs an'il faut an finir, — 
Vous atez en outre à tous disculper de rassassinat de mon 
père. Prouvez que vous n*en êtes pas l'assassin ^ je vous alMu- 
donne toutes les discussions dUntérèt. 

M. le Président à M. de Séguret. Bastide n^est-il point 
Tenu vous trouver? 

Le témoin. Bastide se rendit chez moi la veille de son arrei- 
tation \ il vint me joindre chez mon beau-père^ où il me dit 1 
On a la scélératesse de m'accuser* «— Je lui demandai s'il nV 
-vait vu personne la veille avec M* Fnaldès. — Il me répondit 
qu'étant occopé à écrire une lettre chez M. Fualdès^ il avtit 
aperçu un domestique , qui lui parut donner un rendes-voo« 
à M. Fualdès ) et il m'ajouta : Si tous m'aidiez y neusponrriooi 
en avoir le nom. 



292. Sabine Albouy, Le 1 9 mars an soir, j'ai vu entfer Jauiioa 
lez Bancal ^ je ne puis pas fixer Theure. Il commençait â être 
lit \ mais on y vovait encore assez pour que je pusse'ie recoa* 
ttre. Pendant la ioire 9 j'avais vu entrer Bastide déns fois ches 



chez 
nuit 
na!tre< 
Bancal* 

M. le "Président. Etes-vous bien si^re d'avoir tu Jansioa 
entrer chez Bancal, le 19 mars au soir? 

Le témoin. Oui , Monsieur ; j'étais sur la porte de l'écurie 
qui donne sur la rue , et Jausion passa deTant moi. 

M. le Président. Le connaissiez-TOUs auparaTant ? 

Le témoin. Oui , Monsieur. 

Jausion. Il y a quarante ans que je n'ai mis le pied cbex 
Bancal. Cette fille ne savait comment venir à Albi. 

M. le procureur-généraL Le§ accusés ne doivent point ou* 
traf^er le» témoins. 

Jife, DubemanL Pourquoi le témoin n'a^t-il pas dépoté i 
Rhodez de ce fiiit important ? 

Le témoin. Je n'ai pas déposé à Rhodez par timidité. 

Bastide, A qui cette fille a-t-elle parlé de ce qui me con- 
cerne ? •— Je l'ai dit à M. A^lade.-— Depuis quel temps? -^ 
Depuis un mois. 

Èastidcé Une femme qui garde le secret pendant onre 
mois ! ! ! 
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M. le Trésidentau témoin. La serrante de Jatiaion ne vous 
A-t-elle pas priée de ne rien dire? — Elle m*a <\\t que Jausion' 
n'était pas sorti ce soir-là.»— Ne vous a-t-elie pas dit quel" 
qu'autre chose? — • Je ne m'en rappelle pas. 

Jausion. ' La vérité est que je ne suis pas sorti le 19 tA soir 
de chez moi. 

293. Ursuh FaHllon. Eh passant sur la place de Cifé, le 
'igmarsy entre quatre et cinq heures du soir ^ je vis M. Fuàldès 
avec l'accusé Bi^stide, qui lui disait : Je vou^ attends ce koir 
à huh'.heures; n'y manquez pas au moins. —Soyez tran- 
quille 9 répondit M. Fualdès ; j'y serai . ' 

' Le soir, j'entendis la vielle drgahiséé. Etant'sbrtie vers les neuf 
heures, ail bout de la rue de l'Ambergue droite, je'trouvàideux 
hommes qui me semblèrent apo^tés \ deux autres sur la place 
de Cité| et deux autres au fond de la rue du Touat , en' a liant 
dans la rue du Terrai. A onze heures , en passant dans la rué 
des Hebdomadiers , je ne trouvai personne.. 

Lorsque j'appris le lendemain que M. Fualdès avait étdasi-^ 
sassiné) je cherchai à me rappeler quelle était là personne 
avec qui je l'avais vu la veille, et qui lui avait donné un 
rendez- vous ppiirie soir à huit heures. Je nie ressouviens parfai- 
tement que! cèUe personne était Bastide. - 

Bastide au témoin* Pourquoi n'avez- vous pas fait la même 
déposition à la Cojir d'assises de Rhodez ? « 

JjC témoin. Ma déposition a été la même à Rhodez ^\\'^ 
Albi. il est vrai que la^ première- fois. que je parus devant la 
Cour d'assises , jeune et timide , j'oubliai de dire tout ce que 
je savais; nieis- rappelée aux débats ^ j'achevai mé. dépO'sihon 
telle que je;la fais ici. 

Bastide ^ avec un rire sardonique. '^cjez.un peu la timidité 
d'une jeune yiei^e $ qui va. courir les -ru.ça. d'une ville à dix 
heures du apir avec un jeune houMQe !;.;,,.. . 

.; 'M* le Président À: engagé l'accusé àsecatttenirdan^lies bien- 
séances que sa position lui prescidt.' ri V ■ :; 

Sabine Albouy est rappelée aux débatsi* ' 

• M. le procureur''généraL' Vôùë iivearliësît'é tout à l'heure'^ 

2uand on vous a demandé 'si la serttthte dé Jausion vou^ avait 
it quelque chose. • .'..•. ."\^ . V. . 

Le témoin. Elle m'avait priée de ne rien dirè.'£llém*Ar(^për4 
encore aujourd'hui ce^U prière.^ qui a été peut-être eatebdi.</ 
de Félix Anglade. " .. » . 

x6 
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Félix Anglflde t$t rappelé, «^ M. le procHiiaur^énér^l lui 
demande s^il était présent lûrsque la Bernante de Jausion s^«si 
entretenue avec Sabine Albouy. , 

M«. Dubernard ^a-vant la réponse d'Anglade j a prié la Cour 
de faire retirer Sabine Albouy* Cette dermère a 'été conduite 
liory àe la salle* 

FéÇx 4^glatfe. , Quand Sabine Albony est arrivée à Âlbî, 
ellem^a demandé oii était logée Julie Perset. Je^.rai accom« 
pagn^e çkez no^adaine Jausion. Julie Perst;t est |reziue^.^t fsi 
entendu quand etle recommandait À Sabine Àlbouj. d^i^o rien 
dire^ J'étais à deux pas d^eUea« 

Sabine Albouy 9. q^u^on a iàit nentrer . dans la salle y- a con- 
firmé la vérité de ce c[u'Anglade venait de rapporter/ "' -" 

M. le prpcûreiv-g^n^ftl demande à:M» deLaSdle9,piéioty 
quelques explications aus^|êtdestac}ies-qu'oB aapfrçàessur 
une lettre de cbas£e tirée |par madame Coastans 4. -nr- l^..ie 
prévôt répond quHla vu surcjptte lettre, derbaoge det» fâches 
de sang ^ Pu ne de ces- taches était comme une |entiUe |,^f Tautre 
était piuà petite. 

Sur la demande de IVTe. .Jlpmîguî^res | M. le ^n^iq«^t4e- 
mande à M. le piévot ^ s^il en fut drefséfiroc^S'ryerhiiI* «^^ ÎNob^ 
répond M. le prévôt , parce ^uVitoirs le £ûtnaj^ pas regardé 
comme assez important. 






Tiiiiotïrs À ]5£ck'A1ioÀ. ' 
Témoins appelifs à la requête de MùtsoHÀierj 
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1. MdfSeletke'Oéké^tèâ.i^iielqne temps dp^^ 'buç- MBsson* 
nier se fut donné le coup de rasoir , je me^ttonvaicHëaMibenè- 
aœur qoi ka^assoraMqn'ii'étaituii lAffoébilè.^ ' > • • -^ ' '■'■- 

La mërede IVHs9cmnier4ri6 dit aiiS8i''^^éilë*aVflfîtf)ieààcoup 
plus de souci à son sujet ^'i^ftrè' sur lé -Compte (Pdii 1âuVrè*de ses 
enfans qkii était' à iVMwée« <Belui que {^ai flftiprès'de m^-y'^î' 
sait-elle y périra sans doute dans nii lià^tejl. IliesriCfop'jiabé- 
cile. — £fiectivemei|t ^ /Mâssonniér a rdotiné plii8ièu«s -sfiigàes 
d'imbédlilé | entr\iatr^^.Vn l^nr d^ K.oël y il alluma 8% (bvge 9 
6t se promena dei^nt s^,[H^r|tç,aveç ^on,4ai>U<)fi(le. travail* . 

JM, le Président à Missonnier. Est-il vrai i^oe Wnspitvca'tm* 
Taillé les jours de, féfe*? ■; ^ .^f, '.* ' . *.. . ' . • .» ; ./- 

Missonnier. ,Q^tàaA Pciaiimj^ presse^ il éaat iafiôfermaîf 
alors il n'est pas question de folies.' 
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M. lu frêsiàent. E»t-îl vrai qxre vous ayez élè à là p(!cLo 
prendre des poissons à coups de pierre ? 

• * » • 

Missonnieu J^ai été à la péchô \ mais je n^ai pas été con^ 
^tnnë à Pamtende. 

JMT. le Président. Arec quoi allîez-yous à la pêclie? 

Mis$onnier. J^y ai été quelquefois avec dVutres persomies 
qui perlaient un filet; mais je A^y étais pour rien} je portais 
ces habits. 

. Missonnier répond de la même manière à quelques autres 
questions de M.' le Président. 

2. Antoinette Guiral ( quoique ce témoin soit la belle-sœur 
de Missonnier , M. le procureur-général, les accusés et leurs 
conseils ont consenti à ce qu'elle fût entendue sous la foi du 
"serment ). Cette femme a déposé que lidissonnier entra cbes 
lui le 19 mars au soir , vers huit heures un qu^rt ^ mais ello 
ne peut pas assurer quUl ne ressortit pas. 

M. le Président demande à Missonnier s'il sortit , après huit 
heures un quart , de ches lui. -— Missonnier répond que non. 

• ■ M. îe Président. Si vous êtes eiitré chez vous vers huit heures 
-tm quart, il est impossible que vous' ne soyez pas ressorti ^ 
ixdsque la -femme Bancal et Bax ont déclaré vous avoir vu 
•chez jBancal ^ le soir du 19. Dites-npus donc la vérité ? 

Missonnier, Je ne suis pas entré dans la maison occupée 
par la femme Bancal, depuis quMIe en est locataire. 

Ilf . le Brésideht, N'avez-vous été saisi par personne ? 

• Missonnier, J'ai rencontré, en me retirant, madame ou ma- 
-^demoiselle qne voilà ( désignant Anne Benoit ). Je Pai fait re- 
marquer à soin mari, qui l'aurait peut-être laissée dehors, au 
-lieu qu'ils se sont retirés ensemble. 

. Témdîfis appelés à la requête de- Bastide» 

m 
# ■ 

3. Michel Ginesti , forgeron. 4 9 Antoine Calvet. 5; Joseph 
"GnîzoX i ces deux derniers , garçons de Ginesti , ont déposé 
avoir vu partir l^astide de Rhodes , le aoir du 19 mars, vers 
six heures ou: six heures un quart, pour se rendre à Gros , et 
ne pas l'avoir vu revenir à Rhodez : ajoutant que ce même 
soir y Basti-de avait compté une somme de cent francs à Ginesti. 

€. Antoine Vergues 5 7, François Marty , ont déclaré a^oîr 
rencontré BastlSe sur la route de Rhodez à Gros , le 19 au 
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soir I Tert six heures et demie. Il était monté sur une jumesc 
grise* 

8, Antoine OuiraL Le 19 mars au soir, vers sepl heures^ me 
trouvant sur la route de Rhodez à Gros , à trois quarts d^beuf» 
de llbodeZ) j^enteiidis venir derrière moi un cavalier* Joie 
laissai passer devant y et je crus alors que c^était Bastide* 

9. Madame Vergnes 9 née Jausion ^ belle-soeur de Bastide* 

M« le procureur-général s^oppose à ce quelle soit en^ 
tendue. 

Me. Romiguières a fait observer qu'elle avait fait sadéposi* 
tion à Rhodez 9 sous le serment , et a .siippiié la Cour d^or* 
idonner qu^on acceptât de même sa déposition. 

M*. Romiguières ajoute que du moins la dame Vergnes 
pourrait être entendue discrétionnaîrementj parce que ^ dans 
te cas ) il fï*j a pas lieu à Tapplicatiom de rart.322 du GnIo 
d^instrtidtion criminelle, comme Pa décidé un arrêt de la Cour 
de cassation de i8i5, et Topinion de M. liegraverend. EtsV 
dressant à M. le Président, il a dit s Uamour de la vérité qui 
TOUS distingue si éminemment, vous détermin4>ra saas doute 
à user du pouvoir discrétionnaire pour recevoir cette déclaration* 

M. le procureur-général. Je ne conteste pas la jurispru- 
dence de la Cour de cassation invoquée par ledé&nseurderac' 
cusé Bastide ; je n*aî aucune objection âproposer contre Texer- 
cice du pouvoir discréticmnaire dont M. le Président est io« 
Testi : mais je ne puis m'empécher de remarquer combien est 
sage la disposition de la loi qui ne permet pas de citer comme 
témoins les ascendans ou descendans , les îrkttn et soeurs ou 
alliés au même degré des accusés ^ qui ne veut pas qu'on les 
place entre leur conscience et des afFections avouées par la na* 
ture; qu'on les soumette â une épreuve dans laquelle il est si 
difficile que la vérité triomphe , et des penchans les plus lé* 
^itimes, et du grand intérêt de conserver Phonneur dtê fin- 
milles. 

M*^. Tajan déclare ne prendre aucune part à llnsisrance* 

7^ Cour y après en avoir délibéré, a rejeté la demande 
d'cntfrndre la dame Vergnes comme témoin « et sous la reit* 
gi(»n du serment» 

Néanmoins, M. le Président, en vertu du pouvoir disaé- 
tionnaire , a ordonné que sa déclaration serait entendue* 

Madame Vergnes ^ avec une émotion qui augmente â m^esuft 
qu^ elle parle. J'ai À vous dire, Messieurs, que le êoU de Pas* 
sassinatdeM. FualdèS| j'étais & Gros } mon beau-firère Bastide 
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ajf iva de Rhodez y entre sept et huit heures ; je ne saurais mè* 
tromper 9 cela est positif. li passa dans son appartement , quitta 
ses habits de voyage. Quelques instans après on soupa; il noua 
amusa beaucoup , parce qu'il était extrêmement gai. Après notre 
collation ) le pauvre Bastide sWdormit au coin du feu. Ma- 
belle-sœur et moi nous allâmes nous coucher ; il vint un instant 
après. Je dois vous dire que la porte de ma chambre est préci- 
sément en face de la sienne ; je suis un peu peureuse y et je 
laissai ma porte ouverte j de sorte que de mon lit je puis voir la 
lumière qui est dans la chambre de Bastide. Ce soir-là il fut 
long-temps avant de s'endormir, et je puis affirmer qu'il ne fit 
aucune absence. Dans la nuit je l'entendis parler avec sa femme ; 
le matin il appela ses servantes : voilà j messieurs, tout ce qu'afait 
ce pauvre Bastide dans la soirée^ et dans la nuit du içt mars. Je 
jure devant Dieu, que je ne dis pas une parole qui ne soit 
vraie. 

M. le Président. Mais, Madame ^ ne vous trompez-vous 
pas ? n'est-ce pas un autre jour ? 

. Madame Vergnes, Eh^ Monsieur! puis- je me tromper? 
N'est-ce pas le lendemain que l'huissier vint chercher mon 
malheureux beau-frère ? (Bastide , malgré le sang-froid qu'il a 
affecté jusqu'à ce moment , n'a pu contenir sa vive émotion. 
On a vu même des larmes rouler dans ses yeux. Jausion est 
resté insensible à cette scène touchante. Madame Manson 
paraissait impatiente de parler^. 

M. le F résident au témoin. Il y a dans la procédure des 
masses de preuves qui paraissent ne laisser aucun' doute sur la 
présence de Bastide à Rhodez , dans la soirée du 19 mars. 

"Madame Vergnes , avec beaucoup de force i Monsieur 9 s'a* 
girait-il de donner tout mon sang , de fiiire tous les sermens , 
je soutiendrai jusqu'au dernier soupir | que Bastide est inno- 
cent ; il ne nous a pas quittés. 

JU. le Président. Un grand nombre de témoins , tous dignes 
de foi 9 attestent le contraire. 

Madame Vergnes' Ce sont tous des monstres ( murmures- 
violens parmi les témoins qui remplissent le parquet ) , mon« 
sieur; nous n'avons que nos servantes qui puissent attester 
la présejice de mon beau-frèré à Gros. Le ciel n'a pas permis 

Sue nous eussions ce jour-là quelques étrangers. Le pauvre 
iastide ne serait pas sur le banc des accusés. Notre situation y 
Messieurs^ est dès plus tristes. ..«. Voilà les détails que j'avais 
à vous donner \ prenez les en considération ; ayez pitié> de 
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Ba^tUle; il «H innoceiit comme Dk»ii!.... conme les àngHt 
qui sont au ciel !•••• Ceux qui l'accusent «ont de faux t^- 
luoixia (yioleii te agita tiondaiiif ^auditoire)» 

Jtf. le Présidents Cotitenefl-tous , mtdameç on pourrait 
TOUf renvoyer ce reproche t il n'y a pas de faux témoins ici» 

Madame Vergnes, Pardon^ monsieur, je m'égare* •.. 

M, le V résident» Allez vqus asseoir ^ madame. 

Madame Vergnes quitte le siège des témoins , sa totiroe 
Ters Bastide qui évite ses regards , et s'écrie , le visace- mouillé' 
de pleurs t Mob Dieu , mon Dieu , je ne pourrai donc pas le 
-voir ! 

<). Claude Rozier. Le mercredi , )e pris la jument grîse 
de Bastide à Gros au moment où il arriva , à iiuit heures et 
demie du soir. 

M. le Président» Comment vous en souvenez-^vous? 

JLe témoin. Parce que , le lendemain ^ on parla de Tassai* 
sînatde M. Fuaidès. 

M. le Président, Vîtes- vous ensuite Bastide ? 

Le témoin* Le lendemain de son arrivée | et le jour où Pon 
parla de l'assassinat , j'avais sellé la même jument à icinq OU 
six heures du matin. 

M, le. Président» A quelle heure partit Bastide ? : 

Xe témoin» Vers les six heures du matin. 

104 François Turc. Le mercredi au soir^ je vis Bastide 
•rriver à Gros vers les sept heures et demie ou huit heures 
du soir. 

La séance est levée. On entendra lundi les autres téjBoias à 

décharge. 

Séance du 20 avril 1818. 

En déclarant que les débats étaient repris , M. le Présidents 
rappelé M. Clémendot, qui dit: Pendant les assises de Rho* 
dez^ M. Boyer me dit que le ao mars au matin , il rencontra 
Jausiou et l'aborda en lui parlant de l'affreux événement qu'on 
venait d'apprendre. Que voulez^ vous que j*y fasse? répondit 
Jausion avec un air d'impatience ^ et en se servant d'un terme 
grossier. Si je n'ai point rapporté plus tôt ce propos de M. Boyeri 
ajoute M. Clémendot , c'est à la prière de sa mère et de sa sœur* 
<»-> M* Boyer I appelé , confirme le propos. 
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JLa dame Régnés est entendue, Quelqa« temp» après TassaS"^ 
ÛBal^9 dit elle 9 madame Baatide prêta à mon marî^ pour un 
petit voyage y la }ument gfrise de M, Bastide. Mon mari mar- 
ciiaif «A ava'^tf le domeàtique de madame Bastide et moi noua 
suivions» Je demandai à cet iiom me comment M* Bastide a? ait 
fait copBais»aRce de sa femme» Il m^apprit que c^était aux vignes 
de madame Gaietés. Pansreyimiaie / m*écnai-}e} si ce qt^on 
dit est vrai y elle est bien wialhsureuseï «« Ak , madame ! ré* 
pondit le domestique , si la jument grise parlait I elle a assez 
marché cette nuit* là I 

Vn juré, Sst-qe que le témôm ne pourrait pas fixer cette 
nuit? 

M. Je Président au témoin. Quelle fiit votre uensée quand 
le domestique vous parla de cette nuit? Entenoites-vous que 
c'était la nuit de Tassassinat? 

Le témoin. £h ! oui, monsieur, il ne m*ëtait guère possible 
de l'entendre autrement^ puisque nous nous entretenions du 
meurtre de M. Fualdès. 

Bastide^ Il est bien malheureux qu'on ne puisse pas appeler 
mon cheval et les arbres pour témoigner contre moi ^ car sana 
doute on n'y manquerait pas, et pourtant }e suis sûr que ces 
• témoins-là me seraient favorables* 

Xa femme liaurena ayant été désignée par un témoin, comme 
pouvant donner des renseignemens sur l'officier espagnol qui 
s'était tro.uvé dans la maison Bancal , le soir de l'assassinat , 
est appelée. £lle dépose que ce( Espagnol > qui a logé chez elle 

gmdant vingt mois, se rendit, le 19 mars,, dans Ja maisun 
aucal pour y faire une visite à la dameSaavedra; qu'il y resta 
jusqu'à sept heures et demîe^ qu'il rentra chez lui, et sortit 
encore à neuf heures et demie» 

Quelques jours après l'assassinat , le même officier qui lo- 

Seait chez moi^ me dit qu'en sortant de chez la dame Saave-i^ 
ra, le 19 mars, à sept heures et demie, il remarqua que la 
cuisine de la Bancal n'était pas éclairée, contre l'usage; qu'en- 
suite , passant dans la rue des Hebdomadiera, il aperçut plu- 
sieurs hommes postés dans différens coins; que ceux-ci vou- 
lurent le faire mettre de côté, mais qu'il persista et voulut passer 
au milieu de la rue. 

M. le Président. N*svez-vous pas appris de la dame Saavedrai 
quelques particularités sur l'assassinat? 

Le témoin. Oui,^ monsieur} quelques» jours après. l'assa.s-^ 
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sinat 9 je rencontrai madame Saavedrâanr la place Doberg. Elle 
me dit qn^elie allait changer de logement et occuper une cluimbre 
q libelle venait de louer chea M. Constans. — - M|Û8 pourquoi 
quiitez-vous votre logement? —-Je suis lasse des justices, ^ ma 
répondit madame Saavedra. — Mais il n^est pas encore prouvé 
que le crime ait été commis dans cette maison. — Ma paume 
Constans^ vous veirez que cela n'est que trop vrai, EKuis ee 
momeut, poursuit le témoin ^ survint une femme espagnole 
qui lia conversation avec la dame Saavedra. La première lui 
demanda en espagnol si la maison Bancal avait été réellement 
le théâtre de ^assassinat : Ce jC est que trop vmij dit la dame 
Saavedra; ils Pont saigné comme un cochon sur une table 
avec un coutelas, 

La Cour a ensuite repris Paudition des témoins à déchaige. 

Denise Arlabosse et IMarie-Anne Yergnes affirment^ de lama- 
nière la plus positive j que fiastide arriva à Gros j venant de 
RhodeZ) le mercredi au soir, it) mars, après sept heures et 
demie, vers huit heures. Ilsoupa après être arrivé; Marie- Anne 
Yergnes servit le souper; Denise Arlabosse servit à table. Il 
alla se coucher vers les dix heures et demie , après avoir dormi 
quelques instans au coin du feu; Marie- Anne Yergnes alla le 
réveiller ; Denise Arlabosse bassina le lit. 

M^. Romiguières fait observer que Denise Arlabosse , en- 
tendue trois jours après Passassinat, déposa des mêmes faits et 
avec la même exactitude. 

M. le Président* Pouvez-vous préciser Pheure à laquelle il 
a soupe? — Le témoin. Je n'en sais rien. 

Me, Romiguières, Comment voulez-vous que cette enfant ' 
précise Pheure à laquelle son maître a soupe, quand vous aves 
entendu M. le baron de Farlan vous déclarer qu'il ne sait ni 
où il a déjeuné 9 ni où il a soupe. 

Marie-Anne Yergnes, autre domestique de Bastide, a fait une 
déposition à peu près semblable; mais elle a pris un ton de 
hardiesse et d'effronterie qui a rendu son témoignage plus 
que suspect à M. le procureur- général. L'impudence, a^dit ce •• 
magistrat , avec laquelle le témoin vient d'en imposer à la )us-^ 
tice, en affirmant la présence et le séjour de Bastide dans un 
lieu où il est impossible qu^il se trouvât d'après des témoi- 
gnages irrécusables ^ me fait un devoir de requérir son arres- 
tation. 

M. le Président ordonne seulement la mise en surveillance 
du témoin. 
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le 86 r^rie tontre les moyens employés pour effaiyer 
lins. Les autres peuvent tout dire ^ mais nous..*.. Voilà 
ie de la défense l 

ine Rivière, également au service de Bastide ^ parait 
un peu -embarrassé ; mais il se rassure ^ et dit : ccJrétais 
e 19 mars au soir. M. Bastide y arriva entre sept êt- 
res. Je pris son porte-manteau ^ et je menai le cheval 
e. M. Bastide alla souper, et je ne le vis plus de toute 
• Mais le lendemain matin , jMtais encore au lit lorsque 
ide m^appela pour m^ordonner de porter du pain à la 
Il y fut en^elfet, et y trouva Bastide qui .s'y était rendu 
i. Bastide donna et fit exécuter sur ce bien des. ordres 
mestiques. Un huissier vint y assigner Bastide vers les 
uea après midi. |1 n'apprit la mort de M. Fualdès que 

ire Causse affirme également avoir vu.iBastide à la 
le 20 mars au matin. Il fit charger une charretée de 
et envoya ensuite ses domestiques labourer aux champs, 
avec eux. 

es Goudal de Cuslande. Il affirme formellement , que 
rs au matin, vers les cinq heures et demie , il vit Bastide 
la Roquette, se dirigeant vers le village. Il pouvait aller 
rne ou à Rhodez ; il venait de Gros. Bastide le salua et 
Vous êtes toujours levé de bonne heure. Il continua son 

.omiguières fait rappeler le témoin Almeyras , qui a dé- 
Dir vu Bastide et Jausion arrêtés devant la maison d& 
dès, ie 20 mars au matin, suivies cinq heures et demie. Ce 
)ersiste dans sa déclaration. De son côté, M. deCurlande 
a sienne vraie de la manière la plus positive. Quoique ma 
%e règle pas le soleil^ j'en suis très«sûr. Il était environ 
1res et demie. 

mme Moulin rappelée, affirme de nouveau avoir vu 
à Rhodez , le 20 mars au matin , à la pointe du jour^ 
ent où l'on sonnait V Angélus, 

de dit que M. de Curlande doit obtenir la confiance de 
irs les jurés, d'autant plus que ce n*est pas un homme 
re , ni une tête de femme, 

:oise Lamisière et Jeanne Bésombes ont vu Bastide 
la Roquette, à cinq heures et deaiie ou six heures \ il se 
I: vers la Morne ou vers Rhodez. 

ine Hot. Bastide traversa l' Avejron près la Roquette 9 
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Yvrê les cinq haaras et demie. Il le vit qnelqne temps «près m 
hsot lie la c6te de la Roquette ^ quittant une tille , et se sépaiant^ 
d*elle. 11 eut le temps de donner à manger à ses cherauz^ delpur 
nettre le tVftt , et de charger la farine , depuis le presnîer instsat 
auUl avait vu Bastide traverser i'Aveyron^ joaqu'à celui où il 
raperçut au bout du coteau. 

Jeanne Jany, Bastide était à la Morne avec ses ouTrieit b 
30 mars au matin. Il vint avec ses domestiques au moment an 
dîner \ il repartit avec eux ^ et fut leur donner ses ordres etsor« 
veiller leurs travaux* 

Madame ■ Ramond , rappelée aux débats ^ déclare -qas Is 
femme Jeanne Jany étant venue lui acheter du savon à Rhodes^ 
elle lui demanda si elle avsit vu Bastide à Gros le 29 msrr 
an soir ou le ao au matin , et Jeanne Jany lui répondit quVIls 
n'avait pas vu Bastide à Gros , mais qu'elle le vit à laMons 
un moment tvant que l'huissier vint le citer* 

Jeanne Jany nie avoir tenu ce propos à madame RaoonJ» 
Ce qu'elle a dit est la vérité. Elle y persiste* 

Bastide, Je demande à madame Ramond s^l est ifû 
que, lorsque je fus arrêté, elle vint me voir pour me recon- 
naître? — Madame Ramond, Cela se peut* — — Madame y 
voilà le principe de votre déposition ; vous la préparies d^à 
à cette époque. Vous avec perdu un enfant depuis 5 vous av€t 
ia main de Dieu levée sur veus ^ madame. 

Madame Manson regar»le Bastide avec un air de tiïVtva\ 
elle s'anime et dit à demi-voix : Malheureux \,., m 

M, le procureur- gêné rai. Je demande que M* le Présidait 
ramène à l'ordre l'accusé Bastide j que cet accusé respecte les 
témoins qui viennent déposer ^ à la face de la justice y sons la 
foi du serment* La déposition de madame Ramond me psrsit 
digne de foi ; on veut la détruire par une foule de parjures. 
On ne peut douter que la femme Jany ne vienne ici admi* 
nistrée par les parens et les amis de Bastide* Je demaii^* 
qu'elle soit mise sur-le-champ en arrestation* 

M* le Président ordonne que ce témoin sera seulement aii* 
en surveillance^ ajournant de £aire droit au réquisitoire dt 
M. le procureur-général -jusqu'à la fin des débats. 

M«. Romiguières. M. le procureur-général prétend que b 
déposition de la femme Ramond est plus dignedefoi que celle dt 
Jeanne Jany. Il lui reste à le prouver. L'un de ces témoins Sit 
administré, il est vrai , par le ministère public; mais la loi 
qui permet à l'accusé d'administrer aussi les aient ^ tie se joue 
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la de lui , au point de permettre qu'on décrie sftns raison 
m. dires des témoins à décharge. J^ajoute quMndépendam- 
lent de la- présomption légale de vérité attachée à la déposi- 
Lon'id'un témoin assermenté , plusieurs circonslances con- 
ourentpour )usti£er J.eftnne Jany. Vous* savez ^ messieurs lesr 
ares y si je cherche à vous abuser.. Ne voyes-vous pas que 
'4glQ f . la physionomie y le maintien dé Jeanne Jany « sa . posi- 
ion aciuelle ( elle est depuis huit mois au seivice d'un res-« 
leçtable ecclésiastique )^ sa ferâiefé « tout concourt à prouver 
combien ce témoin est digne de votre donifiance. 

Mr le procureur -général prét^d de pluà que s^l n'a pas 
wquis Parrestation de tous les témoins à déchargé, Il Ta fait 
Mr €fxcè» de comjplaisance , et pour éviter le reproche d'^in- 
tcfcepter la défense de Paccusé. Et nyoi ^ je réponds que cettef 
àéfense a été gênée dès î'instànt où on a requis la mise en 
larreillancê de Marie- Anne Albrespy. Cette mesure jeta l'effroi 
Hans Pâme des témoins qu'avait produits Bastide : ce résultat 
était inévitable. Il faut statuer oui ou non sur leur mise en 
arrestation y et ne pas se borner à demander leur surveillance. 
L'article 33o du Code d'inatniction criminelle est formel à 
C%t égard. 

M. 2e procureur-général. En irsant de la faculté de l'ar- 
ticle 33o du Code d^nstruction criminelle , j'ai rempli le pre- 
mier , le plus sacré de mes devoirs. La justice veut ^ns doute 
qu'on se serve de tous les moyens possibles pour parvenir à 
la découverte de la vérité. Mais quand des témoins viennent 
^areria justice au lieu de l'éclairer, on doit déployer contre 
eux la rigueur des lois. J'avoue même que ma conduite dans 
la dernière séance n'est peut-être pas sans reproche. Nous n'a- 
yons pas usé du droit d'attirer notre rigueur sur ces tépioins 
C|vt viennent déposer contre la vérité. Je persiste dans letÊ 
<^nchisions que j'ai prises contre la femme Jany. 

M^, Romiguières. Je ne conteste pas le droit réclamé par 
lUi* lé procureur-général. Il appartient aussi à l'accusé , ar^ 
licle 33o déjà invoqué ; maïs puisqu'on veut discuter sur cet 
Article y je dis d'abord , qu'il est trop dangereux pour un ac- 
^sé d'exercer cette faculté envers les témoins produits pour 
• cpnstater son alibi, et a van t. qu'ils aient été tous entendus. 
L exception prise de V alibi est une exception péremptoire qui 
tend à réduire au néant toutes les dépolsitions à charge. Or, à 
^ui appartient-il de prononcer entre les témoins qui disent 
^voir vu Bastide à Rhodez, et ceux qui disent l'avoir vu à 
U Morne ? Certes ^ ce n'est pas plus à M. le procureur-général 
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qu'à moi. Ce droit nVppartient qu'à vouf i mtsaieurs lot itaiêf 
et nul ne doit prendre rinitiatiye. Je conviens qu'après qoi 
TOUS aurez prononcé ^ le ministère public pourra 

<M. le Président interrompt M«. Rombières, Cen'«st pas à 
TOUS j lui dit-il , de nous tracer la marche que nous aroDi 
à suivre. Vous vous plaignes de ce qu'on a fait mettre dei 

témoins en surveillance? et si on les avait fait arrêter? 

Dans ce moment je les ajourne 9 pour prévenir ce que vont 
avez dit| qu'on comprimait les témoins* Je vous prie de ne 
point censurer ma conduite ; l'autorité supérieure l'ezaminen. 

Âf'S. Romiguièreâ. Mon inteption n'est pae de régler Ja 
marche du ministère public | et je n'avais rien dit qui pût 
tendre à une censure de celle de M. le Président ^ mais puis- 
qu'on m'y force , je dirai que l'ii^térôt de l'accusé m'autorise | 
m'oblige même à censurer tout ce qui n'est pas fait conformé- 
ment à la loi. Or. la loi n'autorise pas le président ^ quand le 
procureur-c(^néral requiert l'arrestation d un témoin ^ à n'or- 
donner qu'une mise en surveillance. Ce moyen mixte est en 
entier contre l'accusé qu'il prive d'exercer la faculté concédée 

Sar l'article 33i , et dont il terrifie les témoins. Je conchii 
onc à ce qu'il plaise à M. le Président , vu le réquisitoire ds 
M. le procureur-général y vu les articles 33o et o3i ^ de dé- 
clarer purement et simplement I n'y avoir lieu de prononcer 
sur ce réquisitoire ^ ou ordonner l'arrestation du témoin. 

M. le Président donne lecture de l'article aB8 du Code d'ins- 
truction criminelle, et il ajoute : La loi me'donne les pouvoir! 
qui me sont nécessaires pour la manifestation de la vérité. 
Elle ne me demande aucun compte; elle s'en rapporte à ms 
sagesse. £n conséquence , j'ai cru quUL était de mon honneur 
et de mon devoir de suspeiidre les réquisitions de M. le pro* 
cureur-général , en me bornant à des mises en surveillance. 

Bastide se lève pour prendre part à 1^ insistance de son dé* 

fenseur» Jeanne Jaiiy a déjà déposé le 26 mars 18171 ^® ^^ 

même manière qu'elle vient de le faire à présent. Cest une 

fille des plus vertueuses. Elle n'est plus chez moi ; elle est 

? lacée chez un digne ecclésiastique ; elle est digne de foi. — 
e demande qu'on interpelle sur ce point M. Fnaldès. Voyons 
si elle se rappellera les soins qu'elle lui a donnés pendant 
qu'il venait a ma maison pour faire ses parties de chasse. -« 
Il ajoute brusquement : Voyons si l'ombre de son père l'ani- 
mera pour rendre hommage à la vérité ! 

Des mouvemens et des murmures se manifestent dans la 
salle. 
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M. le Président. La déposition de cette fille est en opposi- 
tion avec celle d'une foule d'autres témoins. Voilà ce qui a 
motivé les conclusions de M. le procureur-général. Je les ai 
Buapendues, et je Fai fi&iten vertu de l'article 268. 'Je l'ai 
lait aussi pour ne pas comprimer , comme on m'en accuse , les 
témoins à décharge. Nous statuerons ensuite sur le sort de 
tous ces témoins. 

'Mfii^oinigaâtes. Vuqu*il y a contestation sur l'étendue 
du pouvoir discrétionnaire ^ je demaiide .que la Cour délibère. 

AT. It prôcpattur'gé'néral prend encore la parole dans ce 
noupel incident. On ne doit pas confondre les attributions de 
la Cour avec ' lé pouvoir du Président , qui a la police de la 
■aile. Je mê'suis adressé à M« le Président , parce qu^il était 
le seul compétent pour statuer sur ma demandé. Je requierfli.que 
la Cour déclaré n'y avoir lieu de prononcer. 

Me. Hoihifiuièr^ persiste. 

La Cour, apràs avoir délibéré, attendu la-compétence'exclusive 
du Président , à l'égard des conclu siona prises par le ministère 
public ; vU Porddnnance rendue par le Président à ce sujet , dé- 
clare, à l'égard de Jeanne Jany, n'y avoir* lieu de statuer sur les 
can'clusiôns de M^. Romiguières. " ' , 

On reprend l'audition des témoins. .... 

Joseph Cabrol. Il a vu Bastide à la Morne , le 20 mars |. à 




la Morne* 

Amonâ Bonnemiiyre confirme cette déposition avec toutes 
•es circonstances. 

Charlotte Arlabosse^ prévenue de cqmplicité ' dans cette 
afiEaiiré| et extraite des prison^.' Le' jéiidi' 20 mars, lendemain 
de Tassassinat de '3ff. jPtialdé^, Bastide passa à la Roquette^ 
irers les cinq heures et demie; il la vit à la fenêtre , et lui dit 
de descendre; Ils montèrent la -é^te de la Roquette, restèi^nt 
ensemble une heure ou cinq quarts d'heure , ou une heure et 
demie : elle ne peut fixer le temps. Bastide la quitta ens'nite \ 
et prit la route de la Morne. Elle affirme bien vrdi ce qu^elle 
dit. 

Af. le Président, Charlotte Arlabosse, avec- vous couché à 
la Roquette le 19 mars au soir? 

Charlotte Arlabosse, Oui , M. le Président. 
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M. le 'Président à la femme Bancal. Reconnaisses-TOua cetli 
£Ue [>our avoir été chek vous dans la soirée du ly mars? — 
Mon f je ne Tai pas vy^. — Dans ce moipeat:, Charlotle ArU- 
boase quitte un petit chapeaiu de paillp qui cache aon Tisage* 
et se tournant dL côté de la femme Baiicaly eUe lui dit.am 
force z Regarde2-moi bien ^ i'emmp fiapc^L Aie reconnaisaes- 
vous? Je ne suis jamais entrée chez vous. — Li^,feMBieBaBcai. 
Mon I je ne vous reconnais pas. M« lePr^i^enti .ce n'est pas 
elle que j'ai vue ches moi. 

M. le Président à Bax^ £t Ti^us^ £ax^.ije9ont^iaa(Bi*yoiii 
Charlotte Arlabosse? L'avez-vous vue dans 1^ icuîaili^ Bancs) ^ 
— — Non , Monsieur ; cette fille n'est pas celle que j^ai vue Jaiu 
la cuisine Bancal. Ce n'est pas la ChadoCte ^ÇxJabpase qu'on 
m'a fait connaître sous ce npm àRhodez* j,.^ 

M, le "Président ^adresse ai^ssi 4 P^çidàm^'.SfAHHin*Afi' 
cusée MansoUf reconnaissez- vous cette JSilel l'auriez- voui 
vue dans le nombre des personnes qui étaient dans la cuisine 
Bancal ? 

Madame Manson,^ Mon , Messieurs.; je vpus observe que 
cette fille n'est pas celle que je connais pour être Cbsrlotte 
Arlabosse. — Mon , je ne reconnais pas cette fille jpour Char- 
lotte Arlabosse. 

Charlotte Arlabosse. P^ur moi , je reconnais bien madame 
IVf anson ; je l'ai vue à Mbntannac. 

Dès témoins sont rapi^Iés jpoyr constater IHdentité de U 
^rsohne. Ils reconna^^s^nt tous C.har1ot1;e -Arlaboase. Seule- 
ment elle était un peu phia svelte. (lS\\é est enceinte ^ ou tont 
au moins elle parait l'être. ) 

Quant à Bastide | il l'a bien reconnuCa II a.héailé cependant 
à la nommer. 

M. Bo^er rapipelé a décl^iré que .Charlotte Arlabosse n'éiait 
pas 'une des dêu^ -filies. qu'il avait^rénbontrées dans la rue du 
Terrai^ le soir dû 19 marsi et qu'il avait dési^éç conupe «ai- 
tresse de Bastide* 

Antoine Flattes 9 Antoine X<edoux et FMnçoîa ACarra^rif 
déposent de la préaem^ de Bastide à la Morne | le ao aava sa 

naatïn. 

■ ■ • ■ . 

La iéaW'èstlev^é. ^ 
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Séance du 21 avril xdiS» 

Suite des témoins appelés à la requête de J* accusé Bmêtide. 

ay. Baptiste Cayssal. Bastide alla à la Momâ^le ao marsiAm 
matin) il le TÎt auwcHnent du diner : il affirjne qu^ilfait^^'dA 
position dé son propj^ mouvement». Madame Bastid^ ne IV 
Jamais engagé à Irahirla vérité. 

' .Quant à d'au très, petites circonstadce» | il déclare ne pas les 
:€Qnnaitre| il n*a rien plus à dire* > 

Des murmures se manifestent tdans le fond de la salle et 
parmi leS; témoins à charge. M^'. Romiguières feit • observer 
que ces lAouvemens sont scandaleux : si M. le Président ne 
prend la peine de les contenir } il faut renoncer à faire en- 
tendre les témoins à décharge. 

M. le Président demande au tépioin si Bcistide n'avait pas 
un porte-manteau lorsqu'il arriva à la Morne , et s'il ne lui 
remit pas ce porte-manteau. 

Xe /^môm. Je n'en sais rien» 

Bastide* J'avais mon porte-manteau ; mais comUue î'j por- 
tais des provisions et surtout du vin y je n'allais paa lé confier 
à cet komme. J*auraispu ne pas y trouver mon compte. Je le 
portais moi-même sous le bras. . 

Madeleine i^Ue naturelle ^ ancienne servante de la femme 
Ginestet ^ prêtent} cme cette de^iiière lui a di( qu'on l'avait 
vivemeùt pressée de déclarer que^ )^ ^^ mars au soir^^Baatida 
avait son cheval remise chçz etle. , 

Voîlà y s'écrie Bastide, voilà comme on dénature tous le« 
faits. On a di^ que- la femme Ginestet avait déclafé en aairoir 
assez pour me faire pendre $ cofn^içn la déposition. du témoia 
est Contraire ! Tôurqilqi viojUrQPyfaii'cparlffrles morts? 

Le-dé&nseur y impatienté idv bavardage de son^Hént , dit à 
dem if'voix : 'C'est è»en vons qui ^ faites 'parler: : 

Le témoin Bach (iSç) rappelé' aux 3ébàt's,ét répôhclant aux 
questions de M. le Présideriti sPe^Îpfiiiiis ninsi': Pétais chez 
M. Cadars , curé de Teti|ières y^ la Cotfvgpation entre nous y 
et en présence de Jeanne Jâny y s'étant oimrte sur l'assassinat 
de M. Fualdès , je lui dis : Je suis pour quelque chose dans 
cette affaire, comme témoin. r— Et moi aussi, dit Jeanne 
Jany. Si j'avais su , fe ne serais jamais entrée -dahs cette 
maison (tfa padaat de là. Éuison Bastide). M, 'le curé ré- 
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pondit f Si tous êtes dans cette mauvaife affaire | ? out n'en 
êtes pas la cause $ il faot dire la vérité. «^En m^acconpagotiiti 
Jeanne Jany m'avoua que madame Bastide avait recommsadi 
aux donestiques 9 de dire que son mari avait été vu à li 
I^ome le ao mars | à huit heures et demie* Cette fomne mê 
parut se chagriner. 

Lorsque Jeanne Jany est rentrée dans la salle | elle a M 
confirontée avec ce témoin : d'abord elle semblait ne pas le re* 
connaître | du moins par son nom ; mais le témoin Btch t 
rappelé que dans la même conversation 9 il avait été parié 
d'un billet) et Jeanne Jany est convenue de ce fail« Elleadé&ié 
le surplus de U conversation. 

Bach persiste. 11 a entendu ce qu'il a rapporté nii bon joor 
qu'il dina avec M. le curé. 

Av/M le curé 9 dit Bastide* -~ Oui f Monsieur^ avec le curé | 
yai même couché avec lui. 

Basiide, Couché avec le curé ! 

Rose Blanquet. Sa déposition est à peu pris conforme à celle 
de la Aile Madeleine. M* Dornes^ neveu, et un. autre bioa- 
sieur, ont voulu la suborner^ et^la forcer à dépoSetque Butîde 
avait remisé son cheval cho2 elle 9 le 19 mars au soir. Elle i) 
est toujours refusée. 

M. Dômes , neveu , nie ce fiiit. Il n'est jamais entifé dam U 

maison de la femme Ginestet. 

• 

Deux témoins viennent tappeler leurs dépositions concer- 
nant la femme Ginestet. Elle dit bien certainement | que i/ 
elk voulait parler^ elle ferait pendre BastidèJ 

Bastide remercie ironiquement les témoins ^ et rit aux 
éclats. 

Ginesty rappelé. Il fut chargé de remettre^ au domaine de 
GroS| une lettré à l'adressé -de M. Veynac. Bastide lui paris 
des bruits de Hhodeiy touchant l'assassinat. — Qui accuie- 
t«on?£st"Ce M. de P..«.. -^ Non. —» M. Laqneilhf? — Non. 
— M. Delagorladie? -— Non. *«* Le témoin n'osa: pas . lui dire 
que c'était lui-même que l'on accusait. 

Bastide lève les mains au ciel^ les joint de temps en temps 
en s'ëcriant s Oh | oh I Ginesty.; (C'est un témoin a décJbarg«).) 
On dirait que Baatide veut lui reprocher de s'écarter de la leçoo 
qui lui a été £ûte. 

François Arquier. Il ne tait pourquoi on l'a appelé \ il ne sait 
rien de relatif a l'assassinat* 

M*. Romiguièrea bit demander au témmn , e'il sait que 

Théroo y 
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Thëron^ tëmoîn déjà entendu ^ eût des filets , et qu*il sortit 
le 19 mars dans la nuit pour aller les jeter à la rivière. 

Arquier, Je n'en sais rien. D'ailleurs Tliéron pouvait sortir 
de la chambre où il était couché , sans que je pusse l'entendre. 

Le témoin assure que Tliéron est un brave garçon , incapable 
de mentir. Mais jamais ce jeune homme n'a jamais parlé de ce 
qu^ilaraitTU, quoiqu'on parlât souvent au moulin de l'assassinat 
de M. Fualdès. Le témoin ne s'est jamais douté qu'il sût rien. 

On rappelle le témoin Théron. Il est absent ^ une voix pan 
du centre des témoins. Il est d la pêcke, 

M. le Président demande au témoin s'il connaissait Théron 
comme un jeune homme communicatif* 

Arquier» Il parlait assez ; il nous cachait rarement ce qu'il 
savait* 

La liste des témoins à décharge de Bastide est épuisée. 

Marie Dalmeyras, témoin à charge discrétionnaire. Elle 
tient de son domestique y qui Ta appris de son frère qui le sa- 
vait lui-même du domestique de Bastide , que le 20 mars au 
matin 9 la jument grise de Bastide avait été trouvée toute sellée 
et toute trempée. 

Pierre Airaud. Le berger des chevaux de la Morne lui a dit 
que, le ao mars au matin ^ il avait trouvé la jument àé son 
maître Bastide toute sellée et toute trempée , quoique la veille 
elle eût été dessellée* 

Joseph Bonbal^ témxiin discrétionnaire. Je parlais de l'as- 
Bassinât avec le berger de Grps^ je lui demandai : Bastide y 
sera-t-il pour quelque chose. ?—- Qm9^. trop | me répondit-il. — ^ 
C'est alors qu'a me dit que le soir de l'assassinat de M. FuaU 
dèS) il avait trouvé la jument toute mouillée , et le leudemaia 
matin toute sellée et dans le même état que la veille. 

M. le Président demande au témoin, s'il n'est pas vrai qu'il 
a déclaré à quelqu'un qu'il avait fait une déposition fausse à 
Rhodez \ qu'il en était fâché. 

Le témoin, après avoir long-temps et gravement réfléchi. -* 
Non, non 

On appelle M. Boyer. Regardez ce monsieur, dit M. le Pré- 
BÎdent. . 

Le témoin se tourne par degré \ il fixe long' temps ce mon- 
sieur. C'est lui Oui, monsieur^ je lui ai parlé , il m'en sou- 
vient Mais je ne lui ai pai^t que j'avais déposé faus» 

eement..*.* 

17 
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M. boyer dît que le témoin ne lui a pas précisément' parM 
de fausse déposition , mais illuiaditseulemf^t quUL ne vou- 
lait pas venir déposer à Rhodes. 

Le témoin. Oui !..• c^^ £a > nionsieur. M. le Pnéaident, il 
dépose bien* 

Antoine Boris ^ gendarme. Bax arriva tout en j^ant, à 
Rhodes^ le 17 : il voulait me payçr^b ou taille \ j^éti^is déplantons 
je ne pus répondre 4 son bonnêt;eté. , 

M\ le procureur- général. Dites- vous bien la vérit42 

Ztc témoin, Ten appelle à Bax lui«mé(ne. 

On annonce le rejtpuir deThéron, dç. la pèche. 

Il est confronté à Arqjner^ il peraiste dans ses affirmations* 
S'il ne communiqua pas ce. qu'il avait vu y ce fut pax crainte , 
parce que y comme il courait de nuit , il aurait craint d'être 
oâtonnéy s'il avait parlé* 

Bastide fait quelques questions au témoin. Cpin})ien de 
poissons trouya-t-il à ses cordj&s ? — Deux. — U a bo^«e mé- 
moire. On pourrait hii démanger égalemeI^ s'il a é.té hjeureus 
aujourd'hui dans sa jp.artie dé pèche. 

M. le Président avec gravité. Accusé Bastide^ fstranchei 
des débats tout ce qui çst Qi,9iepf( < ceci eat inutile* 

Bastidfi;. £t noua donc!, n/e«t->ce pas à nos dépens qu'on 
s'amuse? 

Bastide fait ensuite une dissertation ' sqr la piScbe ^ et il 
termine en disant qu'il «51 impôssib^ que ce que rapporte 
Théron soit exact. Qu^on ^xitrête 9 cet homme-là y lâionsieur 
le Président *y qu'on PaMfte^etnoûs aurons lan^érité. 

Bastide, fait encQi;e des qifçstipQs sur la grosseur 4q8 hame- 
çons , sur la grosseur des vers : En quel endroit a-t-U trouva 
des vers? Combien de temps a-t-il resté à les ^IQttr9 à ses 
cordes 9 etc. | etc. 

Chacnne de ces questions 'e±cite les plus grands nii|,riDurea 
dans la salle. Qn a de la peine à lés contenir. 

On passé à l'audition des témoins à décharge de l'accuse 
Jausion. 



' i 



Témoins à décharge ^fpflés àla requ^t^ de Jtmmn.^ 

Louisj^ RaynaLhQj;^g[^'j!^i été interrogée en fuslicie., j'ai 
toujours déclaré, commis je le déclare encore aujoujcd.'^ui, que 
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tians la maison Kabitée par la famille Jausion » et où j^habitc y 
les portes de notre côte furent fermées pendant la nuit du 
a g mars. 

M. le Président demande à quelle heure elle se coucha ; sL 
elle n'entendit point de bruit ^ frapper aux portes | monter et 
descendre rescalier. 

Le témoin déclare s'être couché yers onze heures et demie ^ 
et n'avoir entendu absolument aucune espèce de bruit. Le 
témoin ajoute n'avoir jamais vu la femme Sancal aller dans la 
maison Jausion. 

3a. JuUe Persec, Le soir de l'assassinat^ M. Jausioa ne sortit 
pas du tout. Il soupa à sept heures | et passa dans la chambre 
de madame. On sonna pour mettre un enfant au lit. Vers les 
dix heures on se coucha. Je n'entendis absolument aucun bruit* 
>Servante chei M. Jausion , j'ai vu , non pas la femme Bancal ^ 
mais la fournière y venir prendre les eaux grasses. 

33. Jean-Baptiste Teysseire , domestique ches Jausion , a 
fait la inéme déclaration. 

34* Catherine Théron a dé()osé des mêmes faits principaux , 
sauf qu'eJ.le a déclaré n'avoir vu personne venir prendre les eaux 
grasses. Elle a ajouté que Jausion ne sortait jamais le soir. 
Enfin ce témoin a parlé de la visite faite à madame Jausion par 
M« SasnaayottS) le matin 20 mars. 

Débats particuliers » , 

M. le Président a fait faire par M. le greffier l'appel nomiual 
des témoins qui avaient particulièrement déposé contre ta 
veuve Bancal ; ils ont persisté dans leurs dépositions^ et la 
veuve Bancal a déclaré n'avoir rien plus à dire, en insistant à 
rappeler qu^etle n'avait point reçu de T argent. 

Il en a été de même des témoins contre Bastide. Un de ces 
témoins a cru devoir ajouter à sa déposition y qu'il regardait 
Missonnier comme un imbécile. L'accusé Bastide n'a fait au- 
cune observation. Missonnier a fait plusieurs réponses bizarres^ 
mais a toujours soutenu, malgré les questions pressantes de 
M. le Président, qu'il n'avait point étépendantlanuitdu 19 mars, 
ni dans la maison Bancal, m dans le cortège qui alla jete^ dans 
l'Avey ron le cadavre die M. Fualdès. 

La séance est levée. 
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Séance du 2a avril 1818. 

Quelques témoins à charge ont été entendus. IIb déposent 
des faits relatifs à Ba^. Le premier^ Antoine Laurent ^ affirme 
avoir \ucet accusé à Rhodes, le 16 mars 1817» 

£ax nie le fait. Il doit se rapporter au 17 mars^ le témoin 
en convient. 

Glausy. Bax était son débiteur de -vingt francs; il lui de« 
manda ce QuUl lui devait le lendemain de rassassinat. Qax lui 
donna dix trancs. 

La Cour a repris les débats particuliers. 

Titt fille Coudère rappelée^ ajoute à sa déposition : Pétais 
en prison avec la femme Bancal. Celle-ci me prit an beau jour 
par le bras, et me demanda mes conseils sur la conduite qu elle 
devait tenir à cause de Fassabsinat : Je dirai que je n^ai pas 
couché chez moi. Oui, lui répondis-je; mais alors , il mut 
prouver où vous avez passé la nuit. — Alors, je dirai que je 
suis allée me coucher de bonne heure avec ma petite Madeleine. 
«—'Bon, mais encore, vous pouviez entendre de votre chambre 
tout ce qui se passait dans la cuisine. Tenez, croyez-moi, 
dites la vérité , c'est le seul moyen de vous sauver. La femme 
Bancal s'écria alors : Vazef,,.,» celui qui est venu nie porter 
le compliment \ £lle me nonjima un individu, qu'elle me dit 
être complice de l'assassinat , mais je ne rappelle pas le nom^ 

I ' Je nie le fait et le propos^ s'écrie la femme Bancal* J'étais 
bien loin de m'adresser à la fille Coudère pour m'aider de ses 
conseils. Ici, la femme Bancal répète les révélations qu'elle a 
déjà faites. Elle ajoute cependant que Bastide , en entrant 
chez elle , menaça d'étrangler le premier qui bougerait. 

M. le conseiller Finaud presse de nouveau madame Manson 
de parler , d'ajouter à ses premières révélations \ il lui fait 
•des questions qu'il explique , pour prouver à cette dame qu'il 
ne veut pas la surprendre , et pour la mettre à même de bien 
«entir l'importance de ses réponses. Cette dame témoigne 
beaucoup d'impatience. 

M. Finaud. Madame Manson , vous voyez que nous cher- 
chons la vérité. Mieux que personne, vous pouvez nous la 
faire connaître. Vous nous avez parlé aux débats de l'individu 
qui vous sauva , comme pouvant être Bessières Veynac. Vous 
nous avez donné à comprendre que ce pouvait être Jausion. 
Lequel de ces deux individus allez-vous nommer positivement 
aujourd'hui? Veuillez vous expliquer franchement. 
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Madame Manson, M. le conseiller, je n^ai point d'expli- 
cation à YOiis donner. Je ne vous en donnerai pas d'autre. 

M. le conseiller. Vous laissez soupçonner que c'était Bes- 
sières Veynac. 

Madame Manson. Ces soupçons | je les justifierai en 
temps et lieu. 

M. Finaud presse madame Manson de s'expliquer. Il pré» 
sente la question sous une nouvelle forme ^ l'explique Ion* 
guement. Il veut la forcer à nommer l'individu qui la sauva dans 
Ja maison Bancal. £st-il sur le banc des accusés? lui dit-il; 
fivez-vous reconnu dans la maison Bancal d'autres individus 
que ceux qui sont sous vos yeux ? 

Madame Manson* En résumé , que me demandez-vous , 
M. le conseiller? Est-ce si l'individu qui m'a sauvé la vie est 
Ire même. que celui qui m'avait jeté dans le cabinet? Eh bien ^ 
non, M. le conseiller , ce n'est pas le même individu. 

M. Finaud* Avez-vous reconnu dans la maison Bancal 
d'autres personnes que Bastide et Jausion ? 

Madame Manson. Peut-être. 

iU. Pinaudi Vous ne voulez pas vous expliquer à cet 
égard ? 

J^adame Manson» Non ^ M. le conseiller. 

M* Finaud. Vous avez dit à M. Clémendot à Riiodez, que 
vous aviez été jetée dans le cabinet par la femme Bancal. Vous 
ftves conHrmé la déposition de cet officier devant M. le préfet 
de l'Aveyron \ vous avez tenu le même langage à M. Cons- 
tans, en lui disant que cette femme vous avait dît: Vite! vite l 
cachez -vous. 

Madame Manson vivement. M. le conseiller , avez-vous 
entendu la déposition de madame Constans ? 

M. Finaud. Ce n'est point ee dont il s'agit dans ce moment.. 
Je vous demande si l'individu^ui vous sauva est le même que 
celui qui vous jeta dans le cabinet j ainsi que vous l'avez dit 
à Albi. Est-ce la femme Bancal? 

Madame Manson. Ce n'est ni la femme Bancal , ni Pindi- 
viau qui m'ont jeté dans le cabinet. Je le dirai en temps et 
lieu,. 

M. Finaud. Pourquoi donc avez-vous dit que c'était le. 
même individu ? 

Madame Manson. Je pouvais avoir des raisons ^ dont yi 
se donnerai pas les motifs. 
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M* Tinaud. Madame ^ vous devez la Tërité tout entière à 
)a justice \ aucune raison ne peut vous autoriser à cacher ce 
que je vous demande. Est-ce le même individu? 

Madame Manson. Cest possible. Je dois vous dire^ M. le 
conseiller, que je ne puis poursuivre long»temps la même 
conversation sur le mène sujet ; mais je vous réponds que ce 
n^est pas le même. 

Af. ie Président. Vous Mtes saisie dans le Corridor. Com- 
Dieat vous mena*t*on dans la maison ? Il eût été mieux de 
vous renvoyer $ votre explication me parait extraordinaire. 

Madame Manson, Que vouliez- vous qu^on fit de moi ? Je 
pouvais aller avertir la justice. 

M» le Président. Mais le crime n'était pas encore commis. 
Madame Manson, Je pouvais rencontrer le cortège. 

M» le Président. Mais il est probable que celui qui voua 
mit dans le cabinet n'était pas complice. 

Madame Manson. Je le crois complice. 

M. le Président. Croyez-vous que l'individu qui voulait vous 
égorger dans le cabinet , fut attiré par le bruit ^ ou bien parce 
qu^on lui dit qu'il y avait une femme? 

Madame Manson. Je crois que ce fut le bruit que je fis 
dans le cabinet qui attira les assassins. « 

M. le conseiller de Coinbettes. Fut-ce Bastide qui alla 
vous chercher dans le cabinet ? 

Madame Manson. Oui y Monsieur. 

M, le Président. Lorsque vous fûtes saisie dans le corridor^ 
vous demanda- 1- on qui vous étiez ? Savait*oa entraîner un 
homme ou une femme ? 

Madame Manson. Je m'écriai : Je suis une femme ! Lorsque 
je fus saisie I on me jeta dans le cabinet , en me disant: 
Tais -toi. 

M, le Président adresse de nouvelles questions à nadame 
Manson. Cette dame ajouta seulement , qu'elle croit que 
Bancal voulut la sauver aussi , en disant qu'on ne la tuerait 

pas chez lui . 

M. le Président presse dç houveau la femme Bancal de s'ez' 
pliquer à l'écard de madame Manson. Lorsque vous étieS) 
dit«il à cette femme , sur l'escalier 9 n'entendîtes- vous pas que 
Ton voulait sauver une femme ? — Non ^ M. le Président ; ]> 
n'en sais ni plus ni moins que ce que j'ai dit. — - Ne vites-voui 
pas une personne voilée? — Non. 

Pendant les débats , la fille Coudère était restée aussi sur It 



( 263 ) 

siège des timoins \ elle a rappelé le propos de la fenine 
Bancal. 

M. le Président demande àk fiUeCoudèré Si ^ eh lui nom- 
mant divers individus , elle ne ponrrtfit pas se ràrypeler le 
nom de celui que lui désigna )a femme Bancal. — ^ Peut-être 
bien. M; te Président cité le horn de plusieurs individus , et 
celui de BesisièreVeynac, Louis Bastixle, etc. Lëi^^fî^ de Bastide 
est trop cotinu pour que je ne Pèusâè pfi^s remarqué. — Est-ce 
RéAé?-— Oui) mais elle ne le nomitaietit pas Béué^ mais 
Reyne» 

m. le Président presse dé nouveau lafemtne Bancal. -^ J^ai 
tout dit y tout ce que je savais. 

Me. B6le demandé si la fémine Bancal persisté à affirmer 
que Colàrd était au nombre des six individus qui enfrainèrent 
M. Fualdès dans la maison Bancal. -«• Oui. — - M. le Prési- 
dentengage de nouveau l'accusé Cplàrd à expliquer sa conduite 
du 19 mars. Après que M. FiiieUdès eut été entraîné dans la / 
maison ^ vous sortîtes^ Colàrd 9 éh disant : Où m^a-t-oii con- 
duit ? Cela prouve que^ dans ce înioment , vous auriez été forcé 
de suivre le coftégè y cela exclurait la prémécUtàtion de votre 
part. Vous vous trouvez dans une situation favorable. Yous 
pouvez vous sauver, dites la vérité. 

Co/ard, Si c^était la vérité , je le dirais ^ M. le {'résident ;. 
}e n'ai rien à me reprocher. Que la femme B^nCAlpàrJe bien y 
j'en conviendrai \ mais je ne ferai pas de révélations comme ce 

gueux-là Je suis innoceht ^ MM. du jury. Quand on 

m'aura tranché la tète. , ma langue publiera encore mon inno- 
cence. 

Colard s^emporte contre Bax et Bousquier. Il prétend que 
ses deux coaccusés ont voulu se venger de lui y parce qu'il fut 
cause de leur arrestation : Je suis innocent y répète-t-il. Si 
i^'eusse été coupable f croyez, que \e ne serais pas ici» J'avais, 
mon congé. ^ 

Quand on voit Mistonnier à mon cdté y dit Bastide y on 
doit être étonné de ce que j'ai pu m'assOcier à un homme- 
comme celui-là pour un tel crime. C'est pourtant ce qu'éta- 
blit la procédure. Si j'avais tant voulu porter atteinte aux 
jours de M. Fualdès'i n'avais -je pas un mojen plus simple t 

un coup de pistolet ^ un poignard mais non ; c'est moi qui 

ai tout' mené. Je suis comme Jupiter dans i* Olympe y de^ 
droite te premier i de principe y en tête. 

Les débats sont terminés ; la discussion commence \ 
Mt Fualdès prend la parole > il s'exprime en icea tevma^ % 
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x> MessietifS) le destin qui présida aux calamitëh du monde f 
a (lit : Un crime ourdi par des génies infernaux effrayera l'hu- 
manité; rhomme de bien ^ dans toute la force de cette ac- 
ception^ magist;rat que ses vertus et ses lumières investirent 
vingt-cinq ans des plus hautes fonctions de sa province 9 alors 
qu'il commencera de veiller à Pombre de ses travaux ^ envi- 
ronné de la considération et de la reconnaissance publique f 
tel sera l'holocauste offert en sacrifice à l'infâme cupidité f 
les bourreaux ne seront pas seulement de vils assassins près* 
ses par le besoin ou entraînés par leurs dépravations ; des pa- 
rens y des amis ^ sous les auspices sacrés de la confiance j fe- 
ront tomber la victime dans lejpiége. Plus cruels que les ani- 
maux les plus féroces, ils lui refuseront le bonheur d'une mort 
proiiipte, ne s'abreuveront de son sang que goutte à goutte, et 
sauront prolonger la jouissance de contempler ses angoisses 
mortelles : ces horribles sicaires des enfers , ces monstres 9 qui 

n'ont d'humain que leur structure Abaissez vos regarda 

sur le banc du crime. — » L'infortuné qui tombe sous leurs 
coups, c'est mon père; celui pour qui ma voix et. celle de la 
France entière crient vengeance, le confident affectueux de 
mes pensées, mon meilleur ami, qui m'apprit toujours à sou- 
mettre mon ambition aune noble indépendance, à mépriser 
l'intrigue , à ne Baser l'estime pour mes semblables que sur 
leurs propres œuvres , et à ne considérer qu'en pitié les pré* 
jugés indignes de l'esprit du siècle. C'est mon père qui m'ins- 
pira une douce philanthropie, qui grava dans mon jeune cœur 
la crainte de Dieu , le respect pour les lois et le sentiment d'une 
sage liberté. N'est-ce pas assez vous dire qu'il pénétra mon 
àme de cet amour que les Français doivent à leur ro^! La ca- 
tastrophe de cet excellent citoyen est devenue en effet une cala- 
mité publique : les rives del'Aveyron sont couvertes d'un long 
crêpe de deuil; les cœurs sensibles répandent des larmes, les. 
regrets sont universels. £h quoi ! le destin du malheur s'est 
accompli , et les scélérats qui ont exilé loin de nous toute sécu- 
rité respirent encore ! Où es-tu donc , éternelle justice ! n*au- 
rais-tu fait briller le jour de ta vengeance que pour te jouer des 
timides mortels ? C'est donc vainement que tes dignes minis- 
tres abandonneront leur temple accoutumé pour assurer ail- 
leurs l'accomplissement de tes oracles? Et ces sages Aveyron- 
nais, que tu reconnus si dévoués à ton culte, n'auraîent-iis en 
partage que la terreur et la désolation qu'enfante l'impnïiité? 
Que diraient leurs vertueux magistrats, que ton zèle et ton 
amour enflammèrent? Les Teulat, les Lassale, les Delauro, 
les Deatourmel , ceux que je ne nomme pas, et qui tous méri- 
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ut ton égale reconnaissance? Oh! Justice^ il en est temps, 
parais plus éclatante et plus brillante que jamais ^ écrase ce 
onstre de Pintrigiie , qui s^agite encore avec audace; dévoue 
I plus vil mépris ces partisans du crime qui versent avec im- 
idence les poisons du mensonge, de Pinîquité et de la corrup» 
3n ; yenge une épouse mourante de douleur , et rassure enna 
T tes châtimeus rhumanité , qu'un si grand forfait glace d'é- 
kuvante. 

5> £t moi , triste objet de pitié ^ aigri par les chagrins , pro- 
»qué parles plus basses calomnies, désespéré, j'avais su im- 
iser silence à ma juste indignation. Oui, Pimpartialé la plus 
goureuse a présidé, j'ose le dire, à ma conduite passée, 
»mme elle a régné dans tous mes discours. D'accord avec la 
i pour découvrir et atteindre les coupables , j'ai dû. me mon- 
er impassible comme elle , ne jamais oublier les droits de 
lomme qui n'est qu'en prévention, et les égards que l'on 
ni toujours à l'infortune. Mais aujourd'hui que la justice m'a 
it reconnaître, à la clarté de son flambeau^ les assassins de 
ion père, je le demande, que faut-il que je fasse? La réponse 
it dans tous les cœurs généreux. M'élever au-dessus de mes 
ifortunes , abjurer désormais tout langage pusillanime , ven- 
er de tous mes moyens une mémoire éternellement chérie et 
^spectée. Ah! le retard de cette vengeance qui nous est due , 
3 dit-il pas assez que là seulement devait être le terme de mes 
avoirs! Eh bien! puisqu'il le faut, déchirons le voile des tur* 
îtudes , et que la fatalité de mon sort s'accomplisse. 

3> Eloigné de la scène de mes malheurs^ parlant devant un 
Jditoîre qui ne connaît de mes infortunes que ce qu'en a pu- 
lié la triste renommée, et ce que viennent de leur apprendre 
s débats, j'ai cru , pour mieux établir son jugement, devoir 
ire précéder la discussion des preuves de quelques considéra^ 
ons générales. 

» £t d'abord , Messieurs , examinons les calculs de ces mi- 
îrables pour parvenir à l'impunilé. Le genre de supplice qu'on 
fi^it éprouver à mon malheureux père, cette gorge coupée 
>inme avec un rasoir, et la noyade de son corps, nous amè- 
ent à une première solution. En effet, d'après tant de fu- 
estes expériences, le cadavre devait rester caché sous les eaux 
isez de temps pour que la blessure mortelle se dénaturât, ou 
rester englouti à jamais. Dans l'une comme dans l'autre de 
is deux hypothèses, on aurait le loisir de faire paraître une 
)sèz grande quantité de ces billets à ordre souscrits par la 
Ltale confiance de la victime , pour établir son insolvabilité, 
t dès lors on serait à même de crier au suicide. Le public étant 
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dftnt une vive impatience , fatigué de ne rien savoir lar U 
cause de cette fin tragique ^ se serait précipité , sans examen, 
sur ce premier aliment de vraisemblance. Uans ces disposition! 
des esprits , les assertions les plus extra\iigantes seraient bien- 
tôt devenues des articles de foi. Cette fîigue nocturne inaccou- 
tumée du domicile , et la disparition des livres- journaux et 
papiers précieux, se seraient changés en autant de preoves qui 
auraient semblé corroborer celte opinion du suicide. On aurait 
dit (Avant de succomber à son juste désespoir ^ Fualdès a 
voulu effacer jusquVux moindres traces de IVpouvantable 
chaos de ses afutires. Et alors peut-être , malgré un demi-siècle 
d'une probité exacte 9 et d^une conduite toujours simple 9 ré- 
gulière et pleine de sagesse 9 ce vertueux magistrat serait mort 
considéré comme un vil banqueroutier | et le suicide se lût 
accrédité. 

» Hélas! Messieurs^ quand je réfléchis quel a pu être tout 
mon désespoir; un père i/n pitoyablement égorgé^ un père 
déshonoré ^ et , pour comble de malheur ^ voir le crime im- 
puni. Heureusement la Providence était là pour m^épargner 
de si grands maux, et préserver de cette tache la mémoire de 
rhomme intègre. Les tigres furent trop avides de non sang, 
les gouffres de l'Aveyron se refusèrent de partibiper à un pareil 
forfait; que dis- je? ils s^empressèrent de le dévoiler; et, 
comme pour provoquer la justice vengeresse et du del et dei 
hommes, aux premiers rayons du 20 mars , ils firent aperce- 
voir au-dessus des flots les restes mortels de ^infortuné Fualdèi . 
Ainsi fut déjoué sans retour ce complot de ^impunité. Qu*ar- 
riva«t-il ? les scélérats eurent recours à un autre système plus 
atroce encore que le premier. 

» Les cris d'alarme et de douleur qui retentirent avec la nou- 
velle fatale dans la ville de Rhodez , jetèrent Tétonnement et 
l'effroi dans l'âme éperdue de ses habitans. Mais bientôt A de 
stériles regrets succédèrent l'indignation et le désir de la ven- 
geance. Les Huthénois dans une légitime fureur accoururent 
sur la place publique; ils invoquèrent sans retard le glaive 
vengeur des lois ; ils cherchèrent les coupables alors qu'ils lei 
avaient au milieu d*eux 9 occupés, pour donner le change | à 
diriger les traits de la calomnie contre l'innocence et la vertu. 
Tout A coup , parmi les bruits divers qu*enfiinte Texaltatioa 
du moment ^ s'élèvent ces terribles paroles 1 Vous les avez près 
de vous ! cp sont les nobles! et dans cette téméraire entreprise^ 
on ose en désigner parleurs noms. Soudain le délire au gmentf| 
la réaction apprête bf^s poignards , la discorde civile fait en- 
tendre se» mugittsemens. O spectacle plein d'horreur ! des pa- 
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yens , dés amis ^ des concitoyens ëgalemefnt estimables fnâY^r^ 
leurs sentimens diyers , et faits pour se chérir , vont s'entre- 
égorger. Par bonheur ^ une puissance invisible survécut pour 
arrêter leurs bras /uneux. Les prestiges de l'erreur se dissi- 
pèrent; le sang-froid ramena la raison , et le calme reparut. 
N'en doutons pas, Messieurs, Celui aux mânes de qui on vou- 
lait sacrifier cette victime de la bienfaisance et d^une aveugle 
sécurité , TeiUait sur nous du haut des cieux. £t sa mort en 
effet n'est^Ue pas devenue comme le signal d'une réconci- 
liation générale? Plus de partis opposés. Un chacun n'éprouve 
désormais que le besoin de venger un magistrat , qui fut tou- 
jours équitable , toujours impattial , et maintenant indigne- 
ment tMki. Toutes les classes de la société s'unissent d'inten- 
tion , toutes se confondent dans un même vœtt , celui de voir 
la vindicte publique promptement satisfaite. 

3> Cependant , ces indignes malfaiteurs ne furent pas entière- 
ment aéconcertés. Leur astuce n'était pas encçre parvenue à 
tous ses excès. Ils savaient, avec tout le monde, qu'un .an- 
cien ami de mon malheureux père avait abusé de sa confiance 
d'une manière inouie ; que cet ingrat était justement privé de 
sa liberté , à cause de son obstination à retenir le bien d'autrui. 
Les coupables croyaient entrevoir dans c^t état de choses un 
motif suffisant de naine pour en imposer au public ; ils appe- 
lèrent^ cette fois, les soupçons sur la tête de trois fils inno- 
cens , et bien plus à plaindre qu'à blâmer. Enfin , à les en 
croire , la victime était tombée sous les coups de quelques 
bandits revenus des galères. Vaines précautions ! subterfuges 
inutiles ! Dès le premier instant, l'opinion enveloppa , dans ses 
mille bras, Bastide et Jausion , comme principaux instigateurs 
du crime ; et cette opinion , malgré lés intrigues et les machi- 
nations , ne les a plus lâchés. A ces traits qui pourrait mécon- 
naître l'iiffluence de la divine sollicitude ! 

» Et vous , braves chevaliers , et vous que les proches de ces 
brigands ne craignaient pas de dénoncer comme d'impitoyables 
réactionnaires , comme les meurtriers de mon p^re , vous qui , 
toujours invariables dans votre opinion, sûtes l'honorer par la 
constance et par la sévérité de vos principes , vous par consé- 
quent bien plus disposés à mépriser ces caméléons politiques 
qu'à porter atteinte à l'opinion toujours égale de l'honnête 
homme \ vous, mes amis , à qui je dois tant de gratitude }-our 
votre coopération au triomphé de la justice ; vous sur qui brille 
l'étoile de saint Louis, rassurez-vous ; de pareilles insinuations 
n'eurent jamais accès dans mon âme ; elles s'évanouirent aus*- 
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sitôt devant la loyauté connue de votre caractère ^ et devant 
Téciat de vos vertus ! 

» Voulez-vous savoir ce que faisaient Bastide et Jausion 
pendant. que leurs sicaires étaient à répandre tous les bruits 
mensongers? Bastide « Tatroce Bastide ^ encore tout funmntdu 
sang de la victime ^ était assis à la table de la yeuve éplorée; 
il se repaissait des larmes qu'il faisait couler y et osait lui pr6« 
diguer ses horribles embrassemens et ses affreuses consolatioas^ 
tandis que Tagent de change , plus avide sans )être moins bar- 
.bare, profitant de Timpuissance d'une malheureuse femme ^s- 
santé sur la couche de la douleur , une hache à la main, es- 
corté d'une épouse... ( Popinion l'a jugée) , et d'une belle-sœur 
peut-être jusque-là abusée , brisait le bureau précieux pour 
ravir de ce triste héritage ce qu'on pouvait en avoir épargné. 
Qu'on me réponde : n'est-ce pas là le comble de l'audace et de 
la scélératesse! M 

>3 J'arrive à la conduite des partisans de l'impunité} vous la 
verrez empreinte d'un caractère bien digne d'un pareil pa- 
tronage. J'étais au sein de la plus douce sécurité; je fêtais par 
avance le moment fortuné qui devait me réunir à mon père $ 
j'allais être heureux sans partage 9 lorsque j le vingt-un mars | 
j'apprends que mon père m'est ravi pour jamais | qu'il a été 
cruellement assassine. J'ignore ce que je devins pendant les 
premiers jours qui suivirent cette terrible nouvelle : rappelé 
enfin à la vie par les soins et la tendresse d'une jeune épouse ^ 
le sentiment de mes devoirs me donna bientôt assez de force 
pour aller prodiguer mes consolations à une mère à l'avenir 
inconsolable. A peine ai^e quitté l'habitation de mon beau- 
père y que Bastide m'est signalé en tous lieux comme l'auteur 
de mes maux. Je l'avoue , ces bruits me parurent d'une telle 
extravagance , qu'ils ne fixèrent pas un instant ma pensée; j'ar- 
rivai à Rliodez ; Bastide était déjà dans les fers; ce coup porta 
une nouvelle atteinte à ma douleur; il ajouta, s'il est possible, 
à toute l'horreur de ma situation. Sans doute la perte irrépa- 
rable que je venais de faire m'avait rendu le plus malheureux 
des hommes ; mais pouvais-je penser que par surcroît de dis* 
grâce, mes bourreaux seraient présumés parmi ceux que j'ap* 
pelais mes amis^ et au sein même de ma famille ! Pour calmer 
mon désespoir, je cherchais à me faire illusion; j'aimais à 
croire que Bastide ne serait pas coupable , que la justice mar- 
chait sur de faux erremens ; je reçus la visite des parens des 
principaux criminels; ils s'enthousiasmèrent à vouloir me 
prouver l'innocence de leur frère; j'étais à la bonne foi , je les 
plaignais, je mêlais mes larmes à leurs regrets. Calmez-vous ^ 
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leur disais-je^unissez-TOus àmoî; cherchons franchement tous 
les moyens d^éclairer la justice; que Bastide soit reconnu in- 
nocent | mes bras s'ouvriront comme les vôtres pour l'y rece* 
voir ; si au contraire les soupçons qui pèsent sur lui se chan- 
geaient en preuves , mon devoir ^ et vous ne sauriez en discon- 
venir , serait de le poursuivre jusque sur Téchafaud, et le vôtre 
de céder à l'évidence , en abandonnant à son affreux destin un 
monstre aussi abominable. Mais alors , en récompense de cette 
manière d'agir , vous partageriez avec moi , j'en suis certain , 
les regrets et la sollicitude du public. On dirait : Les fautes sont 
personnelles, et malgré la tyrannie des préjugés, l'ancienne 
réputation de vos familles ne perdrait rien de son éclat. Telles 
étaient les consolations que je prenais plaisir à leur faire entre- 
voir ; telle était L'expression de ma franchise : vous en saurez 
la récompense. 

y> Je me trouvais dans un vague d'idées bien pénible , et mon 
incertitude devenait chaque jour plus accablante, quand les 
révélations tardives de Guillaume Estampes, confirmées par 
les aveux po%itifs de la dame Galtier, me firent saisir les nœuds 
de cette trame épouvantable. Dès lors, ce mystère d'iniquité 
n'en fut plus un pour moi , et les choses jusque-là les plus 
incompréhensibles, furent faciles à concevoir. J'interrogeai la 
conduite de Jausion; le passé comme le présent , tout en elle 
m'avertit que cet homme était profondément immoral , et la 
conviction de la culpabilité qui s'était soi^dainement emparée 
de moi^ n'en devint que plus forte. A qui , en effet, devait-ou 
croire que dût profiter le plus l'enlèvement des papiers de 
mon père, si ce n^est pas au perfide Jausion , pour anéantir les 
contre lettres , et pour effacer psques aux traces de sa véritable 
situation envers la malheureuse victime, et la presque totalité 
du domaine de Flars se trouvant affectée aux créanciers? Com- 
ment expliquer de toute autre manière cette dette immense et si 
extraordinaire qui se trouve encore absorber, et au delà, l'en- 
tière succession ? Ainsi plus de doute que l'objet du crime fût 
la cupidité, comme Jausion devait en être le principal instiga- 
teur. Le publicm'avaitdevancédanscetteopinion,etlaju6ticequi 
la partageait sans réserve , satisfaite de ses premières épreuves 
et des nouveaux éclaircissemens , continua désormais ses dé- 
marches avec toute assurance , et moi je me joignis à elle ; et 
sans passion , désirant accomplir mes devoirs, je réunis mes 
efforts aux siens pour activer autant que possible la oianifesta- 
tion de la vérité. Ek bien ! Messieurs., c'est une pareille con- 
duite , c'est ce zèle d'un fils qui veut venger par les lois le 
ineurtre commis sur l'auteur de ses jours , qui m'ont valu ces 
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liaîoet 81 injustes et si souirent renouvelées de U part de plu* 
eieiirs membres des familles Bastide et Jausion ^ et de leurs 
Atlhérens. Toutefoia ceux-ci comptant sur leurs suggestions 
pour me faire renoncer à mes justes poursuites , voulurent vaftn 
détourner à force de dégoûuj et à mes infortunaa déjà n 
grandes 9 ils ajoutèrent toutes sortes de tribulations ^ espérsat 
sans doute que je fléchirais sous le poids de mes malheurs* Les 
insensés ! combien ils s^abusaient ! Ah ! que la piété filiale ins- 
pire de courage ! Plus ils ont cherché à m'abattre , et ploa jU 
senti mes forces se ranimer. J'eus le chag^n de me foireii 
opposition avec le ministère public du ressojrt de Alentpeliier} 
celui-ci demandait révocation de la cause, et moi je m'y op- 
posais à grands cris. Je pensais que là où avait été commis Taft- 
lentat^ là devait être rexpîation du crime; que le crime ea 
s'éloignant de la scène sanglante perdrait de son horrible pky- 
sionomie , et que les preuves seraient de plus £brt en danger 
de dépérir 9 sans parler des témoins discrétionnaires doAt on ne 
retire ordinairement tout l'avantage que lorsqu'ils sont sous 
la main du magistrat appelé à diriger l'action de la justice; de 
ces témoins , dis- je , quelquefois si précieux , et qui 9 grâce aox 
soins infatigables du vertueux Grenier ^ répandirent les plus 
vives lumières sur les précédens débats de i'a(Giife quinoas 
occupe aujourd'hui. Parlerai-je de cette prévention supposée et 
de cette fureur sanguinaire qu'on disait éviter sur les localités 
contre les prévenus , j'étais assuré d'avance que l'attîtudecalme 
et l'impartialité des bons et loyaux lluthenois réfuteraient 
une si odieuse imputation. Vous tous qui m'entesndec y et la 
France entière , savez si j'ai été trompé dans moa attente» Les 
agens de Pimpunité me voyant attaché sur leurs traces , se dé- 
chaînent contre moi. Ils m'outragent sans pitié } ils ont recours 
aux plus basses intrigues et aux plus noires calomnies* On 
dénature les motifs de mes démarches. Ce n'est pas ^ disent-ils, 
le désir d'une vengeance légitime qui l'anime; le mobile de ses 
actions , c'est la cupidité : et ils osent accréditer que j'ai reja 
de leurs mains une rançon pour le sang de mon malheureux père» 
Mais le public indigné est loin de prendre le change , et ces 
manœuvres ne sentent qu'à confirmer davantage ses préventioas 
sinistres envers les accusés qui sont devant vous. 

» Tels sont, Messieurs, -les affreux préliminaires qui ont de* 
vancé l'action de la fustice. J'ai cru qu'ils devaient trouver id 
leur pince 9 et servir comme d'avant-propos à la discussion de 
cette if riuiense procédure. On me pardonnera de ne pas me livrer 
à de plus longs détails; je craindrais de manquer de courage} 
mon âme a été trop long- temps flétrie I d'ailleurs ma prudence 



( 27» ) 

n^avertissaît- que ce sujet est au-dessus de moi ; j^ai dû le confier 
ideatalens dignes de lui. M®. Tajan pariera. » 

La discours de M. Fualdès a été entendu avec beaucoup d'in- 
ïML 

M*. Tajan prend la parole. 

« Mesaienrs ^ vous PaveE entendue cette Toix touchante dont 
ie» accens ont attristé tous les cœurs. Accablé dHnfortunes , 
L^'âme brisée de douJLeur , attendri par les témoignages de la pitié 
publique, inspiré par cette indignation véhémente qu'excite 
en lui la présence des hommes affreux qui causèrent ses dis- 
grâces f mon client vous a demandé vengeance au nom de la 
justieey dont vous êtes les organes , de Thumanité dont les lois 
Mî été atrocement \iolées j de la société alarmée de tant d'au* 
daca et d'une si longue impunité. 

s» Ce n'est point ce personnage tragique auquel on Va. si étran- 
Bernent comparé y ce n'est point Hamlet, assis sur le tr6nequî 
lai fut légué par le crime de sa mère , entraîné au parricide 
par la fiitaiité) poursuivant le poignard à la main celle qui lui 
donna la Tie^ pour venger le crime qui le couronna ; c'est un 
infortuné qu'un fer homicide a privé de ses jours , qui en per- 
dant son pore , a perdu en même temps son protecteur , son ami 
etseaplùs belles espérances ^ et qui, confondant ses larmes avec 
ceUei d\ine mère désolée, devenue désormais l'unique objet 
de sa tendresse , invoque la puissance des lois aux secours de 
la nature. 

« Non I ce n'est point dans les transports d'une imagination 
exaltée, qu'il a trouvé le courage d'inteuter l'action sublime 
<|a'ilexerce aujourd'hui; il l'a puisé tout entier dans son cœur, 
dans les élans de cette piété filiale qui n'est inconnue qu'aux 
pervers : il l'a puisé dans les inspirations du ciel ; car la voix 
d'un fils qui adjure la justice de venger la mort de son père , 
«8t la voix de Eiieu même. 

» Malheur à celui qui oserait flétrir ce beau dénouement! Mal- 
leur à celui qui tenterait d'avilir ce noble caractère ! Quoi! de 
lâches imputations pourraient atteindre ce fils généreux ! Ah! 
refoulons vers le crime qui les inventa, ces insinuations per-* 
£de8. La cupidité qui fut la cause de l'attentat énorme qui a 
consterné TÈurope , ne pei^t être la passion de celui qui s'est 
SLisocié au ministère pubuc., pour en poursuivre la vengeance. 
Ce n'est pas contre de l'o.r qu'il veut échanger le sang de son 

père Tant de b^aesse as peut s'allier avec tant de grati- 

deur. 
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33 Vous ayez pressenti^ Messieurs ^ le but de ces jernières es- 
lomnies ^ on voulait forcer mon client à renoncer à une lutte 
que sa présence rendait «i dangereuse pour les hommes qu'il 
accusait ^ mais l'on connaissait mai le caractère que l'adversité 
a si cruellement éprouvé ! Tout ce que iea méchans ont pu ima- 
giner de décourageant et de pénible | pour affaiblir ou paraljser 
son zèle^ n'a servi qu'A retremper, qu'à élever son âme. Plus 
son dévouement a subi de contradictions et de mécomptes, plus 
ces sollicitudes ont ét'é amères et pressantes , plus son indigna- 
tion coptre les hommes dénaturés qui égorgèrent son malheu- 
reux père s'est accrue et développée , et le voilà maintenant de- 
vant le jury du Tarn tel qu'il était naguère devant le jury de 
PAveyron. Que dis-je ! en venant remplir pour la seconde fois 
les devoirs que sa piété lui impose , il a saisi des traita de per- 
fidie et de férocité qui lui étaient inconnus, et de nouvelles 
preuves , en déchirant de plus en plus son cœur ^ ont imprimé 
un mouvement plus rigoureux à l'opinion ^ et ajouté , s'il eût 
été possible, à cette conviction générale qui confond les ac- 
cusés. 

M Qu'ont-ils donc gagné dans ce nouvel examen qu'ils avaient 
désiré avec tant d'ardeur , et qui faisait l'unique objet de leurs 
espérances? Ah! sans doute, échappés à une condamnation 
qui les frappait de mort, ils ont prolongé de quelques jours 
une existence agitée, misérable, et menacée d'un avenir plein 
d'effroi ^ mais cette existance éphémère n'a été qu'une loague 
agonie aggravée par les remords , et accablée de malédictions. 
Leur horrible histoire est devenue l'objet des sollicitudes pu- 
bliques. Elle ne retentit plus seulement sur les rives isolées de 
l'Aveyron, le France en a recueilli les odieux ^ les déplorables 
détails. Que dis-je! les acteurs de la scène sanglante du 19 
mars épouvantent de leur .affreuse célébrité les cantons U^ 
plus ignorés de l'£urope. On lit , on écoute avec de longs fré- 
missemens le récit de tant de crimes entassés dans un seul 
crime ; on veut retenir les traits caractéristiques de ces deux 
hommes impitoyables ,.qui, liés à la victime par les rapports 
du sang et de l'ainitie , ont si lâchement combiné son supplice, 
et mis lé comble à leur frénésie en devenant eux-^mémes ses 
bourreaux; on veut aussi dépouiller le naturel de cette femme 
abominable qui conséhtit à céder son asile aux assassins ,'pour 
immoler son bienfaiteur, qui fournit le fer nécessaire au sacri- 
fice, et eut le barbare courage de recevoir goutte à goutte le 
sang de l'infortuné qui tout à l'heure venait de lui donner da 
pain. On veut connaître les quatre autres brigajads qui , attirés 
sur ce théâtre d'horreur par la promesse d'un vil salaire, se sont 

'vendus 
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T^iidus^ 8L Eroidem^it à des intérêts qui leur étaient ëtrangers^^ 
et ont 81 atrocement secondé les traîtres qui les avaient 
achetés. 

. 3> Les misérables ! ils bravaient encore naguère le fils de leur 
fictime ; ils insultaient par leur audace à la justice des hommes^ 
comme si elle eût été dans l'impuissance de les atteindre; mais 

le voile est déchiré. ^«.t Leur efVroyable secret est. connu 

Deux de leura complices inspirés par leurs remr^rds ou par la 
crainte de Péchafiiud ^ ont déserté leur cause : le témoin cé- 
lèbre a aussi rompu le silence. Cette femme que les assassins 
avait subjuguée par la terreur^ a retrouvé tout son courage, dans 
ces jours d'indignation et de vengeance. Elle est descendue de 
ce banc d'humiliation et.d'opprobre où leurs menaces homicides 
l'avaient forcée de s'asseoir, et avant d'en descendre elle les 
a frappés de la foudre. 

» Ces révélations solennelles ont fixé le sort des accusés; 
mais puisqu'ils protestent toujours de leur innocence , il faut 
bien justifier l^accusation. Ce soin, messieurs^ est particulier 
ment réservé à M. le procureur -général du roi, à ce magis* 
trat qui n'est pas étranger à vos affections j qui marche au 
milieu devons environhé d'honorables souvenirs, dont vous 
sûtes apprécier les lumières et les bienfaits, lorsqu'il pré- 
sidait à votre administration ^ et qui par son éloquence briU 
lahte et fiicile et le beau caractère qu'il a déployé dans cette 
grande cause, a.si dignement répondu aux espérances publiques. 

M Associé à son action pour défendre les intérêts de celui 
qu'il veut venger, je n'aurai pas sans doute une tâche aussi 
pénible ; mais celle qui m'a été imposée n'est pas sans amer- 
tume. Mon client a tout perdu par la mort tragique de son père y 
et pour prouver qu'il a eu intérêt à intervenir dans ce déplo- 
rable procès , il faut bien que je prouve qu'on à tué son péro 
pour le dépouiller de sa fortune, et que cette fortune lui a été 
en effet enlevée. D'un autre côté', comme ce double crime ne 
peut être que la suite d'un. complot, il faut bien encore que je 
rémonte aux causes de ce,tte lâche conjuration , que je signale 
les traîtres qui la conçurent, les agens qui la secondèrent , et 
que je confonde', par les preuves que la procédure nous a ména- 
gées , tous les individus qui prirent une part plus ou moins 
active à son exécutionv 

3> je tracerai bientôt le plan que je me propose de suivre; 
mais avant tout, qu'il me soit permis d'exprimer le sentiment 
qui m'a servi de guide dans cette accusation. Plus jaloux de 
discuter les intérêts de mon client j que de céder à ceux de 

18 
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9MNI amour-propre ^ j^ai écarté avec sotn tou» lea épisodia* 
donioureux qui auraient pu soulever ou émouvoir votre âme; 
c^est en quelqvo sorte à votre raison seule que j'ai voulu m'a- 
dresser^ sEn d'éviter le reproche d'avoir entraîné votre ton* 
viction par des moyens artificiels. Ah ! sans doute ^ il me sera 
impossible de contenir quelquefois les élans de riadigiMtson 
ou de la pilié. Ckimment parler de tant d'horreurs et de tant 
d'infortunes ^ sans éprouver ces émotions soudaines qui 
irritent ou attristent le cosur? Mais ces mouvemens , je n'el» 
forcerai encore de les adoucir^ afin qu'ils n'influent en. rien 
sur votre jugement. 

» C'est asses dise 9 Messieurs ^ que je ne retracerai pas le» 
faits de la cause. X^ue pourrais-je ajouter , d'ailleurs , i l'élo- 
quent exposé du ministère public? Comment espérer de repro- 
duire avec quelque succès un tableau qui déjà vous a été 
présenté avec une sensibilité si vrsie et un talent ai par, 
par le msgistrat qui préside aux débats , par ce magistrat qui | 
dans une cause aussi compliquée par tant d'élémena divers j a 
fait admirer à la fois la sagacité de son esprit y l'impartialité de 
son caractère et les heureuses qualités de son coeur^ et qui'^ 
par son noble dévouement à la cause de la justice et de 1 hu- 
manité 9 a mérité et obtenu la plus belle et la plaa douce 
gloire? 

y> Je vais donc me renfermer dans le développement des 
moyens^ mais^ pour régler autant qu'il est possiDie une dis* 
cussion qui embrasse de si nombreux détails , je réduirai la 
cause à l'examen des trois propositions principales. 

» Ainsi, rechercher les causes principales de l'assassinat et dn 
vol, indiquer les moyens d'exécution , désigner les auteurs de 
ce double attentat , c'est là) Messieurs, tout mon système. 

71 Je sais bien qu'il n'y aura aucun mérite à faire ressortir 
les preuves que les débats ont fournies avec tant d'abondaiice \ 
mais si, dans un ministère si nouveau pour moi, j'ai le bon- 
heur d'obtenir l'attention et l'indulgence d'une Cour et d^un 
jury où je voîff briller tant de talens et de vertus , je me félici - 
terai d'avoir répondu à la confiance de mon malheureux 
client^ 

» Ouvrez les annales du ciîme , vous n'en trouverez aucun 
dont la combinaison ait donné une idée plus affligeante et plus 
terrible de la perversité humaine. 

99 Le sort de Fualdès est résolu : il doit périr Maïs 

quel est le genre de mort, quel est le supplice qu'il doit 
subir? Comment préparer 9 diriger , consonuner cet attentat? 
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Telles furent tes premières pensées qui durent fixer Pattentloa 
des deux instigateurs de ce lâche .complot. Une communauté 
dlntërétSy de mœurs et de caractère avait cimenté Pailiance 
qui déjà les unissait : ils ne se séparèrent plûs^ et c'est de con- 
cert qii^îls disposent tous les moyens d'exécution. 

» Leur complot avait un double objet : la mort et la spoliation 
de Fualdès. Pour accomplir ce dessein ^ ils avaient plusieurs 
moyens : ils choisirent le plus horrible de tous...«. L'assas- 
sinat fut convenu. Gependant^il eût été imprudent de hasarder 
Texëcution d'un tel crime par une agression irréfléchie et 
précipitée 9 sans s'exposer au danger d'être découverts et 
poursuivis. 

» Les conjurés convinrent donc d'attirer Fualdès hors de 
sa maison : il eût été imprudent de le frapper dans la rue : un 
seul cri pouvait faire avorter le complot. Il fallait entraîner 
Fualdès dans un lieu autre que celui qui aurait été assigné 
j>our le rendez-vous ^ afin d^eftàcer toutes les traces de son 
passage ; il fallait bien choisir ce lieu qui devait être rempli 
de tant d'horreur , afin que le secret n'en fût point divulgué ^ 
il fallait surtout n'admettre dans la confiance de ce guet^à- 
pens que des hommes éprouvés qui , par leurs moeurs féroces 
ou par Phabitude du crime ^ offrissent des gages certains 
de leur discrétion et de leur docilité. 

7> Les assassins trouvèrent tout cela «L'écurie de la maison 
Missonnier , d'abord 9 et ensuite la maison Baucal ^ furent 
désignées pour être le théâtre de ce hideux attenCat. Aucune 
autre maison de Rhodes n'aurait mérité cette infamie. Les 
agens qui furent' associés à cette odieuse trahison étaient tous 
• dignes de cette flétrissure. C'était l'écume de cette classe ab- 
jecte de bandits et de misérables , où les brigands qui in- 
fectent la société vont recruter leurs bandea , et qu'ils récom- 
pensent assez en leur distribuant les plus chétives dé- 
pouilles de leurs victimes. Avec de tels auxiliaires , ces chefs 
de la conjuration durent compter sur le succès ; et pour le 
garantir de plus en plus ^ ils voulurent que les ténèbres proté-* 
geassent leur exécrable expédition 9 comme pour en redoubler 
l'horreur. 

3s>C'en est fait, toutes les dispositions sont arrêtées , toutes 
les mesures sont prises : Fualdès a reçu pour 26,000 fr. d'effecs; 
il veut les négocier ; il veut racheter ses dettes \ il veut pro« 
voquer le règlement de ses comptes et de ses intérêts ; c'en est 

assea Infortuné! plus tu poursuis la chimère, plus tu 

presses ton supplice! Tu viens toi-même d'en donner le 

aignal.,... L'heure du rendex-vous a sonné^.,.. Les assassina 
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•ont à lenr poste..,.. Tu sors..... Ton fils est absent ^ ta ne le. 
verras plus. 

90 Vous le savez , Messieurs , c^était le 1 9 mars ; il était 
huit heure;! du soir, Tobscu rite était profonde; Fualdés sortit 
seul plein de satisfaction et dVspérance. A peine est-il aperçu^ 
que les brigands postés sur divers points s^agitent, s^appellent 
et se répondent par des sifflets : des joueurs de vielle salariés 
par les assassins parcourent la rue des Hebdomadiers ^ et 
couvrent par leurs sons homicides le bruit et le désordre in« 
séparables de ce monstrueux guet-à-pcns. Fualdés est bientôt 
aaisi et bâillonné : il se débat vainement contre le sort qui le 
xncnace ] quelques cris plaintifs sont . les seules armes qu'il 
puisse opposer aux efforts réunis qui le pressent ; mais ces 
armes sont impuissantes; la nature ne parle plus auxcœura 

féroces qui ont juré sa perte Il est traîné dans la maison 

Bancal! 

» Ici , Messieurs , un orateur habile, inspiré par ces frémis* 
semens que vous éprouvez ^ irriterait votre indignation par ua 
tableau tracé d^une main vigoureuse. Réunissant dans un seul 
groupe toutes les scènes de cette nuit effroyable^ il peindrait 
à grands traits l'infortune luttant contrôla mort,/ mêlant aea 
gémissemens et ses prières aux imprécations et à la frénésie de 
ses bourreaux; il peindrait avec des couleurs sombres et ter<« 
ribles le théâtre de cette épouvantable tragédie f cette table 
couverte de sang | ce fer dégouttant de sang y cet animal ras* 
sasié de sang, cette lampe jetant une lumière incertaine et 
funèbre sur cette masse d'horreurs ; et tonnant avec éclat 
contre tous les monstres qui dégradaient ainsi l'humanité^ il 
demanderait d'une voix forte et puissante la vengeance delà' 
victime. 

» Mais pourquoi retracer encore des détails si douloureux ? 
Pourquoi rouvrir la source de vos larmes ? N'est-ce pas assez 
de vous rappeler le triste résultat de tant d'atrocités t Fualdés 
n'est plus ! ;! Mais son cadavre est là : quelle destination les 
assassins lui ont-ils réservée, lorsqu'ils méditaient froide- 
ment la mort de leur ami? S'occupaient-ils du soin de lui choisir 
un tombeau P Oui , tout était prévu , tout était préparé; mais 
ce ne sera pas la terre qui recevra le reste de ce vertueux ma- 
gistrat; la terre pourrait parler : ils l|ésitent d'abord C'est 

dans la maison même de la victime qu'ils veulent déposer son 

cadavre I3n rasoir placé auprès de sa blessure indiquera à 

la fois l'auteur et la cause de sa mort, et l'infortuné sera chargé 
de l'opprobre du suicide.... La crainte de se trahir les force de 
renoncer à leur dessein : ils ne délibèrent plus. Il faut que la 



justice soit dans rimpuissance de découvrir le secret de Pat- 
tentât Il se perdra dans les flots. . 

j» Oui , Messieurs*} c'est dans TA^eyron que les assassins 
ont résolu d'engloutir ce cadavre; et pour ne pas être trahis , 
ils commettent eux-mêmes ces noms au crime. Les voilà tous 
réunis..... Des menaces de mort contre les téméraires qui 
violeraient le mystère de tant d'abominations donnent le signal 
•du dépairt , et les ténèbres le protègent encore ; ils marchent ^ 
mais d'un pas mal assuré. Les deux chefs armés , mais in- 
quiets, mais consternés par une terreur secrète qu'ils s'efforcent 
en .vain de comprimer , ouvrent et ferment le convoi \ leurs 
complices subjugués par les mêmes alarmes portent en silence 
le corps sanglant de la victime , dont ils ont eu le soin de 
couvrir et de déguiser les formes; et d'autres brigands s ubal- 
ter^nes servent d'escorte à cet effroyable cortège.... ils arrivent 

enfin Le corps deFuatdès est précipité dans les ondes ; ety 

£ers d'avoir édiappé aux dangers qu'ils redoutaient ^ ces as- 
sassins ne s'occupent plus que de l'avenir; ils séparent leurs 
complices ; et leurs adieux sont encore des menaces de mort» 

•» L'Aveyron ne fut pas impitoyable comme les scélérats. qui 
l'avaient ensanglanté; il ne voulut pas que le cadavre d'un 
hoçime de bien si indignet-nent trahi , si cruellement égorgé ^ 
restât sans sépulture et sans vengeance; il le rejeta sur le ri- 
Tage, et des cris d'horreur sèment aussitôt partout la douleur 
et l'effroi. L'espoir des assassins est trompé, mais ils se roi - 
dissent contre ce terrible incident qu'ils n'avaient point prévu ^ 
et comme leur cupidité n'est pas encore satisfaite , il leur reste 
assez d'audace pour le braver. Qui oserait les accuser? Leurs 
noms ne se mêlent pas encore aux imprécations de ce peuple 
indigné qui maudit les bourreaux de son bienfaiteur. Qui pour* 
raie croire d'ailleurs que des parens, des amis eussent porté 

une main meurtrière sur leur parent , leur ami? Enhardis 

par ces réflexions , ils surmontent les craintes qui les agitent ^ 
ils imposent silence à leurs remords , et la passion vile et 
cruelle qui les rendit criminels les entraîne une seconde fois. 
Les voilà dans le domicile de leur victime; ils s'y succèdent 
avec rapidité , ils fouillent dans son cabinet et forcent son bu* 
reau. L'argent, le grand porte-fcuille , le livre-journal , tous 
ses papiers , tous les titres qu'ils étaient si avides de posséder , 
tombent en leur pouvoir , et leur double crime que leur fureur 
avait conçu est couronné. 3B 

Messieurs les avocats arrivés de Toulouse pour dé- 
fendre lea accusés Bastide et Jausion ^ avaient laissé 



( ^7» ) 

dans cette tîUe Aeê impressions f&cbemes ^ que 1^ 
conduite vient de détruire. On av^it assigné à lent 
▼oyage d'AIbi un but d'intérêt ^ déguisé sou* Tappa- 
rf nce généreuse de la défense du malheur ^ et do 
désir d'emplojer leurs taiens à iaire connaître la té* 
rite et Tinnocence y dans cette malheureuse affaire) 
M«. Dubemard a touIu se mettre même au* dessus 
du soupçon I il a disposé de la soçime de 3ooo fr« 
au'il avait reçue de Jausion pour seê honoraires ^ es 
faveur du séminaire de Toulouse , des paroisses de 
Saint- Etienne et de la Daurade ^ et des pauvres de 
Saint' Antoine , son quartier. Far cette destination 
honorable du produit de son talent^ cet avocat iorce 
la calomnie à se taire , et justifie ulfe réputation 
dignement acquise dans le barreau de Toulouse. 

DepuU (ftielqneii jouri on rlUtrîbue dani la ville un imprimé qnî 
contient dix-tept certificat» de bonne cmidaite en favenr de Mttide t et 
<)iiî fo termine pai re» mots : Pour copie ronfotme^ Jkhé RomifOiièreMy 
avocat\ les ftignalaîfcs de ce* certificat» tout le virai re-général de Kho» 
dez 9 dea cnféa, de» juges de paix, des propriétaire» rerommandables. 
On annonce daiis rtmprimé(}iie les originaux sont déposés cliez M«. Boo' 
def 9 Dotftîre à AIbi , et qtie chac-nn peot aller en prendre tonnai»»aoce« 
Le certificat donné par le vicaire-général est conçu en t:e% termes : 

ir Noua, sousstgiyéa, certifions à qui ilapvarfiendra^qiie le sieor Bastide- 
Crammont s'est toujours comporté avec oéliratetsc et probité ; que , dans 
les rapports que nous avons eus avec lui, noû» l'avonf» reconnu pour honnête 
bomme, et qn'il n'est jamais vena à notre connaissance qu'aucnnde aea 
voisins se fût plaint de tes procédés ; ils ont éré sans cesse dictés psir la 
lo/anféla plus franche. Nous certifions en outre que nons avons été 
frappés d'étonnement lorsque nous avons appris qu'il était accusé d'avoir 
parricipé à l'a»sa»sinat de M. Fualdës; la dotircur de son caractère , l'at' 
facilement qu'il portait et qu'il lémoignait k «tes païens et à set amis y 
la famille à laquelle il appartient et que l'estime générale accompagne , 
tout a concouru k nous faire croire k son innocence. 

y> Kn foi de qur>i nous lui avons délivré le piésent , poyr loi Mrvir cm 
ras de besoin et devant qui de droit. 

» A Khodczy ce d3 mars i8j8« 

n Signé 'iAtihfitî/'\%M,%kCy tiraire«fénéral. » 

Séance du 23 avril i8i8« 

Les témoins Bach et Lsbro «ont sppe1^« et iitterpellÀ sur 
Us Menaces qui ont i\i fiutes au témoÎM Tliéron % sis ne peu» 
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vent en rendre un compte direct^ mais ils iudiqtient les témoint 
qui serkient à même de donner des reuseigiiemens plus précis. 
Ces témoins ne sont pas présens. 

M. le procureurrgé/téral. Le maire d^AIbi m^a fait part, dans 
Ja matinée^ des outrages et des menaces dirigés contre le témoin 
Théron : j'ai invité ce magistrat à recevoir des déclarations , 
soit de Théron j soit des individus qui ont été présens à la 
scène. J^ai lieu de croire qu^on.les entend dans ce moment , et 
c^est ce qui explique leur at>sence. Les procès -verbaux conte- 
nant les déclarations me seront remis, et je donnerai les suites 
convenables à cette affaire. Les témoins doivent être assurés de 
toute la protection àea lois ; je les invite à me faire connaître 
tQutes les atteintes ou les menaces dont ils juraient à se 
plaindre. 

M* le procureur-général prie M, le Président de vouloir 
l^ien ordonner la lecture d'une lettre qui a été écrite hier psir 
Bax à ce' magistrat, et du procès - verbal dressé en consé- 
quence , et qui contient les nouvelles révélations faites par cet 
accusé. 

M. le procureur-général ajoute qu'il vient d'apprendre qtie 
l'un des défenseurs des accusés, instruit sans doute que Bax 
avait donné de nouveaux renseiguemens, s'était permis publi- 
quement et avant le commencement de cette séance, d'accuser 
Bax de mensonges^ et de l'injurier. Je me contente, ajoute 
M. le procureur*^ général, de faire observer à cet avocat qu'il a 
méconnu dans cette circonstance la dignité de la profession qu'il 
a l'honneur d'exercer ; que les devoirs de cette profession lui 
foiit u|ie loi de respecter la vérité, et de ne point en gêner la 
manifestation; que ses relations avec les accusés doivent se 
|>orner à celles que la loi l'autorise à entretenir avec celui donc 
il a embrassé la défense. 

Aï*f. Bole, Je demande à me justifier. Cest moi dont on 
-veut parler \ je venais d^entretenir mon client , et de lui dire 
que d'après la déclaration de la veuve Bancal , il fallait parler 
ou mourir. Etonné autant qu'ennuyé de ^inutilité de me5i 
efforts , en me retirant , j^ai dit à Bax, qui nous écoutait : S*U 
est innocent j vous êtes un malheureusr. Voilà tout , et l'oii 
m^acciise d'avoir cherché à empêcher la manifestation de la 

vérité \ c'est ainsi que l'on honore notre ^ ministère ( M. le 

Président interrompt l'avocat. ) 

M, le procureur général. Le défenseur que j'avais eu la dis- 
crétion ne de pas nommer, vient d'aggraver ses torts au lieu 
de chercher è le» effacer. Je veux bien^ par respect pour l'iiono- 
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rabla habit dont il est revêtu , et qu^il doit f e montrer ploii 
digne de porter ^ ne pat provoquer contre lui la censure qvfil 
a encourue ; mais je prie M. le Président de lui rappeler leè 
dispositions de la loi,' qui lai ordonnent de s^exprimer avec 
douceur et modération. 

M. le Président. M*. Bole , la loi tous ordonne de vous ex* 
primer avec décence et modération; vous avez oublié vos de* 
Yoirs , je vous engage à ne plus vous en écarter à Tavenir. 

M^» BoU, On me calomnie , et Ton veut que je ne eon* 
tienne! Oui, Bax, si Colard est innocent, tu n'es qu'un maU 
heureux; Téchafaud u^est pas assez pour toi 

TU. le procureur' généraL Nous pensions qu'il suffisait que 
M. le Président rap[>elàt à Tordre le défenseur de G>lard; 
mais puisqu'il persiste , je demande qu'il soit censuré par M. la 
Président. 

M. le Président. M^. Bole, si on ne provoque pas la sévé** 
rlté des réglemens contre vous , c'est par éfi^ard pour votre pro* 
i'ession ; si on ne vous fait pas passer à la barre pour entendre 
un arrêt de censure , c'est par égard pour l'accusé que tous dé- 
fendez. 

Me. Bole. Je demande que la Cour délibère si j'ai mérité 1* 
censure. 

]V1. le Président ordonne la lecture du procès-verbal suivanti 
contenant les révélations de Bax* 

Voici la lettre : 

i 

Bax à M. le Président de la Cour d* assises du Tarn. 

Monsieur , je vous prierai si vous voulez avoir la bonté de 
me faire conduire devant vous, j'aurais quelques autres révé- 
lations à vous faire. 

Je vous salue avec le respect que je dois à mon juge* 

Bax. 
Albi , le 22 açrili'Mi. 

Voici le procés-verbal i 

L'an mil huit cent dix-huit,, et le vingt-deux avril, après 
midi , dans une des chambres de la maison de justice , à Aibîy 
chef-lieu du département de Tarn; 

Nous, Antoine-Joseph de Faydel, chevalier de l'ordre royal 
de la Légion-d'Hpnneur, conseiller en la Cour de Toulouse, 
Président de la Cour d'assises du Tarn y pour le premier tri* 



( 28l ) 

stre de 1818 , avons fait amener le nomme Bas y dëtenu dans 
maison , accusé comme auteur ou complice de l'assassinat du 
ur Fuaidès, à l'interrogatoire duquel nous avons procédé 
nmésuity étant assisté du sieur Alexi8-£tienne Loubière ^ 
/fier en chef. 

^uels sont vos nom j prénoms ^ profession , lieu de résidence 
lelui de naissance} 

Te m'appelle François Bax , âgé dé trente-trois ans, voiturier^ 
citant à Rhodèz , né à Sàint-raui , arrondissement de Saint*» 
'ique, département de l'Aveyron. 

^ous m'avez écrit 9 et vous me. demandez de vous faire con- 
xe devant moi , m'annonçant que vous avez quelqu^autre 
élation à me faire} pariez y je vous écoute. 

Quelque sort qui me soit réservé , ma conscience m'impose 
ievoir de faire connaître toute la vérité àda justice ^ car jus-: 
ici , je dois l'avouer , je ne l'ai dite qu'en partie. 

Cie 18 mars 1817 , vers dix heures du matin, les nommés 
Bce d'Istournet, Bessières-Veyiiac , Louis Bastide et René 
abordèrent sur la place de Cité ; ils m'invitèrent à aller avec 
c au Foirai, disant qu'ils avaient quelque chose de particu- 
r à me confier $ je. les suivis. Arrivés aux arbres de la pro-- 
made , ils me proposèrent de prendre part au pillage par eux 
»jeté de la maison de M. de France, qui devait avoir lieu 
is la même soirée. (M. de France est un témoin entendu 
' la Cour. Il était dans la salle d'audience pendant la lecture 
ce procès-verbal ; il n'a pu contenir un mouvement d'effroi, 
apprenant le péril. dont il avait été menacé.) Ils m'offri- 
it, et ce fut Yence qui me fit cette offre, une somme de 
30 francs , si je^oulais les seconder dans Paccomplissement 
leur projet; je m'y refusai* Mais, concevant des inquié* 
les sur les suites de cette proposition non acceptée ,. ils me 
^nt des observations menaçantes. Je leur promis de ne point 
ëler leur projet, si toutefois je n'étais point interpellé en 
tice. Nous nous séparâmes , et je ne les vis plus de toute la 
iruée du dix-huit^ ainsi que je l'ai dit dans mes précédens 
^rrogatoires. Le iq mars^ vers dix heures du matin ^ je fus 
:osté sur la place de Cité par le marchanjd de tabac que j'ai 
à désigné sous ce nom. Le rendez-vous pour la livraison de 
marchandise par moi achetée fut fixé , comme je l'ai dit , 
buit heures du soir du même jour; nous fûmes ensemble à 
porte de la maison Bancal , et , les indications données pour 
' faire ouvrir la porte , nous nous séparâmes. Je revins chez 
>se Ferai ; je bus un coup avec Pali^yret et Bousquier 3 Co- 
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lard et Missonnier sortirent^ et moi^-méiiie ftprés eux; hvSH 
heures venaient à peine de sonner. 

Je fus acheter du tabac chez la femme Àndaze , au fond do, 
PAmbergiie gauche ^.de là je montai par T Ambergue droite ^ et 
à cet égard je dois rétablir un fait que j'avais' tu |asquUci. Jf 
me rendis immédiatement chez Bancal. Il était environ hait 
heures et demie; la personne qui m^ouvrit la porte était 
( comme je Pai déjà dit ) le marchand de tabac ; je fus intro- 
duit dans la cuisine de Bancal : là je rfconnus Bastide-Gram «> 
mont y Jausion ^ Bessières-Veynac , Yence d'Is tour net ^ Lonii 
Bastide, René, Bancal, Colard , et la femme Bancal. Il y 
avait encore deux autres femmes que je ne reconnus point; je 
les ai déjà signalées. Là je vis M. Fualdès , assis sur une 
chaise , entouré par les individus que je vîen8 de désigner. Je 
remarquai Jausion tenant un porte-feuille en maroquin 9 lur 
le revers duquel j'aperçus une petite plaque jaune ^ au moyen 
de laquelle ce porte-feuille se fermait. La couleur dé cet objet 
était bleue ou rouge ; je ne puis autrement la signaler. 

Déjà M. Fualdes avait signé quelques eflfets ; il en signt 
quelques autres en ma présence : il y en avait environ deuzeoa 
quinze. Cela fait, Jausion les rénnit, les reaferma. dans le 
porte-feuille dont je viens de parler , et mit le porto-feuiUe 
dans sa poche. A peine la signature des billets, fut termiii^y 
que Bastide- Grammont annonça à M. Fualdèa qu^il faillit 
inpurir. Ce dernier fait un mouvement , se lève , %t s^adres* 
•anjt à Bastide , il lui dit avec force : « £h quoi ! pourra-t'Oa 
9j jamais croire que mes narens et mes amis soient au nombre 
33 de mes assassins? » Pour toute réponse, Baatide-Gram- 
mont «aibit Fualdès , veut l'étendre snr la même table oii " 
venait de signer les billets ; les individus qui ^entouraient le 
secondent. Fualdès résiste : au milieu des etforts quUl (ait pour 
se défendre , je Tentendis qu^il demandait nn moment pour se 
réconcilier avec Dieu. 

Bastide-Grammont fut celui qui lui répondit 1 ce Va , tu te 
» réconcilieras avec le diable. » Enfin , Fualdès est dompté it 
étendu sur la table. Jausion, qui tenait un couteau à la maiz» 
lui porta le premier coup ( mouvement d'horreur dans Taudi* 
loirej ; j'ignore s^il le blessa. Fualdès fait un effort , la table 
est renversée. Il échappe des mains de ses assassins , il se di- 
rige vers la porte ; je m*y trouvais placé ; je ne fis aucun moo- 
vemetit pour l'arjcéter. Bastide, qui s'en aperçut, me donna v* 
soufflet, et de concert avec les autres individus, il re8saisî| 
Fualdès, et de nouveau ils l'étendent sur la même table qui 
«"vait été redressée. Dans le moment , Bastide s'arme du coz- 
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1 1 il le plonge à plusieurs reprisas dans la gorge de FuaMès; 
«rnier poussait des gémissemens et des cris étouffés :. j^i- 
re s^ii avait été tamponné ^ ou seulement bâillonné* 

•a femme Bancal recevait le sang^ non dans une cruche^ 
s dans un baquet. Les deux autres femmes étaient de Tautre 
\ de la table ; elles ne prenaient aucune part à tous ces 
rets. Lorsque Fualdès eut expiré, on prit son corps, on 
ransporta sur éeUx bancs près de la croisée qui donne sut 
rue. Bientôt après on replaça le corps de Fualdès tfXir la 
lo. Ce fut là qu^on fouilla les poches de ses vêtemens , et 
on en retira les objets dont j'ai parlé dans mes précédens 
îrrogatoires. Je confirme'de nouveau tout ce que j'ai déjà 
tant à Pégard de la chemise 9 que de la bague et des pièces 
rgent données à la femme Bancal. Je me rappelle que ce 
Jausion qui y ayant retiré d'une des poches une clef , la 
ina à Bastide en lui disant : te Va ramasser le tout, » Cela 
) Jausion sortit. 

'eu de temps après-, on entendit du bruit dans un cabinet 
mant sur la cour. Bastide demanda avec vivacité à la femme 
ical , d'où provenait ce bruit ; celle-ci répondit qu'il y avait 
i femme ; Bastide-Grammont ouvre la porte , il saisit cette 
ime ; elle était travestie en homme ; il la traîne dans la 
sine j il veut l'égorger^ celle-ci lui dit : Je suis une femme, 
rous demande la vie. Bastide lui porta les mains sur la poi- 
le j tenant encore 1« couteau avec lequel il venait d^égorger 
ildès 'y il persiste à vouloir lui arracher la vie. Je m'oppose 
tous mes moyens à ces excès. 

i)ans cet intervalle , Jausion rentre dans la cuisine , fait 
reproches à Bastide , lui dit : Tu es déjà embarrassé d'un 
avre » que feras-tu de l'autre ? Je me joins à ses instances 
ir sauver cette femme : je l'avais reconnue 1 quoique tra- 
tie, pour, être la fille de M. Enjalran f que j'ai 'vue à 
odez ,* dans le temps que M. de Goyiou était préfet, 
itidë consent enfin à lui laisser la vie , mais on exige d'elle 
serment ; on la^ntraint à se mettre à genoux , à étendre 
main sur le cadavre, et là on' lui fait faire le serment de ne 
Q dire , à peine de perdre la vie par le fer ou par le poison, 
e se relève ; \e m'aperçois qu'elle avait du sang à l'un des 
gtsde la main. 

fausion la prend sous sa sauvegarde, et la conduit hors la 
ison Bancal. Il était alors à peu près neuf heures et demie, 
reçus l'ordre deBastide-Grammont, d'aller chercher Bous- 
rer. Je sortis accompagné de Bessières-VeynaCi de Réné«t 
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du marchand de tabac. Arrivés dans la rue du Terrail , les 
trois individus seftortèrent au coin deFrançon de Valat, moi 
je me dirigeai vers le puits de la place de Cité; je m^arrètai 
quelques instans , et lorsque je vis passer Bousquier ^ je Tap* 
pelai 9 et nous fûmes ensemble chez Bancal, où étant arrivés j 
je ne vis plus dans la cuisine Louis Bastide , Yence, Bes^ 
sières-Veynac , René , et le marchand de tabac. Et pour tout 
le surplus , je m*en réfère à mes précédens interrogatoires. 

Vous désignez pour la première fois Yence et Louis Baitide. 
lies connaissiez-vous auparavant ? 

Oui ) Monsieur $ je les connaissais auparavant tous lesdeuza 

Est-ce depuis long-temps ? 

Il y avait environ deux ans avant le 19 mars 1817. 

Avez- vous eu quelque rapport avec eux ? 

Non 9 Monsieur. 

LUmportance des propositions qu'ils vous firent à Tégard àt 
la maison de M. de France y fait supposer qu'il existait dei 
rapports entre vous. 

Ils pouvaient savoir que je faisais la contrebande ^ et qu'à 
ce titre j'étais un homme vivant. 

Vous rappelez-vous quel était le costume de Louis Basdde? 

Je me rappelle qu'il était vêtu d'une redingote cbuleur de 
tabac ; il portait une paire de bottes à retrous^is. Le chapeau 
dont il était coiffé était vieux et rond ^ ses cheveux étaient 
coupés. 

Quel était celui de Yence ? 

Je crois qu'il avait une redingote \ je ne puis en indiquer U 
couleur : il était coiffé d'un chapeau rond \ ses cheveux tout 
gris , longs | et attachés avec un ruban; il est gravé de la petite 
vérole ^ grand et maigre : il avait des favoris. 

Pourquoi aves-vous caché si long-temps à la justice ces ré« 
vélations importantes ? 

On est toujours à temps de dire la vérité. 

Lecture faite à l'accusé Bax des susdites questions et té* 
ponses à icelles^a dit ses réponses contenir vérité. Il y persistes 
il a signé avec nous et le greffier de la Cour* Signés ^ Bas^ 
Fâydel, président; Loubière, greffier* 

L'accusé Bax interpellé par M. le Président, confirme les faits 
rapportés dans le procès-verbal ^ contenant i'inter^og.atoire. U 
n'a rien à ajouter» 
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Sar la demande de M®. Grandet, Bas ajoute qu'il doitdire^ 
relativement à Missonnier , quUl ne le trouva pas dans la mai- 
son Bancal lôrsqu^il y eiitra, pour la première fois, à huit heures 
et demie. Il ne Vj vit dans cette maison que vers les lo heures. 
Misspnnier ne prit aucune part à l'exécution du crime ) il ne fit 
que les accompagner à rAveyron. 

M. le Président demande à madame Manson si , sur les nou-^ 
velles déclarations de B^ , elle n'a pas quelque observation à 
ajouter , si elle ne se rappellerait pas quelque nouvelle circons- 
tance* 

'Madame Manson. J'ai eu l'honneur de dire à la Cour tout 
ce que je savais. 

M. le Président, Avez- vous vu dans la maison Bancal tous 
les individus nommés par Bax ? 

Madame Manson. Je n'ai reconnu d'autres personnes que 
celles que i'ai désignées'. 

M. le Président, £st-il vrai que tous ayez été blessée à la 
aain ? 

Madafne Manson, Oui , M. le Président ; mais cette blessure 
kait (rès- légère. 
M, le Président, Vous fit- on prêter serment? 
Madame Manson. Oui ^M,ous\eux* 
M. le Président, Qui exigea ce serment? 
Madame Manson, Bastide. 
M, le Président, Qui en dicta les termes ? 

Madame Manson, Bastide. (Bastide sourit. Madame Man- 
ion lance sur lui un regard d'indignation. Elle dit à demi-mot: 
lnlalheureux ! } 

M, le Président. Vous n'avez pas remarqué d'autres indi- 
vidus que Bastide. 

Madame Manson. J'ai vu beaucoup de monde ; mais ce qui 
me frappa le plus , ce fut Bastide et la vue du cadavre de 
M. Fualdès ! 

■ 

M. lé Président, Les autres individus | vous ne les avez pas 
nconnûs non plus? 

Madame Manson. Je les reconnaîtrais peut-être à la voir. 

M. le Président. Mais, madame , contestez- vous quelques 
uns des faits révélés par Bax ? 

Madame Manson avec vivacité. Non , Monsieur ^ je n'en 
onteste aucun : puisqu'il était dans la maison Bancal ^ il a tout 
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vu , tout entendu mieux que moi ) il n*éUiît pa» daiif Fétat kof- 
ri ble où je me trouvais* 

L^flccufé Jausîon a marqué beaucoup d^impatience. Il aviît 
de ta p' ine à se contenir pendant le récit de Bax. Désespéré , 
il h^est levé aussitôt après les inter[ieUfl lions adressées à Bsa, 
a traité cet accusé d^im[K)steur, parce qu'il déclarait Favoir 
connu à Hhodez avant l'assassinat, tandis qu'aux débats il avait 
assuré ne l'avoir jamais vu que dans la maison Bancal | et sur 
le banc des accusés. 

Bax donne pour excuse , qu'à cette dernière é[)oque il avsit 
eH\ï^ré de se sauver , qu'alors il ne voulait pas sacrifier ses sem- 
blables. 

Jauslon s'écrie avec rage i Malheureux ! voua êtes un bri- 
gand , un Bsuêuiiu y un voleur!... Vous aves voulu voua ven^jer 
de ce que je vous ai pressé imguère de dire la vérité ! Vous voulez 
me perdre f lorsque je suis innocent. Puisque vous me connais» 
«iez avant l'uskab«inat , que ne me uommâtes-vous à Bousquier 
lorsque , rentrés chcx lui , il vous demanda qui j'étais? 

liax. Je vous nouiuiai bien assez en vous désignant comns 
un parent de Bastide, logé sur la place de Cité. 

Jamais vous ne m'avez nommé , répond Jausion ; c'est es 

qu'a(iirine iJousquier. 

M. le procureur-général faU observer à l'accusé Jausion qu'il 
se trompe } Bax ne le nomma pai» précisément à Bousquier^ 
mais il le lui désigna de manière à le lui faire connaître d'une 
manière bien posirive, en disant ; (Tcêiun parent de Bastide^ 
de Gros y homniefort riche , logé sur la place de Cité* Il n'y a 
pas à s'y méprendre. 

Boci^quier est rappelé aux débats. Il est vraiy dit-ily lyie Bax 
lui désigna le second Monsieur nui était à l'assassinat « comms 
un parent de Bastide^ de Gros^ logé pince de CM» 

M. le Président demande à Bousquier s'il affirme bien posi- 
tivement ce fait. Bousquier répond qu'il sa référé à ce qu'il s 
dit sur ce point dans ses précédons interrogatoires. Il a té" 
pondu qu'il ne rappelait ce fait que comme un souge« 

M. !«' procureur-général argumente de ces interrogatoires 
de Housquicr, et alors M*. Humiguièses se lève pour donner sur 
le coiiip e de Bousquier une explication autant daTis l'întéffét 
di' Jaiihioij que dans l'intérêt de Bastide. Cet avocat Ikit cod* 
naître la conduite de Bousquier. Voici ce qu'il avait dit s 

A/«. Romiguières, Je conviens avec M. le procureur- générst» 
que dans son interrogatoire du i5 aviil 18179 Bousquier àh 
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clara te rappeler comme une espèce de sûnge^ sans pouvoir 
)*a(Hrmer . que Bax Lui avait dit , pendant la nuit du 19 au ao 
mars, qu^un autre monsieur , qui était un parent de Bastide , 
^e Gros f demeuiia sur la place de Cité , et est un homme très- 
riche ; et lorsque ce propos justiiîe les dires actuels de Bas et 
de Bousquier , il fut surveillant à les réfuter. Rappelons quel- 
ques faits y dont on a négligé jusqu^à ce jour d'instruire mes* 
•ieurs les jurés : Bousquier avait été entendu comme témoin ; il 
déclara ne rien savoir.. Bousquier arrêté fut interrogé plusieurs 
fois, et notamment le 27 mars : il déclara ne rien savoir. Du 27 
au 2,6 mars ^ Bousquier eut des conférences avec le sieur Cal* 
Tet y alors détenu dans les prisons de Rhodes \ le sieur Calvet 
rédigea et écrivit une note transmise par Bousquier, au juge 
dUnatruction ^ et dans laquelle Bousquier annonçait des révé« 
lations. Il fut interrogé de nouveau Iç 28 j il fil la version daoa 
laquelle il a constamment persévéré; il soutint avoir yu chez 
Bancal deux messieurs. Il ajouta ; Bax m^a dit que Tun d^eux 
était le sieur Bastide, de Gros, mais il se horna, pour Pautre 
monsieur, à donner un signalement qui ne convient nullement 
à Jausion. A cette époque, deux messieurs étaient arrêtés, . 
Bastide et Bessière-Veynac : on les présenta à Bousquier; il 
soutint les avoir vus chez Bancal. Les jours suîvans, on entendit 
des témoins qui prouvaient, en faveur de l*infortuné Veynac, 
ui|a/{^/ incontestable. Aussi, une seconde confrontation ayant 
eu lieu , Bousquier déclara qu^il s'était trompé sur le compte 
de ce jeune homme ; mais alors on avait arrêté Jausion ; et Bous« 
quier, n'osant plus affirmerf comme il Tavait fait pour Bessière- 
Veynac, âgé de vingt- cinq ans, que Jausion, âgé de cinquante^ 
trois ans , était l'un des deux messieurs vus chez Bancal , ima- 
gina de mettre dans la bouche de Bax le propos que vient de 
relever M. le procureur-général. 

Mais le propos que Bousquier rappelait le i5 avril, comme 
une espèce de songe , sans pouvoir Paffirmer , est évidemment 
faux; en effet, si comme il le prétend aujourd'hui, Bax con- 
naissait Jausion depuis long-temps , il Paurait nommé au lieu 
de le désigner imparfaitement, et de son c6té Bousquier, au 
lieu de se tromper sur le compte de Bessière- Veynac , aurait 
transmis des renseignemens qui lui auraient été donnés sur le 
•econd monsieur. 

Bastide attaque à son tour les nouvelles révélations de Bax. 
n demande à adresser quelques interpellations à Bousquier, 
qui est sur le siège des témoins. Mais avant tout, il veut que 
Box sorte de la salle. Il ajoute : Comme toutes les dispositions 
sont principalement pour moi, je demande que les témoins t\ 
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les Accnséê^ sans en excepter madame il/a/E^o/s^ auxquels Mi le 
Président ou M. le Procureur-général voudront adresser quel- 
ques questions , sortent aussi. Autrement , c* est un troupeau 
de moutons , lorsqu'un sçiute y le reste suit* 

M. le Président donne ordre aux gendarmes de faire sortir 
Faccusé Bax. 

Bousquîer est vivement pressé de nouveau de donner de 
les motifs qui retoipéchèrent de faire des révélations à 
la justice 9 et lorsquM fut entendu comme témoin^ et lors- 
quMl fut arrêté. — La preâiière fois j^avais peur , dit Boos- 
quier; la seconde, je n^eus pas assez de force « je craignais 
encore; mais pour la troisième , je vis qu^il n'y avait plus à 
balancer, que j'étais perdu si je ne disais pas la vérité, alors 
je me décidai. Je dois dire cependant que j'éprouvai, cntore 
un peu de peine , surtout quelques craintes \ mais j'avais /ait 
mon devoir. «— Bastide, Mais il était en prison, bien gardé ^ 
il ne devait pas avoir peur ! —Je sais que j'avais bien peur. 

M» le Président Mais d'où vient, Bousquier, que, lorsque 
vous fûtes confronté avec Bessières-Veynac , vous n'afÉr- 
mâtes pas le reconnaître ? — - C'est , répond Bousquier, que je 
n'entrevis qu'avec peine Bessières-Veynac. Son visage était 
caché par une capote qui lui montait jusqu'au nez^ . 

' Bah ! dit Bastide \ oh ! voua ne le connaissez pas ; c'est un 
trop fin renard , pour se laisser prendre. 

Bastide veut encore parler. M. le Président lui ordonne de 
s'asseoir ; il n'obéit pas. Des gendarmes veulent l'y forcer» Il 

s'obstine. Mais M. le Président, je suis accusé -« 

Asseyez-vous. -« Les gendarmes le pressent de plus près. 
Me. jlomiguières se lève , et dit avec force : Messieurs , /^oc- 
cusé est libre ^ vous ne devez pas porter la main sur lui , qu'off- 
ta?it que M. le Président vous T ordonne. 

Les gendarmes reprennent leurs places. Bastide demande 
que M. le prévôt soit prié de sortir de la salle. 

M. le prévôt étant sorti , Bastide adresse par l'entremise de 
M.' le Président, quelques questions à Bousquier. — Bous- 
quier m'a-t-il connu avant l'assassinat? — — Je vous avais va , 
plusieurs fois à Rhodez , mais je ne savais pas que votre non 
fût Bastide. •»- Lui avais- je été confronté avant le mois de 
juillet? •— Oui , je fus amené un jour aux Cordeliers , pour 
vous reconnaître. «Te vous regardai par un petit trou ^ et je dis 
en vous voyant : Oh I c'est lui \ oui ^ c'est bien lui. — • Vou* 
ne pûtes m'apercevoir \ j'étais caché entre deux portes. 
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Baslide riant ^ et avec un air de satisfaction^ M* y voilà, Z% 

suis plus étonné Vous me reconnûtes fort bien lorsque 

TOUS fus confronté devant M. Constans, le «juge — « 

3 malheureux ! Il protesta avec tant d^assurance quM me re- 
'Onaisssit y quoiquUl ne m^eût jamais vu l Tout s^explique. 
*est qu'on açait déjà eu le soin de me faire connaître !..,..» 
Bastide adresse quelques nouvelles questions à Bousquier. 
se permet ensuite dUnterpeller M. le Président y et lui dit : 
3rmetteE-moi y M. le Président , de vous demander si ^ 
Tsque vous devez faire des confrontations y vous avez le soin 
3 faire voir avant , par un trou^ celui que vous voulez qu'on 
connaisse. 

Accusé Bastide , je n'ai nul compte à vous rendre. Je n% 
lis ni ne dois vous répondre. Sachez seulement que, lorsque je 
is des confrontations , elles sont régulières et au vœu de 
loi. 

Bastide prenant un ton humble et respectueux, M. le Pré- 
dent, votre réponse est telle que je l'attendais d'un magis« 
flt. aussi intègre que vous. 

M. le prévôt introduit, 'confirme les réponses de Bousquier. 
est vrai qu'il lefit placer entre deux portes, pour lui faire voir 
astide , afin de savoir s'il le reconnaîtrait , et il se rappelle 
»rt bien que Bousquier dit alors avec beaucoup d'assurance : 
^h! oui p Monsieur, oui^ c'est bien lui. 

Bax est ramené dans la salle. Messieurs les défenseurs se 
krient contre ses révélations tardives. Ce sont sans doute , 
îsent-ils, les plaidoiries d'hier qui vous ont mis à même de 
0U8 donner de nouvelles explications. Pourquoi tant dif- 
Jrerî ■ -, 

Bax n'est nullement déconcerté. Ce qu'on n'a pas fait ,1a 
eille on peut le faire le lendemain , dit-il. On est toujours à 
ïmps de faire bien \ et quand on a déjà menti , on ne doit pas 
raindre de dire la vérité. -—Je dirai à Messieurs les avocats 
ue je n'ai pas assez d'esprit pour mettre en note à mesure 
ue le défenseur parle. 

Chacun des accusés est interpellé par M. le Président , pour 
tire les observations qu'il jugera à propos. 

La femme Bancal reconnaît que Bax dit vérité et mensonge 
à même temps. 

Colàrd persiste dans son sjstème de dénégation. 

Missonnier, de même £t vous^ Missonnier, lui de- 

xtoïâ» M. le Pré^jdent I qu'avez vou» à dire? Il parait que 
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Yûus TOUS étei trouvé dans la ïna'aon Bancal dans la sQÎrée 
'du 19 mars. Expliquez-uous Cummcii. vous étiez là. Baxvoui 
y a vu. 

Missonnier, 11 peut dire ce (*m^îI veut. Je n'ai pas asiex 
de force pour aider à faire àtf l.oml. ides : d^ailleurs je nV 
tvis pas ét^ commandé. 

' M. le T résident. Vous y éiî*.v. j urtant. Peut-étcé quVn 
vous a forcé d^y entrer. Les 'li-i^'O^i.'.ons de Bas combattent 
contre vous. 

Missonnier, Je n'ai jamais été a» combat. 

M. le Vrésident, Quel combat! 

Missonnier, Au sabre ou à la baïonnette. 

M. le Président, Ce n^est nullement ce dont il «'agit. Btx 
dit qu'il vous a vu chez Bancal le soir de Tassatsinat de 
M. Fualdès. Vous étiez peut-être entré dans cette maison , 
pour parler à quelque fiUe. 

Missonnier partant d'un éclat de rire, Nonj non 5 si c*é« 
tait vrai , j'en ferais l'aveu , mais je n'y étais paa. 

Bax n'a pas vu Anne Benoit dans la cuisine de Bancal pen- 
dant tout le temps qu'il y est resté. Il n'y avait que deux fillei 
blondes , dont il a déjà donné le signalement. Ce n*était («1 
Annette, 

Les débats ont été suspendus quelques instans. 

Après avoir démontré dans la séance d'hier, que la cupidité 
seule était le motif de l'assasnnat commis sur la personne ds 
M. Fualdèsy Me. Tajan a recherché les circonstances du com- 
plot, les a établies , et successivement développées, avec autant 
d« méthode que de clarté. 

Nous allons rapporter les morceaux les plu* jaillans de b 
suite de sa plaidoirie. 

oc J'ai été forcé de rappeler les traits principaos de Tatteilit 
commis sur la personne et la fortune de M. Fualdès ; et fi JB 1^ 
n'ai ])as insisté sur les détails, c'est parce que je ne voulaisjMi' 
jnetfre votre sensibilité à l'épreuve 9 et que je me pro|)4H|\ 
d'ailleurs de revenir sur les circonstances de cetérénementi 
de prouver que l'esquisse que j'en ai tracée n'était pas cfaai 

30 Ainsi , je vais démontrer successivement que M. F 
sortit de chez lui le 19 mars^ pour accomplir un rendes 
qui lui avait été donné; qu'au moment où il se rendait ai 
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qui lai^vaît été âësigné, il fut arrêté | saisi avec violence par 
ces hommes postés tout exprès pour l'attendre ^ et que , par 
Teflet de ce guet-à-pens, il fut traîné de vive force dans la 
maison Bancal. J'établirai ensuite) qu'immédiatement après 
l'assassinat , le cadavre fut porté à la rivière ^ et que le lende- 
main le vol fait au préjudice de la famille Fualdès fut commis 
par les mêmes individus qui s'étaient rendus coupables de l'as- 
tassinat. 3> 

L'orateur prouve d'abord que M. Fualdès sortit de chez lui ^ 
à huit heures du soir, plein de satisfaction et d'espérance ; ce 
qui prouve que le rendes-vous qu'il avait reçu avait pour objet 
le règlement de ses intérêts^ «t, comme il est constant qu'il 
portait quelque chose sous sa redingote , M*. Tajan soutient 
que ce quelque chose était le porte-feuille contenant les effets 
reçus la veille de M. de Séguret. 

Quant au deuxième point) il démontre que M. Fualdès fut 
entraîné dans la maison Bancal , qui n'était pas le lieu assigné 
pour le rendez- vous , et que les violences furent le résultat 
d'un guet-à-pens. Il prouve ce guet-à-pens par les dépositions 
d'un grand nombre de témoins qui ont déclaré avoir vu plu- 
«ieurs personnes disposées de poste en poste ^ dans les rues du 
Terrai et des Hebdomadiers* 

Quant au troisième point) il prouve que la victime fut en- 
traînée de vive force dans la maison Bancal $ et, quoique ce fait 
soit devenu incontestable par les révélations de la femme 
Bancal) l'orateur s'élève avec force pour démontrer que ) lors 
■même que ladite femme Bancal aurait persisté dans ses déné^ 
•gâtions ) toutes les charges de la procédure auraient désigné 
nette affreuse maison comme te théâtre du crime. 

oc Eh quoi! s'écrie- t-il) les dispositions des brigands ne 

Yous avaient-elles pas désigné la maison JBancal comme le chef* 

Jieu de cette association? ]M 'est-ce pas dans la rue des Hebdo- 

madiers que des espions avaient été placés de poste en poste 9 

-pour que le malheureux Fualdès fût arrêté de toutes parts? 

iN'est-co pas dans la rue des Hebdomadiers ) et principalement 

devant la maison Bancal , que les joueurs de vielle) ces hommes 

quelle crime avait corrompus et que le crime a fait disparaître) 

remplissaient le rôle perfide qui leur avait été prescrit? N*est-ce 

pas dans là rue des Hebdomadiers qu'un groupe s'est formé , 

qu*on s'est débattu^ qu'on a entendu des cris étouffés, et 

- plaintifs ) qu'on a trouvé le bâillon de la victime? M 'est-ce 

' pas dans l'intérieur de la maison Bancal que des témoins ont 

^. "* «ntendu sortir des aocens de douleur et de gémissement ? Ne 
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•entei-Toat pas ^ au monTcment que Touf iaroawetj que c 
maison ttt déjà environnée d^une f ombre liorreury et qu 
scène fanglanie préparée avec tant de perfidie a commea 
£h I quelle autre maison de la rue des Hebdomadiers eûi 
servir d'asile aux assassins ? La clameur publique ne ^a••^ 
pas dénoncée aux sollicitudes de la justice? N'est-ce pas i 
la maison Bancal que des hommes dépravés, des femmes | 
dues de mœurs allaient porterie tribut de leurs vices | jStrec 
bler le scandale de leurs prostitutions ? * 

» Faut- il s'étooner que le crime ait trouvé un refuge U 
la débauche, trouvait tant de protection et de secours | U 
Bancal avait établi sa demeure ? » 

Plus loin , M*. Tajan fait observer que y dans l'analyse q 
A faite du rapport des enfans Bancal ^ il n'a nullement m 
tionné les faits qui , par leur nature, étaient susceptibles d 
tenter i la niémoire de leur pèro y au lieu de fournir des cba; 
contre leur mère dans le malheur. 

a Leur père j s'écrie-t-il , a payé sa dette ; la mort l'a déi 
àlajusticedeshommes, et sa mémoire est assez flétrie pour q 
ne soit pas nécessaire de remuer ses cendres. Pourquoi aj 
terais-je à l'infamie qui l'accompagne, l'exécration de 

famille?» Leur nièrej elle est sur ce banc; et ji 

veux pas qu'on me reproche de m'étre armé contre elle 
révélations et des malédictions de êeê enfans ; orphelins n 
heureux 9 ils connaissent toute leur infortune. Combien n'c 
ils p^s \trêé de larmes sur leurs parens ! mais aussi , comt 
de fois n'ont-ils pas maudit leur oarbarie et leur ingratitu 
Non 9 je n'emploierai pas contre leur mère les armes que 
fournies leur douleur; je n'ai pas besoin , pour l'accabler, 
recourir à cette affligeante ressource. » 

Après le développement des preuves générales relativei 
complot, au guet-à-pens^ aux moyens d'exécution , è 
consomiiiatipn et à la noyade, Me. Tajan se demande ;lll 

quels sont les auteurs de cet horrible attentat ? Où soni 

coupables ?••••• Les voilà Ils sont tous coupables à l'es 

tion dfiîn sfuL Les principaux coupables, c'est Bastide , i 
Jausion ; ce .sont eux qui ont enlevé les papiers et la fort 
de Fualdès. Ce sont eux seuls qui ont comploté...... Ce i 

eux oui, le 20 mars au matin, ont consommé^ par cette m 
d'audace , la scène de carnage qui avait précédé lie» an 
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yreoTes qui s^élèrent en masse contre cet accns^ ^ pour Tae- 
câbler. » 

L'orateur établit que Bastide est un des auteurs du eomplot ^ 
qu*il apris une part active à l'assassinat, en£n qu'il en a profité» 

D'abord} auteur du complot j ilfallait un motif. Il le trouve 
dans la dette de io,cx}o francs , de Bastide, à l'égard de 
M* Fualdès. Bastide ne voulait pas s'acquitter envers lui. 

Voilà le motif de l'assassinat y la preuve du complot. Bastide 
a été vu au café Ferrand, avec Colard et Bax. On l'a vu entrer 
fort souvent dans la maison Bancal. On l'a vu arrêté avec C9 
misérable. Pourquoi ces rappoi'ts, pourquoi eës relations ?...• 
(Test que déjà il complotait. Il préparait tout pour l'exécu- 
tion du crime. 

Au développement de cette preuve se rattachent une foule de 
dépositions. Me. Tajan les analyse toutes } il insiste seule- 
ment sur celle du témoin Gazais. 

Ce témoin entendit , le 19 mars , M. Fualdès | dire à Bas- 

Ude y d'un ton courroucé i £k bien. Bastide ^ vous avez 

manaué à votre parole , vous rCêtes pas venu comme vous 

me Paviez promis. Bastide répondit : Soyez tranquille , je 

^ ne veux pas vous faire tort ; je cherche mes moyens pour 

* vous faire votre compte ce soir, 

a Que de choses dans ce peu de mots ! J'y trouve à la fois ^ 
la preuve que Bastide n'avait pas vu M. Fualdès lorsqu'il 
était allé chez lui , et qu'il en était sorti sans l'avoir attendu \ 
qu'il avait évité la présence de ce créancier , pour ne pas s'ex- 
^i posera l'humiliation de subir des reproches sur son manque 
** Hefoi; et que ses protestations At ne pas lui faire tort y n'é- 
taient qu'un moyen hypocrite pour couvrir sa perfidie. Quant 
5^, à la phrase cruelle qui termine cet entretien 9 soyez tranquille^ 
it y* vous ferai votre compte ce soir^ je m'abstiens de la qua- 

% lîfier. II faut ici se faire violence Il faut enchaîner soit 

ii^ indignation Ces paroles font horreur C'est l'éclair qui 

es annonce la foudre ! 

'^ «Encore quelques înstans, et Bastide va agir. En attendant^ 

^ fl n tout disposer , il va donner sea ordres. » 
» 

La séance a été remise. 
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fi ' La contifiuatioa de la plaidoirie de M*. Tajan a occupé 
' eeule toute la séance. M®, Tajan avait annoncé hier, qu'il vou* 
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lait accabler Bastide du poids des preuves qa*ofFriB la proc^ 
dure. Voici comment il les a présentées : 

ee Ferai - je remarquer cette circonstance de la déclaration 
de Catherine Massol | qui doit avoir tait sur tous une grands 
impression, parce qu^elle est en effet décisive? Bastide np* 
pelle à M. Fualdès le rendez -tous qu'il lui a donné dans 
raprès-midi^ et lui recommande d^étre exact à le remplir. 
M. Fualdès lui donne l'assurance qu'il se trouTeraitau lieu in- 
diqué à huit heures huit heures un quart ^ et à peine a«t-il 
reçu cette promesse , qu'il se rend dans la rue des Hebdoma- 
diers \ que va-t-il donc faire dans cette rue ? Mais tous le 
savez.... C'est là^ dans cette rue que la maison Bancal est 
située \ et ce mot seul vous explique le secret et le but de Bas- 
tide. Il va dans la rue des Hebdomadiers pour donner réveil à 
tous ces bandis qu'il a recrutés; pour distribuer à tous les 
postes, pour mettre en mouvement tous ces éiémens de tra- 
hison et de violence qu'il a disposés. Il va dans cette rus 
parce que c'est là que la victime va se rendre, et qu'il ne faut 
pas qu'elle échappe aux brigands qui vont l'investir ; il y va 
parce que la seule présence de Bastide suffit pour assurer la 
succès de cette épouvantable agression.. ••• 

» Bastide a donc participé au &uet-à-pens et à Parrestation 
dePualdès ; ainsi non content d'avoir été Pâme du com|tlot, 
il a Toulu en être l'exécuteur ; mais aura-t-il le courage main- 
tenant de suivre les assassins dans leur repaire ? De concourir 
avec eux à la consommation de cette grande perfidie? De frap- 
per ce malheureux qu'il a si indignement abusé? Oui ! Bastide 
ne veut être étranger à aucun des actes de cette scène d'abomi- 
nation. Il veut prouver, à celui qu'il vient de ransurtr tout à 
l'heure de leurs protestations d'intérêts et d'amitié^ qu'il est 
exact dans ses engagemens; et, puisqu'il a promis de luijairt 
son compte^ il va remplir ses promesses. 

» Il n'y a plus de doute sur la culpabilité de Bastide. Tous les 
tf^moignages prouvent que c'est lui qui a préparé et exéruté 
l'horrible assassinat. Quel en sera la suite f Le vol des litres 
que M. Fualdès a dans son bureau, contre l'accusé Bafiti<!ei 
fît qui établissent la dette de ce dernier. Nous sommes arrivés 
au ao mars... • 

M Entre dix et onze heures , Bastide se présente de nouveau 
devant la maison de M. Fualdès : il frappe. Antoinette Mail- 
lie vient ouvrir^ elle est effrayée de son air* f^ecroiriez-vous 
Messieurs, Bastide demande M. Fualdès !...« Vous demaod<i 
Fualdès ! Mais ce nom , comment aves-voua osé le prononcer! 
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Comment n^avex- vous pas craint qiie cette femme que vous îoter* 
rogiez , et que vos traits avaient déjà glacée d'efiroi, ne lût sur 
votre front ia preuve de votre crime? Comment n'avez vous pas 
craint qu'elle découvrit sur vos mains les empreintes du sang 
que vous aviez versé? Vous demandez Fualdès! Allez revoir 
encore son cadavre ^ vous le trouverez sur le rivage : allez vous 
assurer de nouveau que c'est bien là votre victime ^ mais elle 
n'est plus gémissante et plaintive 9 comme dans les momens 

affreux où elle palpitait sdus vos coups Vous la trouverez 

terrible et menaçante contre ses assassins. j> 

Après ce noble mouvement , qui a produit le plus grand effet 
sur tout l'auditoire y M^.Tajan met en rapport la vie passée 
de l'accuse fiastide j avec le crime horrible dont il l'a con- 
vaincu. 

ce £ri faut-il davantage 9 Messieurs , et dois-je encore rap<* 
peler Pini moralité de ^'accusé Bastide, cette immoralité ef- 
frayante qui avait déjà traduit Bastide devant le tribunal de 
l'opinion publique, avant qu'il fût déféré au tribunal des lois? 

» N'est-ce pas lui qui , voyageant il y a dix ans avec Fran- 
çois Gaillard , donna deux coups de bâton à deux individus 
qu'ils rencontrèrent) en joutant ces mots si expressifs et si 
atroces : F s'il avaient 25^000 francs \,.*, N'est-ce pas Bas- 
tide qui y se rendant à Gros avec le même témoin ^ frappa en- 
core successivement deux individus avec le bâton dont il était 
armé , en répétant de nouveau cette jactance horrible qui peint 

si bien son ardente cupidité : S^ il avaient 2S ^ooo francs \ 

Malheureux Fualdès ! tu avais doncaS^OGO francs 

y> N't'st - ce pas Bastide que le témoin Rouard a désigné 
comme ayant attenté à la liberté de sa belle-sœur y pour ou* 
vrir ses armoires et enlever ses papiers î 

x> Marie- Anne Marty n'a- t-elle pandit que Bastide avait me- 
Uiicé son propre père? Que dis -je! Au rapport du témoin 
Boudou , Bastide n'a-t*il pas menacé de tuer son père dans 
un bois , s* il ne lui donnait point de P argent ? Ke Vort^il 
pas forcé ^ dans une autre circonstance , le pistolet à la 
gorge 9 de lui compter une somme de i fioofr, F » 

M«. Tajan passe ensuite au débat relatif à Jausion. T es 
moyens abondent pour établir la culpabilité. L'orateur n'est 
.embarrassé que du choix. 

La plaidoirie relative i l'accusation de cet accusé n'a été 
qu'en îamée par l'avocat : en voici quelques fragmens. 

' ce Quels sont les titres de cet accusé? Ses caraels^ ils sont 
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évidemment Pouvrage de la fraude. Jausîon les a fabiiqrà 
comme s'il lui était permis de se forger des lettres > et comme 
si de pareilles lettres pouTaientétre une obligation pour nous. 

n Jausîon a toujours été ra avec Bastide^il est du complot} 
il en iost aussi Pexécuteur. Tous les témoignages le prouvent» ' 
Ursule Batut les a entendus dire : Prenons garde. — Ceit 
comme ches nous. Ils ont été vus devant la maison Fualdèf | 
le 19 mars au soir | vers les huit heures. Ils ne se sont psi 
quittés. 

n La prétention à la propriété de 20^000 fr. d^effets du 4 dé- 
cembre j rallégalion de la prétendue négociation du 19 mari ; 
Tenlèvement des 12,683 fr. d^effets en porte- feuille » dont 
M. Fualdès était muni au moment de sa mort ; la disparition 
de ses livres réguliers , le désordre , Paltération , les lacunes 
de son carnet et de ses répertoires; ce ¥ol du livre- journal, 
du grand porte-feuille et des papiers de M. Fualdès, et Ténor- 
mité de la dette qui pèse sur la succession : enfin , lei 
fréquentations de Jausion dans la maison Bancal , son obli- 
gation de payer à Bancal , pour un travail que celui-ci ne de- 
vait faire qu*à Pépoque de la foire ; son entrevue avec Bastide 
sur Pescalier do la maison ,1 c'est la confiance qui signala cette 
entrevue : enfin Pexclamation dejBastide au moment où il fut 

instruit de l'arrestation de Jausion Tout annonce que 

Jausion a conspiré contre la vie de M. Fualdès , pour s'em- 
parer de sa fortune. s> 

La continuation de la plaidoirie est remise à demain* 

Séance du 2,5 avril 1818. 

La séance a- été ouverte par l'audition de trois témoins ap- 
pelés en vertu du pouvoir discrétionnaire. 

Brassac-Murat rend compte d'un propos tenu par M. Borel, 
inspecteur de l'enregistrement à Villefranche , qui éleva des 
doutes sur l'état des affaires de l'accusé Jausion. 

André Courrège habite un appartement voisin de celui de 
Jausion. Le soir du 19 mars, il se coucha à neuf heures et 
demie du soir , et s'endormit sans entendre aucun bruit. 

Joseph Guibert, appelé pour être confronté avec Théron , 
a déclaré ne rien savoir. 

M*. Romiguières s'était opposé à l'audition de ce troisième 
témoin y parce qu'il avait déjeuné le matin même avec Théron | 
«t la Cour avait passé outre* 
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M*. Tajan reprend le développement de ses moyens d^accn- 
satîon contre Jausion; il discute avec force , précision et clarté 
les divers moyens que loi présentait la procédure..... 

ce Jausion j dit-il y a participé à inexécution de Passassinat 
et du vol y et a profité de ce double crime. 

» La discussion de cette proposition présente naturellement 
deux parties bien distinctes 

a> . Ainsi j^examinerai d^abord les charges qui établissent la 
participation de Jausion à ^assassinat; je développerai en* 
suite celles qui le désignent comme le'principal auteur du vol. 3» 

L^orateur développe sa première proposition. Il prouve en 
premier lieu qu'ii a participé au guet-à-pensy et quUl faisait 
partie du groupé qui entraîna M. Fualdès dans la maisbn 
Bancal. Ici, M®. TaJan établit que Jausion a pris une part ac- 
tive au meurtre de M. Fualdès 9 et il trouve principalement 
cette preuve dans les révélations de Madeleine Bancal , rap- 
portées par Marie-Ànne Monteih et M. France-de^rOme. Il 
résulte en effet des dires de Madeleine ^ que Jausion donna 
le premier coup de couteau au malheureux Fualdès ; qu*il 
n^eut pas le courage de ^achever, et que Bastide consomma 
le crime. 

L'orateur a cherché de prouver que Jausion était coupable 
de vol commis avec effraction , le 20 mars au matin | dans la 
maison Fualdès. 

Avant de discuter les charges , il fait les réflexions sui- 
vantes : ce Jausion innocent n'eût rjen fait de ce qu'il a 
fait, en apprenant la mort violéntp de M. Fualdès y son pa- 
rent et son ami. Il se serait rendu de son propre mouvement 
auprès de sa veuve , pour lui offrir des consolations ^ veiller à 
ses intérêts et confondre sa douleur avec la sienne; il aurait 
imité la conduite noble y affectueuse de ce respectable ami que 
nous avons vu pleurer encore^un an après la catastrophe ; et 
associant ses démarches à celles du bon et sensible Sas- 
mayous , ils auraient recherché ensemble les causes , les traces 
et les auteurs du crime épouvantable qui les privait de leur 
ami ; s'il eût été nécessaire de faire quelques dispositions 
pour garantir les intérêts de la veuve et de son fils, ces dis- 
positions auraient été concertées et exécutées , non d'une ma- 
nière clandestine , non avec une précipitation que rien n'avait 
comiiandée, mais d^une manière franche et ouverte^ et avec 
la sagesse et la sollicitude de l'amitié. 

» Jausion coupable de l'asstssinat devait fiiire ce qu'il a 
fait. 3> 
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NV'» Ta)an examine les décUrations de la Jane Manf^Hf et 
prouve que cette accuaée , qu'il considère comme témoin^ a 
conïi tmn toutes les preuves que la procédure a rectteiilies 
contre Bastide et Jausion* Il a défendu ces déclaratioiu et dé- 
montré quVItes étaif$nt «incèrea et Texpression de la vérité* 
Apres avoir tracé U |Hjrirait de cette dame , il examine sa cou* 
duite devant M. le préfet de PArevron j devant la Cour d'as* 
sis» s de Kfiodtz , et devant celle du Tarn ^ explique ses con- 
tradictions et termine ainsi cette partie de son plaidoyer : 

a Cenx mêmes qui ont jugé madame Manson avec le plus de 
sévérité sont forcés dVn convenir; la dame Manson ne fut uns 
énigme que [>our les hommes qui voulurent aliéner leurs 
souvenirs. I^s révélations à M* le Préfet de IMvevron^ et les 
as/vises de Rhodes avaient eu trop d'éclat pour qu^il fi^t permis 
d^ignorer le secret de cette femme qui, tout à coupi était de- 
venue si réservée; et lorsque^ voulant enfin sortir du cenJe vi- 
cieux qu'elle avait tracé autour d'elle I lorsque voulant secouer 
le joug des inflfumces auxquelles jusqu'alors elle arait obéi| 
elle annonça qu'elle dirait la vérité à Albl | personne ne se 
trompa sur li^s communications qu'elle devait (aire à êtt 
juges. 

a Vous l'avez entendu ^ Messieurs; la dame Manson a 
tenu sa promesse. La vérité a triomphé; et ^ ce qu'il y a de 
plus consolant pour la justice , et de plus honorable pour le 
témoin 9 c'est que s*-s révélations d^aujourd'hui s<mt conformes 
à ses n''vf latioiis d';iUtrcfois ^ et qu'elle a prouvé ainsi que^ 
ht elle s'était égarée en écoutant dtê craintci | et des scrupules 
mal foridi/s ou dtê affections qu'elle aurait <\(i vaincre ^ elle 
avait eu le courage de revenir i^ la vérité qu'elle avait exposée 
avec franchise I lors de ses premières confidences 

n Dans sa déclaration du 2 aoAt| la dame Manson a^sit 
avoué *a présence dans le cabimst où elle était restée évanouie. 
Dans la séanrx» du ?fO mars^ elle a ajouté avoir entendu , de 
ce cabinet , du bruit et des gémissement ^ elle affirme ausii 
avoir entendu couler du sang dan» un baquet, 

M Ces nouveaux rense'gnemens complètent les révélations 
de la dame Manson | sur la scène sanglante du 19 mars ; et dès 
le moment où ils vous furent communiqués | vous dilites juger 
que l<; témoin était disposé k dire toute la vérité reiativemeiit 
aux accusés ^ puisqu'il ne dissintubit plu». 

» Ln effet, M. le Président ajant demandé à la darne 
Manson | s'il était vrai , ainstque Uasiide l'ave (t rapport'* sa 
témoin Jean , r|ue sans Jausion^ elle aurait perdu la vie d«B* 
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la maison Bancal , elle répondit avec une expression qui hit 
vivement sente : Si Bastide l*a dit y je ne le contredirai pas, 

y> Cette réponse de la dame Manson fut le prélude des aveux 
dont elle allait accabler les accusés ; et dés le 3i mars , Jausion 
lui ayant demandé lui-même , si elle Pavait vu dans la fatale 
soirée 9 elle -se borna à répondre ces paroles qui ont toute la 
force d'une affirmation : Je n*ai rien à dire, 

7> Jusque-là cependant, il faut en convenir , il ne serait 
guère possible de connaître toute la pensée de la dame 
ASanson ^ mais nous approchons des grandes scènes , et c'est 
là qu'elle va faire éclater cette indignation qu'elle comprime 
depuis long*temps y et qu'elle brûle de répandre. 

30 Doi6-je, Messieurs , retracer ces scènes? Votre esprit 
n'en a*t<-il pas conservé les impressions? N'entendez-vous pas / 
encore les exclamations vi^liémentes que l^s interpellation^ de 
Bastide ont provoquées ? Imprudent ! il ose demander la vérité 
à la. dame Mansoo , et la dame Manson lui répond par un cri 
d'effroi , et par une accusation terrible : "Malheureux! ! ! vous 
avez voulu m* égorger î 

y> Bastide et Jausion sont donc désignés par la dai^e Manson , 
pour être les auteurs de l'assassinat de Fualdès. 

30 Je sais bien que l'autorité de ce témoin sera contestée , 
qu'on essaiera de l'affaiblir en lui opposant le bizarrerie de ses 
récits y ses inconcevables contradictions ; et ^e suis le premier 
à reconnaître ses imprudences \ mais auprès de ces reproches y 
qu'il est fâcheux pour Clarisse Manson d'avoir encourus ^ 
hàlons-nous de rappeler la lutte pénible qu'elle a soutenue , 
les terreurs qui l'ont obsédée , les affections , les sermens , 
le^ menaces qui l'ont contrainte au silence. Rappelons les 
humiliations qu'elle a subies, la captivité qui a puni sa fai- 
blesse, la honte attachée à l'accusation qu'elle est forcée de 
èombfittre ; et puisqu'après avoir résisté long-temps à toutes 
ces épreuves , elle a eu le courage de répondre à l'attente de 
la justice, qu'elle rentre dans tous les droits dont ses erreurs 
l'avaient dépouillée, et qu'elle a si honorablement reconquis. x> 

I..a discussion sur madame Manson étant terminée, 
M*. Tajan s'occupe successivement de la femme Bancal , de 
Colard , Anne Benoit, Missonnier et Bax. 

Sa discussion sur ces cinq accusés a été extïêmement ra- 
pide; ii a dédaigné de s'arrêter sur les preuves qui accablent 
la femme Bancal du poids de L'indignation publique; il a ren- 
terme daine un cadre extrêmement étroit les principaux traits 
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qni caractérisent la participation qu'elle a «ue à la scène sa»*' 
glante du 19 mars. 

Après avoir analysé succinctement les chargea qui atteignent 
Colard, M". Tajan passe à Anne Benoit, et il la représente 
comme entièrement soumise aux inspirations de Colard ; il ex- 
prime ensuite le regret de ce qu'elle n'a point fourni à la jus* 
tice des explications sincères sur divers faits qui l'accablent. 

Il parle ensuite de Missonnier ^ et gémit de ce que ce mal- 
heureux s'obstine dans un système de dénégation quial&iblit 
singulièrement l'intérêt qu'il inspire* 

Quant à l'accusé Bax , M*. Tajan s'est borné à une réti- 
cence qui a été vivement sent ie« 

a Bax ! s'est écrié l'orateur. Je m'arrête Tous l'aTes en- 
tendu ! » 

Cest ainsi que M*. Tajan a fini sa discussion ; pi il a ter* 
miné sa plaidoirie par la péroraison suivante : 

a Ma tâche est remplie ^ Messieurs | les preuves ont parlé..» 
Tout est découvert j tout est éclairci \ les incertitudes ont 
cessé I les doutes se sont évanouis j des cris plaintifs vous ont 
appelés dans la rue des Hebdomadiers 9 et de longues traces 
de sang vous ont conduits ensuite sur le rivage de rAveyron. 
lia) vous avez vu la victime.. ••• Vous connaisseas ceux qui 
l'ont trahie j ceux qui l'ont frappée , ceux qui 6nt reçu son 
sang y compté ses palpitations y joui de son agonie j et pressé 
8on dernier soupir Les ténèbres n'ont pu couvrir tant d'hor- 
reurs... La maison Bancal retentit encore des gémissemens de 
l'infortuné et des blasphèmes de ses bourreaux ; et le voile 
qui enveloppait ce mystère d'effroi , ce voile que Ton croyait 

impénétrable , les assassins eux-mêmes l'ont déchiré 

« 

30 Fils généreux ) dont je ne puis prononcer le nom sans at- 
tendrissement, si, dans l'affreuse calamité dont vous êtes 
frappé , il vous est possible de tempérer l'amertume de vos sou- 
venirs , regardez autour de vous et puisez des motifs de con- 
solation dans les émotions que vous faites naître, et daua la 
touchant intérêt qui vous environne. Ce n'est pas seulement 
dans cette enceinte que vos regrets sont partagés; tous les 
cœurs que vous avez interrogés , vous ont partout répondu t 
votre déplorable histoire a parcouru l'Europe f et tout ce qu'il 
y a d'humain-, de sensible sur la terre, a versé des Larmes sur 
vos infortunes. Non, vous n'aurez pas long-temps à gémir 
sur cette longue impunité qui déchire votre âme et menace 
votre avenir. Ce n'est qu'avec mesure que la justice prépare sa» 
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TCDgeanceS) et les jours de colère sont arrives Allez , ailes 

avec confiance visiter le tombeau de votre père y et consoler 
son ombre malheureuse* Dites-lui que vous avec invoqué lea 
lois y et que les lois Tont punir ses bourreaux. 

» £h quoi ! vous frémissez sur les destins que tant de mal* 
leurs vous ontpréparés! Oui^ sans doute, une main^spolialriceet 
sanglante sVst appesantie sur vous. Placé naguère sur lechemin 
des nonneursetde la fortune, vous avez vu disparaître en un jour 
toutes les jouissances de votre âge , et les espiérances dont vous 
étiez enivré : le souffle de l'adversité a flétri votre jeunesse^ 
et vous ayez déjà subi toutes les chances | tous les revers d'une 
esdstence orageuse ; mais ne savez-vous pas que dans cette 
France , que vos calamités ont contristée, il existe un roi que 
son peuple vénère comme la providence des malheureux? C'est 
au pied de son trône que vous devez aller porter vos douleurs ç 
il essuyera f08 larmes, il répandra sur vous les trésors de ses 
grâces et les bienCsits de sa protection ; il utilisera ^u profit 
de la société ces vertus nobles et pures que vous, avez il lus* 
trées par votre piété courageuse ces talens que vous avez fait 
briller avec tant d'éclat dans ces jours d'afflictions et de so- 
lennité Va, jeune infortuné , va te réfugier dans le cœur de 

ton roi..*., il remplacera ton père après l'avoir vengé, n 

Des applaudissemens et des bravos répétés se ^ont fait en* 
Cendre. La Cour a renvoyé à lundi pour entendre M. le procu* 
veur-généraU 

Séance du 2'j âm/i8i8. 

On savait que M. le procureur-général devait porter la pa- 
role dans cette séance , et la foule qui avait envahi la salle était 
ei considérable, que messieurs les avocats n'ont pu trouver 
place dans le parquet. M*. Romiguières a adressé à la Cour 
une réclamation conçue en ces termes s 

Messieurs , a-t-il dit, les avocats du barreau d'Albi me 
chargent d'être leur organe auprès de vous : ils Sont réunis en 
robe aux portes de cette salle, et la force armée leur en interdit 
l'entrée. C'est une contravention à l'article 35 du décret du 
s4 octobre 1810, qui porte que les avocats seront placés dans 
l'intérieur du parquet. Je sais qu'on leur a proposé des billets 
de tribune ; c'était leur ^proposer d'échianger des places qu'on 
achète contre les privilèges de leur profession : ils réclament 
leurs droits , et leur réclamation est d'autant plus légitime , 
gu*au)ourd'huile magistrat qui , par toii ministère | est le chef 
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(lu barreau ^ doit porter la parole derant voua. Il ferait inouï 
que, lorsque lea talena connut de M. le prôcoreu régénérai 
nous promettent un modèle de la véritable éloquence da bar* 
reau , le barreau fAt désert. Je tous prie, M. le Président, dVn« 
joindre aux huissiers de service d^introduiie messteura les 
avocats dans i^întérieur du parquet. 

M*. £squîiat se joint à M'* Homiguières pour appojrer la 
Ti^'clamation quHl fait au nom du barreau. J^avoue, dit^il, que 
j^ai vu avec douleur que le chef de notre ordre , qui a été auc* 
cessivement président du tribunal civil du Tarn , et préaidMit 
du tri buual civil d' Albi p n^était pas dans le parquet. Il nV pat 
Youiu , et sans doute il n'a paa crn devoir se séparer de eee 
collègues. 

M. le procureur-ffénéyaL Nous mettrons toujours au rang 
de nos prérogatives les plua honorables celle de faire fouir de 
tous ses droits et de tr>us seji^riviléges un ordre dont nous 
tenons à honneur d'être le cher. Su cauve est la n6tre. hû de- 
mande que vient de vous adresser M*. Homiguières étant con* 
forme au réquisitoire que nous avons fait nous*mémea , je ne 
puift qijo me joindte à ctn instances pour prier la Cour de la 
prendre en considération. 

7/a Cour , après avoir délibéré, déclare qu'elle prendra en 
considération |H>ur favenir la réclamation de MM. m avocats, 
et que , pour y iiûre droit dans cette séance mémt^ leur doyen 
sera immédiatement introduit au parquet, ce qui a été eai^uté. 

M, le Président. Le défenseur de la femme Bancal m'a pré- 
venu hier que sa cliente était dans l'intention de faire de nou« 
\elles révélations à la justice. Femme Bancal, parlez. 

Cette femme n*a fieiit qu'ajouter À sa précédente déclaration , 
quelques circonstances nouvelles, i^. Elle a vu Bastide faire 
signer à M. Fualdèi, tantôt en long et tantôt en large, les 
lettrcS'de chan^ç qui avaient été posées devant lui sur la table 
de la cuisine , ce qui prouve que cet infortuné a sonscrit et des 
corps de billei et clés simples endosscmens $ a^'* Elle a entendu 
M. Fualdès demander avec instance à ses assassins un peu de 
tffmps pour recommander son âme à Dieu; mais elle n'a pas 
entendu ce que ceux-ci lui ont répondu } 3^. £lle a remarqué 
que Bastide avait un grand porte-feuille rouge; 4^. Le lendemain, 
ao mars au matin, elle trouva dans m cuisine un de ces effets 
%nT papier timbré : comme il était taché de sang , elle le jeta 
sur-le-champ au feu. 

M. le Préêident. Accusé Bastide , vous venes d'entendre la 
femme Bancal; qu'avei*irous à dire? 
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. Bastide, Toutes ces révélatîoi\s sont copiées les nues sur les 
antres. Oh ! mon Dieu! je me doutais bien que cette femme* 
accoucherait encore de quelques-uns des détails donnés par 
Bax. Tous les révélans sont comme çày ils répètent ce qne lès 
autres ont dit. Mettez là-dessus une musique espagnole y et 
que chacun conserve son rôle y et ce sera comme dans Ipkigénie 
en Tauride. 

Bastide au Président. Il faut y dit-il , frapper de grands coups 
pour arriver à la vérité. Pourquoi ^ M. le Président 9 n'avex- 
yous pas forcé la femme- Coudère à déclarer le nom de Pindi- 
yidu qui lui a été désîgn^par la Bancal, comme s'étant trouvé 
dans la cuisine 9 le 1 9 mars , à sept heures et demie du soir , au 
moment où le meunier vint apporter un sac de farine? Il est ' 
essentiel que ce témoin soit interrogé de nouveau*- 

La femme Coudère est rappelée. 

M. le Président' au témoin. Vous nous ayez parlé dans 
^otre déposition d'un nommé René , qui vous aurait été désigné 
par la femme Bancal. Quel est cet individu ? Faites-le connaître 
à la justice, dites tout ce que vous a dit la femme Bancal. 

Xie témoin» La Femme Bancal m^a nommé Ré/ié) je ne le con- 
nais pas \ elle m'a dit qu'il y avait le 19 mars quinze personnes 
dans sa maison y ou sur la porte y et que ce Héné était du nom- 

bre Mais vous , femme Baiical y pourquoi ne le faites-vous 

pas lûreux connaître à la justice? 

La femme Bancal persiste à soutenir qu'elle ne se resspu- 
"vient pas d'avoir nommé René à la femme Goudère ; mais que 
ai elle le lui a nommé, elle ne le connaît que de nom. Maik 
vous-même , femme Coudère y s'est écriée la femme Bancal y 
parlez, dites tout ce que je vous ai dit. 

La femme Coudère. Vous m'avez dit que c'était un pareint 
. de Bastide. 

La femme Bancal. Si vous pouvez le désigner, désignez-le. 
Je vous le demande. 

La femme Coudère, Vous me dîtes que c'était un tel , vous 
. ne me dites pas que c'était ce parent. 

Af. le Président, Mais vous, ft^mme Bancal, qui le lui 
avez désigné une fois , désignez-le de nouveau, 

La femme Bancal. Je ne m'en souviens pas* 

M, le Président à la femme Coudère. Vous avez juré de dira 
ia vérité , et toute la vérité ; vous avez juré devant Dieu et de- 
vant les hommes ! N'avei-vous plus rien à dire? 
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Laiemme Coudèré hésite long-temps ; la femm è Bancal 
elle-même la supplie de parler. 

La femme Coudère, £h bien ! vous mWez dit que c'ëtaiL.. 
que cVtait M. Bessière-Veynac , le neveu de Bastide. 

La femme Bancal en convient , et ajoute qu^elle n'a nommé 
à la femme Cpudère^ Bessière-Veynac comme un des assassins^ 
que d'après ston mari , qui le lui avait nommé à elle-même. 

Bastide, Bon ! en voilà bien une autre ! 

M^, Dubemard, Femme Coudère , je vous demande si la 
femme Bancal vous a dit que Jausion était du nombre des 
assassins ? La femme Coudère répète sa déposition ^ rapportée 
dans les bulletins précédens. Elle ajoute : La femme Bancal 
m'a dit qu'elle ne reconnut point JaUsion ; mais lui ayant rap- 
pelé qu'elle m'avait avoué elle-même qu'en sa présence on 
avait nommé Jausion dans sa cuisine, elle m'a répondu qu^un 
autre avait pu prendre le nom de Jausion. . 

M. le Président. Il est vrai que Jausion a £Eiit offrir de 
l'argent à la femme Bancal : ce ne peut être que pour acheter 
son silence. 

M^, Duhernard. Jausion n'a offert de l'argent que pour ar- 
racher la vérité à la femme Bancal. • 

M, le procureur-général. On ne paye point pour faire dire 
la vérité, mais on pa^e pour faire dire des mensonges. 

M^. Duhemard. Il n'arrive que trop souvent qu'il faut 
acheter la vérité. 

Après ce débat, on entend madame Constansi marchande 
de modes , et son mari. 

Madame Constans est appelée la première. — - Me. Rorol- 
guîères s'oppose à ce qu'elle soit entendue^ les débats étant 
arrivés à leur terme. M. le Procureur-général réfute les objec* 
tiens de Me. Romiguières : celui-ci persiate dans ses conclu- 
sions ^ et demande que la Cour délibère. La Cour ^ après avoir 
délibéré, ordonne que le témoin sera entendu. 

Madame Constans, Je ne sais que ce que m'a dit ma- 
dame Manson. Je la vis quelques jours après l'arrestation de 
Jausion ; elle me demanda ce qu'on disait de l'assassinat de 
M. Fualdès ? Tout le monde croit, lui répondis-je , que Jausion 
a tracé le plan' de l'assassinat, et que Èastide en a été l'exé- 
cuteur. -—Ah ! les misérables , me dit-elle ; ils sont bien cou- 
pables tous les deux , ils méritent la mort. — -> Mais il est bien 
malheureux qu'il n'y ait qu^un seul témoin qui parle,. le témoin 
Bousquier. — Oh ! il y en avait bien un autreé -*- Je réfléchis 
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Un momeiit sur cette réponse , et fe iui dis : Comment le save2- 
vous ? — Quelle horreur! s'écrîa-t-elle. Je ne puis vous en dire 
davantage. — J^insistai : elle finit par fn'avouer qu'elle s'était 
trouvée elle-même dans la maison Bancal. Voici les circons- 
tances qu'elle m'apprit de l'assassinat. Elle était allée dans la 
maison Bancal pour y attendre quelqu'un. La femme Bancal ne 
voulait pas la recevoir, attendant elle-même des Messieurs. 
Au moment où elles s'entretenaient ensemble dacis lé corridor ^ 
il arriva tout à coup des individup qui entraînèrent vtolem^ 
ment M. Fualdès. Alors la femme Bancal la fit entrer brusque- 
ment dans le cabinet de la cuisine. Ce fut là qu'elle fut , mal-* 
gré elle y témoin du plus affreux des spectacles. Après qu'oa 
eut égorgé l'infortuné M. Fualdès j Bastide ouvrit la porte du 
cabinet y et s'écria : Nous sommes perdus ! voici un homme. 
£1 le avait I en effet, un pantalon de. nankin, qui fut ensan- 
glanté par la m^in toute sanglante de Bastide. Il- la tira aveo 
force du cabinet, et voulut l'égorger, ayant encore. Je cou^r 
telas dont il venait .d'égorger M. Fualdès; mais Jausîon vint 
à son secours. Il dit qu'il répondait d'elle sur. sa, (été : qu^ 
c'était mademoiselle Fnjalran, et qu'il était sûr de sa-discré- 
tion. On la fit mettre à genoux devant le cadavre , et prêter 
serment de ne rien révéler de ce qu'elle avaic v.u Y sous peino 
de perdre la vie. Ensuite^ Jausion la conduisit àa^n.s Ja rue de 
l'Ambergue, et de là sur la place de Cité. 

Madame Dîanson vivement. Je demande à madame Cons- 
tans quand est-ce que je lui ai fait tous ces contes t - Qtielc^nd 
temps après l'arrestation de Jausion. — » Je nie avoir tenu au- 
cun de ces propos à madame Constans. Je suis fâchée qu'elle 
soit venue de Joigny exprès pour faire ces contés- làl Je suis 
partie de Rhodez aussitôt après l'arrestation de Jausion ; je 
n'ai nommé à personne mon libérateur. — Vous 'êtes mai-^ 
tresse de me démentir ^ vous en avez démenti tcmt d^ autres^ 
— Madame Constans tient sans doute à ma célébrité : quanC 
à moi , je n'y tiens nullemeat, et je dirai la vérité tout en«- 
Mière. 

Af. le Président, Mais àe qui voule^-vûHS' ^ae madame 
Constans ait tenu ces détails? 

Madame Manson, Elle les a appris par les détyita du 
22 avril , et par les révélations de Madeleine Bancal. 

Madame Constans. Je voyageais à cette époque , dans une 
diligence, et j'étais trop &tiguée pour me livrer et la lecture 
de journaux quelconques. 

Ue tétnoiB ajoute. Madame Mansoit a dit à un de m^s ou" 
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Triera ( Procule Battut ) que ce n^était pas elle ^ mata Rote 
Pierret , qui ft'ëtait trouvée dans la maison Bancal. JVn parlai 
à mademoiselle Rose Pierret , avec qui j'étais liée particulière- 
ment : elle en futprofopdéînent affligée et indignée; et pour 
moi , je ne crus nullement ce^ propos , la conduite régulière de 
mademoiselle Pierret éloignant tout soupçon de aa présence 
dans la maisoi^ Bancal. 

Madame Maruan, Je Toua arrête ici , madame Conatana. 
Vous ave» déclaré d'abord que c^est moi même qui vous ai ap- 
pris que Rose Pierret était, cachée aous le Ut de la Bancal , 
quand le funeste cortège de M. pualdès arriva dana la maison \ 
maintenant vous dites aue vous le tenes d'une de vos ouvrières 
& qui j'aurais rapporté ce fait. Comment concilies -voua ces 
deux déclarations contradictoires ? 

Madame Constans, Vous m'avea dit , à moi ^ que vous 
étiex dans la maison Bancal , et à mon ouvrière que c^était 
Roî«e Pierret. Voilà la vérité. 

M. le Président, Pourquoi n^vez-vons point parlé àRhodez 
tomme vous parlez ici? 

Madame Constans» Jetais établie à Rhodez; j'âfâia liée 
d'intérêt et d'amitié avec madame ,Pons et plusieurs mriens de 
Baslide et de Jaûsion. Tant que je serais restée à Rhodez , je 
n^aùriua pu me décider à parfer. 

M, le Président. Après Pâssàssinat de Fualdèa , ne voua fut- 
il pas présenté par Bastide une lettre de éhàngè à pajrer ? 

Madame Constans. Cé\9L^%l vrai; mais l'effet n'était pas à 
aon échéance. 

Mi' fe Président. Aperçûtes-voua des taches de sang auria 
lettre de change ? Bastide ne vous proposa-t-il pM de la dé- 
chirer et d'en accepter une antre? 

Madame Constans* Je ne remarquai aucune tache de aang. 
Ce fut Bessière-Veyuac qui me proposa de la déchirer , et d'en 
accepter un^ aiitre 9 ce que je refusai. 

M. le Président. Clarisse Manson , vous persistez d'affir- 
mer que voua n'avez point entretenu le témoin des détaila qu'il 
rapporte. 

Madame Manson, Je l'affirme. J'ai rencontré des iëmoina 
dont les dépositions devuent m'embarrasser bien davantage. 
Je ne les ai point démentis, parce qu'ils disaient la vérité. 
Quant à madame Constans , je qe lai ai fait aucune confi- 
dence. 

M. le Président. Dans le cours dea d^bata | voua ares dit 
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que la déposition ie M. Dupré était vraie. Cependant mon- 
sieur Dupré n^a fait que répéter ce que lui avait dit madame 
Constans. 

Madame Mdnson. M. Dupré a pu parler aussi diaprés 
d^autres personnes. 

M. Constans , appelé , déclare quUl ne sait rien que ce que 
lui a dit sa femme. 

M. Pierre Cadeas , curé , monte ensuite sur le siège des té- 
moins. 

M. le Président. On prétend que Jeanne Janny ^ entrante 
Totre service 9 vous a fait voir un billet de son ancien maître ^ 
et que vous hii avez conseillé de s^en faire payer au plus t6t^ 
parce que la justice allait s^emparer de son bien pour les frais 
du procès. 

JLe témoin. Cela est vrai. 

M». Romiguières au témoin. Croyez-vous que Jeanne 
Janny vous ait dit vrai , en vous affirmant que le 20 mars y à 
huit heures du matin , elle a vu son maître Bastide au domaine 
de la Morne ? * • . 

JLe témoin, Jeanne Janny m'a constamment témi le même 
langage^ elle n*a jamais varié ; je suis bien persuadé que tout 
ce qu'elle a dit est vrai ^ et qu'elle n'a obéi qu'à l'impulsion de 
aa conscience. 

M. le Président ayant invité M. le Procureur-général à 
prendre la parole^ ce magistrat a dit : a Messieurs , nous 
touchons au terme de ces assises mémorables dont Ï9s travaux 
ont fixé l'attention publique, et dont l'issue est attendue avec 
■ autant d'empressement que. dé confiance. Le concours nom- 
breux que TOUS avez.remarqué dans vos séances y l'avidité avec 
laquelle les détails en ont été recueillis au dehors , montrent 
-que ce n'est p^s ici une de ces affaires ordinaires , destinées à 
se perdre et à mourir dans le livre immense des perversités 
.humaines. 

» Les nouvellesrévélationa que les débats ont produites de 
la part de trois accusés ^ les accens terribles qui se sont fait 
entendre, et les formes quelquefois dramatiques avec les- 
quelles ces accens si pleins de vérité ont retenti au milieu de 
TOUS , l'audace des principaux coupables , dont l'un a semblé 
jouer avec l'accusation comme il avait joué avec le crime, ont 
accru l'intérêt et ont fourni un nouvel aliment à la curiosité. 

33 Les annales du crime n'offrent peut-être pas tant de bar* 
baries , une si froide et si longue préméditation , un si grai^d 
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nombre de. coupables pour le même délit ( carvout faféft^ue 
la justice clierche encore des complices. ) Jamais peut-être on 
ne vit de combinaisons si profondes y un système de corrup- 
tion et de terreur envers les témoins , si prufoiidément conça ^ 
si constamment suivi 9 et , nous n'hésitons pas de le dire y au- 
tant de crimes et de tentatives de crimes pour détruire les 
preuves du premier. 

30 Ce sont des parens, de prétendus amis ^ qui ont surpris 
la confiance et Tamilié d'un vieillard , pour Tentralner dam 
Tablme que leur cupidité avait ouvert sous ses pas y qui se 
•ont associé!» k ce que Tespèce humaine a de plus abject , pour 
égorger celui dont ia main s'ouvrait sans cesse pour répandra 
sur eux ses bienfaits. Aucun 'd'eux ne sentait les atteintes du 
besoin : ils Tout tué pour envahir sa fortune. Le même coup 
a dépouillé le jeune Fualdès des biens de ses pères ; et 9 ce qui 
lui est bien plus sensible , lui a enlevé avant le temps marqué 
par la destinée | un père tendre , s«n appui y son guide ^ son 
meilleur ami. L'expression déchirante de ses regrets dans une 
discussion si pénible pour lui , a souvent fait couler vos 
larni#i. 

y> Grâces vous soient rendues, Measieui^! l'indignation 
contre le crime ne vous a rien 6té du calme et de l'impartialité 
nécessaires pour connaître, pour discerner les coupables. 

39 Vous avez écarté cette opinion redoutable; nous ne par- 
lons pas de celle qui se forme dans les premiers momens du 
crime, et qui peut trop souvent égarer les magistrats et le pu- 
blic : mais celte opinion , telle que vous l'avea vue se manifester 
dans cette affaire , mûrie et consolidée par le temps , éclairée 
par la réflexion; cette opinion si hautement exprimée, quelque 
intérêt qu'elle paraisse mériter , n'aura et ne doit avoir aucun 
empire sur votre décision. La justice, lorsqu'elle prononce 
sur le sort des hommes , ne reçoit point la loi de l'opinion ; 
c'e»t à l'opinion de recevoir celle de la justice. 

» Vous n'avez pas partagé les préventions qu'ont pu faire 
naître les efforts des accusés dès l'ouverture de cette assise. , 
pour éloigner le jugement : ils ont usé du droit naturel et légi- 
time d'épuiser tous les degrés de juridiction pour faire réussir 
celte demande; et la justice, toujours une, l'a constamment 
repoussée. On a dit peut-être que^ redoutant le jour de ia 
justice , ils cherchaient à l'éloigner , alors qu'ils ne |>ouvaient 
plus espérer de l'obscurcir; que ce n'est pas ainsi que marche 
l'innocence ; qu'au contraire elle appelle et provoque aon juge- 
ment; que tout ce qui peut éloiguer la décision est un nou- 
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veau malheur pour elle, comme ce serait une faute grave de la 
part des magistrats. 

» Maïs cette prévention n'est point arrivée jusqu'à vous. 
Dans cette épreuve soleni^lle, dans ce spectacle imposant 
d'accusés qui défendent leur vie contre la société qui Tattaque , 
en soumettant leur conduite à un examen rigoureux et néces- 
saire ^ Pattaq ne et la défense ) l'accusation et la justification 
ont marché du même pas , ont été également soutenues et 
écoutées. 

y> Grâces encore une fois vous isoient rendues ! C'est à 
votre attitude ferme y au soin religieux que vous avez pris de 
tout entendre , de tout voir , de tout apprécier , que sont dues^ 
et les révélations de quelques accusés (révélations d'autant 
plus considérables qu'elles ne peuvent changer le sort de ceux 
qui les ont faites ) 9 et les résultats de ces mêmes débats que 
nous allons mettre sous vos yeux. 

» Pour vous les présenter dans l'ordre le plus convenable et 
qui nous paraît le plus propre à les graver dans vos esprits^ 
nous distinguerons quatre époques, qui comprendront , 

7> i^. Les faits antérieurs à la journée du 19 mars 1817 9 

» 2*^. Les faits qui se sont passés dans la journée du 19 
mars ^ jusqu'à Pheure où le sieur Fualdès est parti pour le faJtal 
rendez- vous; 

3^. Ceux qui ont eu lieu depuis sa sortie jusqu'au moment 
où son cadavre a été jeté dans l Aveyron ; 
x> 4^. Les faits postérieurs. t> 

M. le Procureur-général a montré dans la première époque 
les principaux personnages qui doivent figurer dans cette hor? 
rîble scène : il porte ses premiers regards sur la victime; il rap- 
pelle les témoignages unanimes qui déposent de la conduite 
sage et ordonnée du sieur Fualdès , de son exactitude à remplir 
ses engagemensy de l'ordre qu'il mettait dans ses afîaires ; il 
a prouvé l'existence dans ses mains d'un livre-journal , d'un 
grand porte-feuille à fermoir qui renfermait ses effets et lettres 
de change, livre-joumal'et porte-feûille qui ont disparu dans 
la spoliation totale qui a accompagné et suivi l'assassinat, et 
qui en était l'unique objet. Il a fait connaître le caractère im- 
moral de Bastide et de Jausion"^ le caractrro violent et féroce 
du premier^ déployé dans plusieurs circonstances contre les 
siens , e!t notamment contre l'auteur dé ses. jours ; la réputation 
d'usurier généralement accordée au second ; ses menaces d'at- 
tenter à la vie d'un de ses beaux-frères \ les Vi^\i\V>\^^^ ^xw- 
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cîennes de Pun et de Tautre dans la maison Bancal y quoi- 
quUis eussent déclaré Pun et l'autre n'avoir jamais mis les 
pieds dans cette maison ; Il a montré enfin , dans ces tem|>è 
antérieure au 19 mars , le comptot déjà formé , organisé contre 
la vie et la fortune du sieur Fualdès y et prêt à recevoir son 
exécution. 

. Dans la deuxième époque, la journée du 19 roarS) jusqu^à 
huit heures du soir, que Fuatdès part pour le fatal rendez- vous, 
M. le Procureur- général montre Bastide et Jâusion plusieurs 
fois dans la maison Bancal , disposant tout pour Phorrible sa- 
crifice \ Pun et Pautre entourés des a gens subalternes du 
crime , se grouper tous autour de la maison Fualdés | pour 
Penvelopper et le saisir aussitôt qu'il sortira de chez lui; enfin , 
B&stide chargé dedonner le rendez- vous pour huit heures au sieur 
Fualdès, dans un lieu qui n'est encore connu que des assas- 
sins , mais bien certainement dans ,1a rue des Hebdomadiers ^ 
où est située la maison Bancal , sous prétexte de lui faire né* 
gocier les 26,000 fr« de lettres de change | reçues ^ le 18 , du 
sieur Séguret. 

Dans la troisième époque , la journée du^ 11) mars ^ depuis 
Je moment où le sieur Fualdès est sorti de clîez lui , jusqu'à 
celui où son cadavre est jeté dans PAveyron, M, le Procureur- 
général suit les accusés, les signale , les nomme, 1^. dans 
la rue des Hebdomadiers , qu'ils parcourent en entraînant le 
aieùr Fualdès, de l'extrémité de cette rue, où il est suivi 
jusqu'à la maison Bancal; sl^. dans Cette infâme maison , où 
il est égorgé après avoir signé doiize ou quinze lettres de 
change , et où Jausion s'empare du grand porte-feuille à fer- 
moir, contenant les effets que le malheureux Fualdès avait 
apportés pour conclure les prétendîtes négociations; 3o. dans 
le chemin qui est parcouru depuis la maison Bancal jusqu'à 
l'Âveyron. Tous les pas dés assassins, Bastide et Jausion à 
leur tête , sont suivis et marqués , on ne les perd pas de vue 
un seul instant. 

Dans la quatrième époque , qui contient les faits postérieurs 
au 20 mars , dont la connaissance ne peut que fortifier la con- 
viction déjà formée de la culpabilité des accusés , du crime , 
de l'objet du crime, d^ fruit qui en a été .déjà recueilli par les 
signatures extorquées du. siei\r Fualdès , par l'enlèvement du 

fiorte- feuille et des edets qui jetaient renfermés, époque à 
aquelle disparaissent les agens subalternes, dont la criminelle 
participation a été soldée par quelques écus livrés à leur misère, 
Al. le Pjrocureur-général montre Bastide et Jausion acharnés à 
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leur proie ^ sUntroduisant , le 20 , dès six et sept heures du 
matin^ -dans la maison ^ualdès, consommant la spoliation 
totale de leur victime 9 en enlevant 9 soit du placard , soit 
d^un tîrbir brisé par le secours d'une hache , le livfe-}ournal ^ 
et touffiies papiers quUls trouvent sous leur main. 

» Ce magistrat résume toutes les preuves résultantes de la pro- 
cédure contre chacun des accusés. 

M. le procureur-général^ en terminant l'analyse des diébats^ 




témoîiïs'. Il a rappelé les menaces airigées contre la dame Man« 
6on ; là terreur qui avait sai/si fiousquier çt ufi.grfind nombre de 
témoins, qui en çnt rendu compte dans les débats ; les alarmes 
de Théron, et les projets odieux dirigés contre lui) )a mort 
violente qui avait eulev^ la veuve Ginestçt dans la force de 
Tâge ; les soupçons du même genre de mort à Pégard de Bancal , 
qui déjà avait nommé Tun des principaux accusés. 

Ce magistrat a parlé des 8)0oo j&. comptans et d^uiie char- 
retée de blé par an , offerts à Bousquier pour l'engager à sa 
rétracter, fait établi par ^ déclaration , celle de sa femme à des 
individus même qui ont essayé de la suborner ; des Âo louis 
offerts dans le même objet à ia veuire 8oulaiiet$ du blé . et do 
Fargent offerts aux témoins Casai 9 Thérèse GSroux , JSax et 
Thérèse , sa sœur ; d'une dot de 1 5oQ franqs promise à là belle- 
sœur du gardien des prisons de Rhodes; d'u.ne spinme de i5oo 
francs offerte par les parens de Japsion à la femme Bancal , 
pour marier sa fille aînée 9 et de3o sous par jour, pour èlley 
sa vie durant. 

M. le procureur* général a terminé ce hideux tableau en 
disant : 

a Que prétendent-iU donc ces misérables ^ avec ces tentatives 
de subornation? Que prétendent-iU en Offrant, en semant For, 
en proposant ainsi le partage des dépouilles de lenr victime^ 
aux témoins qui 9 par leur silence 'bd Jenrs déclarations 9 vou- 
draient leur prêter leur criminel appui? Ont-ils peAsé que la 
puissance de la loi et la conscience publique fléchiraient devant 
cet or corrupteur? Ne savent-ils pad que les riches et les pau- 
vres , les puissans et les faibles sont égaux devant la loi ; qu'elle 
courbe toutes les têtes sous soiLJoug salutaire ^ que son pouvoir 
doit s'appesantir sur les méchans ^ afin que les gens de bien 
soient en sûreté? 

S) Telles sont| MM* les jurés ^ les hautes idées auxquelles 
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TOUS VOUS élèverez dans la décision que vons allez rendre. 
Nous oe chercherons point à émouvoif vos âmes par le spectacle 
de ces vèteniens sanglaiis qui vous rappellent la plus^déplorable. 
infortune : nous n^évoquerons pas dans cette enceinte rombrB 
de Fualdès qui vous demande justice et vengeance ^ cette cm brt 
sanglante, qui apparaît bien plus sûrement aux coupables^ 
pendant les courts instans de sommeil , que dans de^ nuits, 
toujours si longues pour le crime ^ ils dérobent aux remords 
qui les prevssent. 

» Mars cédant au sentiment de notre profonde conviction ^ 
nous fixerons vos regards sur Tintérétdela sociëté^de la nature 
et de Pamitié troublées , confondues par un horrible assas- 
sinat. 

yy La confiance est bannie de la terre 9 s^il faut craindre 3e 
trouver des assassins parmi ses pareus et ses amis. 

yy Vous exercez dans ce moment les jucemens de Dieu^ et ce 
Dieu de miséricorde est aussi un Dieu de justice. S^il protège 
et console les bons , il est l'effroi des pervers. L^équilibre au 
monde moral tient au maintien de cet osdre invarîaOte. Rem- 
plissez l'auguste ministère qui vous est confié : dépositaires des 
intérêts 9 des droits de la patrie et de l'humanité ^ que votre 
juste sévérité les venge de l'atteinte mortelle qu^elles ontrejue 
par un forfait inoui. 

» 11 nous reste maintenant 9 Messieurs , à remplir un minis- 
tère plus consolant et plus doux. Heureux , vous disions-nous 
dans l'exposé de l'accusation , si parmi tant d'accusés nous 
trouvons un innocent ! Ce bonheur nous l'éprouvons , et nous 
vous le faisons partager. Nous aimons à provoquer la cessation 
des rigueurs que la damç Manson s'est attirer s dans cette affaire 
par son refus de dire la vérité, qui lui était demandée au nom 
des lois. Ce n'était pas à elle d'examiner si son témoignage 
était nécessaire 9 il suffisait qu'il lui fût demandé , pour qu'elle 
se fit un devoir de le rendre. C'est la première obligation i\es 
hommes réunis en société ; c'est à ce prix qu'est la sûreté pu- 
blique y qui dépend essentiellement de la répression des crimes : 
toutes les combinaisons particulières j toutes affections doivent 
céder à ce grand intérêt. Si 9 entraînée par un sentiment dont 
nous lui avons représenté l'excès et l'abus , elle n'a pas satis- 
fait entièrement à ce que sa conscience exigeait d'elle, elle en 
g. dit as>ez pour satisfaire la justice, dont les lumières encore 
plus vives éclairaient déjà la décision. . 

9> Qu'erlle oublie ses malheurs fît qu'elle les fasse oublier. 
Qu'elle renonce à cette célébrité que les femmes n'obtiennent 
jamais qu'aux dépens de leur bonheur. Lttt cpnsidératiou est 
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8 l'estime et la tendresse de ceux qu^elles aiment et quelles 
irent aimer. Leur gloire estr dans la pratique de ces vertus 
iCQ^ et modestes qui appartiennent à son sexe, et que son 
ir est capable d'apprécier. Qu^eile vole dans les bras de cette 
re tendre et vertueu.se qui l'y rappelle , qu'elle y trouve les 
isolations dont elle a besoin. Quelle qu'ait été la rigueur 
sa destinée y elle la surmontera y en honorant et embellissant 
Ae par l'accomplissement de tous ses devoirs.*%> 

lui, le procureur-général a conclu à ce que le jury réponde 
rmativement aux questions qui lui seroiit proposées contre 
accusés ) sauf vis»à-vis de madame Manson, qui doit obtenir 
3 réponse favorable. 

VI. le procureur- général, dans l'exposé de l'acte d'accusa- 
n, avait présenté ies charges fournies par la procédure contre 
assassins de M. Fualdès , avec cette sagacité et ce courage 
i caractérisent le magistrat habile et vertueux. Dans son 
îdoyer, M. le procureur-général a porté-la plus vive lumière 
is ce dédale ténébreux : il a fait ressortir les preuves avec 
forces de cette dialectique ^ qu'on devrait toujours appeler 
première qualité de l'orateur ; et dans la péroraison , là sur- 
tle magistrat chargé du ministère public a déployé un talent 
;ne des plus beaux jours de l'éloquence du barreau. 

La séance est levée. 

Séance du 28 avril 181 8. 

M. le Président accorde la parole à M®. Boudet , défen- 
r de Catherine Bruyftë^ veuve Bancal; il parle en ces 
mes : • 

Messieurs , 

X Est-ce votre justice, est-ce votre clémence.que je dois im- 
rer en ce jour pour- l'infortunée Catherine Bruyère ? Si je 
le de son innocence 9 j'aperçois s'élever contre moi le co- 
se (le l'opinion qui \ient l'écraser sous sa massue de fer ; 
jVs'saie de parler à vos cœurs , je les vois se soulever , et, 
tousser avec horreur les sentimens d'humanité qu'inspire 
ijours la vue d'un malheureux. 

» Ah ! bannissons tout sentiment de crainte. Est-ce au 
mmun des hommes que je dois démontrer que Paccusation 
igée contre la veuve Bancal est âial -fondée? N'ai-je pas 
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l%onneur de m^adresser à des jurés pris parmi les citoyens cla 
déparlenientf les plus distingués par leur naissance ^ leurs lu« 
mières et Leurs vertus publiques et privées ? Au-^es%}s de 
Popinioo , ils ne se laisseront pas entraîner par Phorrible pré- 
vention qui poursuit les accusés: j'en ai pour garant leur jus- 
tice et iVttention soutenue qi}*iis ont apportée aux longs et 
pénibles débats qui viennent d'avoir lieu. Aussi est*ce avec 
calme et confiance que je vais me livrer à l'examen des charges 
produites contre Catherine Brujère* -»* 

Ici Porateur raconte comment le malheureux Fualdès bai 
traîné dans la maison de Catherine Bruyère par une hordad'as* 
sassius que conduisait le mari de celle qu'il défend. 

ce Catherine Bruv ère, qui ne s'attendait pas à un pareil spec- 
tacle j ne peut en supporter la vue : son mari veut là* faire éloi- 
gner de ce lieu d'horreur ^ mais un de ces brigands la force de 
rester sur un escalier. Le cadavre est emporté : toutes les trsces 
du crime disparaissent ; et si la providence n'eût pris aoin elle- 
même de le révéler , il serait peut-être resté dans un étemel 
oubli. Les précautions prises pour en dérober aux hommes la 
connaissance j tournent contre les malfaiteurs. L* Aveyron re» 
pousse sur ses rives les restes de la victime qu'il devait en- 
[>loutir dans ses goufFres. Dès le 20 mars au matin , quelques 
Jemmes les aperçoivent , poussent des cris de douleur , f^t 
bientôt toute la population de Rliodez s'unit à leurs ^émis- 
semens. 



» Quelques voix sinistres s'écrient : Ce sont les nobles ! ce 
sont les royalistes qui ont commis ç^ horrible forfait l 

» Ce sont les royalistes ! Les perfides ! Ne savent -ils paa 
que , parmi nous 9 l'on ne trouva | dans tous las temps, que des 
opprimé» 9 et jamais des assassins ! 

7> Cette absurde calomnie s'éteignit aussitôt qu'elle prit 
naissance. Des propos inconsidérés, quelques démarches ha- 
sardées de la:plupfsrt des accusés , apprirent bientôt que c'était 
parmi les compagnons , parmi les amis de Fualdès qu'il fallait 
chercher %^% meurtriers, ^ 

M Vous voyez devant vous ceux qui sont accusés d'avoir 
terminé ses jours. Leur culpabilité est-elle démontrée? 

30 Désigné pour être le conseil de Catherine Bruyère , ce 
n'est que d'elle que. je dois vous entretenir. Examinons quelles 
sont les charges qui ont été administrées contre cette maU 
heureuse • • » 
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M*. Boudet tait obsenrér que le seul fâic constant dans la 
procédure est le meurtre de M. Fualdès ^ et gue c'est dans la 
maison Bancal qu'il a reçu le trépas. Les accusés ne jieuvent 
ou ne Teulent donner aucun détaiJ. Bousquier prétend n^ètre 
arrivé que long-temps après l'exécution du crime. •^* Bax n'a 
fait que répéter ce qu'avant lui avait dit son compagnon. -— Le 
jury ne doit point se laisser entraîner à la voix d'un misérabie^ 
dont les aveux ne sont que la copie un peu plus vraisemblable 
des récits mensongers de Madeleine BancaL Madame Manson 
n'a point vu Catherine Bruyère : celle-ci ^ d'accord avec ma* 
dame Manson • déclare n'avoir point assisté à l'exécution de 
ce crime ; et à défaut de preuves contraires ^ on doit $*en rap- 
porter à ses aveux. 

« Le lieu où cet attentat a été consotnmé ^ suf£ra-t-il pour 
fiiire déclarer complice une femme en pouvoir de mari| qui 
n'aurait pu , dans aucun caS) s'opposer à son exécntion ? » 

Après avoir établi que Catherine. Bruyère n'avait ni le droit 
ni le pouvoir de s'opposer au crime commis dane sa maison | 
l'orateur ajoute : 

ce Si vous décidiez qu'elle a volonlairement pris part à l'ho- 
micide commis sur Fualdès 9 vous devez au moins déclarer 
qu'elle a agi sans préméditation. 



» 



L'orateur appuie ce qu'il avance , sur le projet qu'avaient les 
assassins d'exécuter leur crime dans l'écurie de Missonnier ^ 
sur l'ignorance oii était Catherine Bruyère du complot. 

ce Certainement si la femme Bancal avait pu soupçonner 
qu'on allait bientôt conduire ches elle une victime j pour y 
être immolée par des brigands , bien loin de faire entrer ma- 
dame Manson dans un cabinet pour être spectatrice d'un hor- 
rible for£eiit I elle l'aurait éloignée de ta demeure. 



39 



M Le sort de Catherine Bruyère est entre vos mains. La cor- 
ruption de ses mœnra a excité votre mépris et'votre indignation ; 
mais cette corruption n'a jamais conduit à l'échafaud j elle est 
aujourd'hui son excuse | je puis même dire la preuve certaine 
•de sa non-culpabilité* 

n Le 19 mars y ta présence de madame Manson 9 celle de 
deux jeunes £llea que Bax désigne , mais qu'ail ne connaît pas , 
et qui ne prirent aucune part à l'assassinat^ des propos en- 
tendus dans la rue | et teniis par dea jeunes gens qui se plai- 
gnaient de trouver la porte de la Bancal fermée, après qu^on 
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leur avait donné de» rendez- vous dans cette maison , tout vous 
apprend et doit y^us convaincre que Catherine Bruyère- ne s'at- 
tendait à recevoir dans sa maison que des libertins et non des 
meurtriers. 

30 II est constant que Tabsassinat devait être consommé dans 
Fécurîe de Missonnier; que la porte de cette écurie fiyant été 
barricadée par le mendiant Laville) les assassins, qui ne pou- 
"Paient plus reculer après s'être saisis de M. Fualdès^ fen- 
tratnèrent dans la maison Bancal | où Catherine Bruyère et les 
jeunes personnes qui étaient avec elle , ne l'attendaient cer- 
tainement pas. Il est impossible y Messieurs, que vous dé- 
clariez Taccusée Complice d'un crime à l'exécution duqu«*l elle 
n'a pas concouru , et qu'elle n'a pu empêcher. £nfin , ce serait 
se refuser à l'évidence , que de trouver quelque préméditation 
dans les actions de l'accusée. 

fi Je réclame son relaxe. » 

M. le Président ayant accordé la parole au conseil deBss- 
tide. M*. Romiguières a dit que Bastide exposerait ses moyens 
de défense. 

L'accusé Bastide ayant obtenu la parole , a dit : 

Messieurs, 

Mon défenseur a lutté assez péniblenient contre ma mau- 
vaise fortune. 

Il m'a aidé de ses conseils. 

Je n'exige plus rien pour le moment. 

Nul ne peut avoir aussi bien que moi la conviction de mou 
innocence $ c'est à moi seul de l'exprimer. 

S'il est des crimes dont les auteurs restent inconnus , parce 
que la Providence se réserve leur punition , il en est d'autres 
où son impénétrable volonté se joue «de la «faiblesse humaine, 
jette dans les espritsces aveugles préventions qui expliquent 
les erreurs judiciaires^ et donne à l'innocence les apparences 
de la culpabilité. 

Toutefois elle n'abuse point les mortels au point de re- 
fuser aux plus sages ces rapides clartés qui signalent l'erreur 
commune. 

Quelle cause si féconde en indices accusateurs , ouvrit un 
champ plus vaste à la défense! 

Les points généraux seront traités par les conseils des autres 
accusés : leur justification sera la mienne* 
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Q^aht aux- faits qui me sont personnel» ^ je n'examine pa« 
. vie. Peu d'hommes ont fourni, à mon âge, moins d'appât 
a malignité. Une seule. inculpation semblait flétrir ma îeu- 
sse ; mais mon père a protesté conti'e l'atroce témoignage de 
udou ; et ceux qui prêtent une si complaisante oreille au 
bil d'un enfant | sans doute n'étoufferont pas les acçeos pa- 
nels. 

Cependant on m'accuse d'avoir égor(;é mon vieil ami, 
omme auprès duquel l'affection la mieux sentie pouvait 
lie faire oublier la disproportion des âgea. 

Où sont les preuves ? 

MM. de Parlan croient m'a voir vu r le 17 ou le 18 mars, 
Lre. publiquement avec Bax et Colard, Mais le 1.7 , impos» 
Je I puisque Bax n'était pas à Rhodez ; et le 18 , impossible, 
isque l'un de^ témoins était évidemment parti à l'heure où, 
vant l'autre et suivant Labro , on m'aurait aperçu dans le 
% de Ferrand.' 

Le 19 9 j'ai donné un, rendez-vous à Fualdés pour huit heu» 
i ! Gazais l'avait ainsi déposé dans la procédure écrite. Aux 
ises de Rhodez , Us&ule Pavillon alléguais un propos qu'elle 
rait oublié dans ses deux premières dépositions. Aujour-^ 
lui trois nouveaux témoins attestent le même fait; et les 
ilheureux ne sentent pas que plus ^eur nombre ira croissant, 
is l'absurdité sera complète! A qui persuader qu'à cinq re- 
ses , en cinq lieux diflerens , et presque à la même minute,' 
urais assigné* à haute voix l'heure d'un si fatal rendez- 
us? 

Mais pourquoi s'occuper des antécédens lorsque six indi* 
lus m* ont vu exécutant ou consommant lé crime? 

f e'réponds que nommer ces auxiliaires de l'accusation , c'est 
jà avoir pesé la confiance qui leur est due. 

Bousquier» Un;accu8é i\}f.i se justifie aux dépens des autres ; 
-hdmme assez adroit pour écarter le flambeau de la vérité ,; 
feignant de fui prêter le sien; un imposteur qui nia iou£ 
ibordy et qui, après avoir invoqué la ressource des révéla- 
ns , n'arriva que par degrés à la version qui m'accuse , se- 
t-il donc l'arbitre de mon sort ? ^ 

Sax et la Bancal, Les murs àes cachots ne parlent poiat; 
parleront un jour. Ils diront toutes les trames ourdies pour 
rter ces viles créatures à faire du mensonge la honteuse sau- 
garde de leur vie. 

( 4 ces mots , M« le Président interrompt Bastide , et lui de* 
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Biancle de faire connattre les manœuvres pratiquées dam les 
prisons. ) 

Bastide ne fait aucunq réponse , et continue : 
Aujourd'hui il sulïit que Pheureu^ exemple de Bonsquier 
ait pu les enhardir; i( suffit de Tincohérence de leurs décla«» 
rations; il suffit que Tun n'ait pas la force de s'accuser lui- 
même 9 quand la confession de 1 autre pi^sente mille traiU te 
bassesse et d'invraisemblance j il suffit qu'ils nous laîsseaC 
tous dans l'ignorance sur les causes , les préparatib | les dr— 
constances du crime. 

Clarisse Manson, Ma défense contre cette femme | témoin ^ 
accusée 9 accusateur; contre cette femme que la préreotioiB. 
tour à tour blâme et caresse , humilie sans pitié ou exalto- 
sans mesure; contre cette-femme qui, pour li'étre pas dé* • 
gradée par la justice y forga la justice à se dégrader pour elle. 

( M. le Président interrompt encore ÏBastidei et lui demsndo 
ai sa défense écrite est son ouvrage. } 

Bastide répond : Du moins le fond des idées m'appartient. 

M. le Président. N'aggraves point vos torts, Bastide; n'a— - 
jouter point à l'indignation publique. 

Bastide continue : 

Ma défense est toute dans ces mots que Clarisse Mansor^ 
convient avoir menti à R/iodez, Quelle garantie tous offifS^" 
t-elle, Messieurs, quand elle ajoute : A Albi ^ je, dis l^ 

vérité, ' 

Théron, Sa déposition est physiquement fausse* Aussi pou^^ 
l'accréditer^ on suppose des phénomènes célestes, des înter— ^^ 
valies de clarté au sein d'une nuit constamment obscnre, de^^ 
miracles d'optique. Faut- il répondre? Non, car ces explica-*^ 
tions outragent moins mon malheur que la raison de mes juges -«^ 
Ils diront : Théron , aux prises avec le froid et avec la peur^^tf 
aurait vu Bastide, Colard , Bancal, Bax ; il aurait vu Jausioi^:'^ 
à travers le bandeau qui masquait son visage; il aurait vu 
fusils et la direction de leurs canons ; il aurait vu la couvi 
de laine; iLaurait.vu le cadavre ••••• 

C'en est trop. Théron n'a rien vu î 

Enfin , Madeleine Bancal» Cette fille , interrogée par le jug^ 
d^instruction , le 24 mars , ne savait rien. Depuis elle est de- 
venue l'instrument le plus actif d'une horrible intrigue , qa "^ 
le temps dévoilera, et dont les auteurs se sont déjà trahie ' 
Rappelons le témoignage , non suspect ^ de Canitrot. On toiLi '* 

i 
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lit confronter Madeleine à Bastide ^ et atant tout^ on eon« 
luisît Madeleine dans le cacHot de Bastide! ! ! 

Biais ) Bastide innocent detait-il s^obstiner à nier sa pré- 
ence à Rhodez, dans la matinée du 20 mars? Cette obstina- 
ion tient à un fait. Je ne parus à Rbodez que dans la soirée. 
Toute la colère des accusateurs , mille témoins n'obtiendraient 
>a8 un aveu que je pourrais faire sans danger ^ si la vérité ^vait 
leùx langages. Aussi éclate- t-elle malgré tous les eÔbrts 
eiïtés pouf la défigurer. On m^aurait vu' au'méme instant en 
plusieurs Lieux, sous difféi'ens costumes! Je me cachais , et en 
teux heures jWrais traversé trente foid la principale place de 
ihodes ! Tous ceux qui m'ont vu , me connaissaient : un seul 
n'aurait parlé , et ce témoin unique serait la servante de FuaU 
lés I Qu'un atroce esprit de subtilité se flatte d'accorder toutes 
oa discordances : l'homme sage n'y voit qu'une confusion 
t-*lieures et de jours. 

Je peux donc, sans scandale, invoquer des témoins mieux 
Eistruits. Ceux-là me connaissaient certainement. Ils m'ont 
u , car ils ont conversé avec moi. Ils ne se trompent pas sur 
9s heures; car il n'est plus question d'une fugitive minute; 
lais d'une soirée , d'une matinée entières passées avec eux ou 
uprës d'eux. lis ne se trompent pas sur le jour, car l'arrivée 
e l'huissier le fixe invariablement. Leur mémoire ne les trahit 
»a.s; car, au lieu de déposer comme la plupart des témoins à 
ii^rge , six mois, un an après l'assassinat^ ils furent interpel- 
la quelques heures après mon arrestation. 

On dit : ce sont des témoins à décharge! La loi les appelle 
vuon secours. Il n'appartient pas au magistraît de leur impri- 
A«r le sceau de la réprobation. 

Ce sont des valets! Le curé de Saint-Mayine, M. de Cur- 
a.nde , madame Vernhes^ le meunier de la Gascarié, plusieurs 
litres repoussent cette qualification. I^armi ceux auxquels 
\l'e convient et qu'elle ne déshonore pas, un seul est au jour- 
l-^Iiui à mon service. D'ailleurs quelle inconséquence ! Des 
cilets qu'on accable d'un outrageant mépris , on les croit as- 
^z généreux pour sacrifier leur propre sûreté à Tintérét de leur 
'■Ocién maître! 

Ce sont de faux-lémoins. Je me tais si on le prouve. Mais 
^fsqu'à la témérité de cette allégation , on joint la perfidie 
^^une odieuse réticence, la preuve fournie conserve toute sa 
'^rce. Qui osera consacrer en principe que ving-neuf témoins à 
'Charge ne sont d'aucun poids dans la batanse 'd« la justice! 
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Qui oseta s^exposer à Taccabiant reproche d'avoir denté d^ua 
fait attesté par vingt-neuf témoins? 

£h ! pourquoi cet odieux scepticisme ? Pour décider ^ en der- 
nière analyse , que j'ai assassiné FuaLdès. . . 

Fu aidés n'était pas mon ennemi ; et sa mort signale l'accom- 
plissement d'une profonde vengeance. 

Fualdès n'était pas mon créancier \ car un propos dénaturé 
ne deviendra pas à vos yeux un litre d'obligation 9 et vous ne 
croirez pas que celui qui empruntait sans cesse les plus pêtitei 
sommes, eût pu prêter 10^000 francs à un ami qui lui prétait 
son crédit. 

Si la cupidité avait égaré un homme sobre ^ aisé y laborieux { 
si cll^ avait armé mon bras, aurais-je frappé un vieillard dont 
la. fortune n'offrait rien à la cupidité ? Aurais-je réclamé l'ap- 
pui de tous ces sicaires obscurs j niais, inutiles, dangereux? 
Aurais- je attiré ma viciime dans un quartier fréquenté , dans 
une maison publique? Moi, que Fualdès invitait à sa table, 
moi, qu'il suivait avec sécurité dans l'épaisseur des bois? 

Ces hommes , ces femmes qu'on me donne pour coniiplices, 
je ne les connus jamais , ils furent coupables sans moi , ou js 
lus coupable sans eux. . . 

Faut-il une victime? nie voici. Mais ne m'associez ni à 
£ax, ni à Bancal. 

Surtout, n'enveloppez pas dans ma disgrâce des parensTer- 
tueux. Une détestable ambition a créé des dangers |>our.snp- 
poser des services. Ma' famille j qui vécut toujours dans les 
cbanips , qui en pratiqua les mœurs et en aima, la simplicité , 
est représentée comme un foyer d'intrigues, comme l'antre du 
crime. Barbares ! mes parens pleurent et ^uccombent. Trois 
sont morts à la fleur de l'âjge , victimes de leur amitié pour 
moi. Trois gémissent dans les cachots , victimes de la fktalité 
qui mepoursj^t. Voilà leurs manœuvres ! — ^Jugez, Messieurs, 
si , jeté dans cet océan d'infortunes , je peux m'attacher à la 
vie. J'en atteste le Dieu qui me juge mieux que les hommes , 
le Dieu qui m'a donné cette force d'àme que mes ennemis ne 
. savent pas comprendre : je ne dispute que mon honneur. Les 
entraves mises à ma défense , un secret de treize mois , des 
traitemens idhumaias , le refus de joindre deux procédures 
essentiellement indivisibles , les frayeurs inspirées à plusieurs, 
dont j'aurais invoqué le témoignage , m'ont livré sans armes à 
•mes persécuteurs. Mais avec des lumières et la conscience de 
vos devoirs | T0tt« imiterez U rare et singulière prudence des 
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iuiciens juges ^ donnés en exemple par Torâteul: roiiiain. Vohé 
iugerez les témoins avant de juger Taccusé* 

Que s'il me fallait éprouver encore Pin justice des vivans , 
j'en appelle à un prochain avenir. L'avenir gravera sur ma 
tombe t Bastide S£aît innocent ! ^ 

Après qtre l'accusé Bastide a eu fini de parler , M^ le Pré-" 
sident a accordé la parole à Me, Dubernard,, conseil de Jau- 
sion. Voici les morceaux les plus frappans du plaidoyer d» 
M^. Dubernardé 

« Messieurs ^ 

3> L'accusation d'un crime est toujours un fardeau pénible. 
Elle est plus redoutable encore y lorsque ce crime atroce dans 
ses circonstances , se présente avec des caractères effrajans 
pour la société. 

» Les esprits alarmés s'agitent , Pindignation publique se 
soulève j les cris de vengeance retentissent de toutes parts ; et 
tandis que rhoiume sage attend dans le silence que la, vérité 
éclaire sa raison , la multitude au contraire ne veut apercevoir 
que l'énormité du forfait. On la voit aussitôt fermant les cœurs 
à la pitié j appeler avec une précipitation funeste le glaive des 
loiS) sur des hommes que désignent à peine les preiftiers 
soupçons. Le torrent de l'opinion entraîne tout ce qui ne veut 
pas réfléchir y et des malheureux sont dévoués au supplice ^ 
avant même de les entendre. 

n Tellç est , Messieurs ^ la situation déplorable où la fata- 
lité a jeté Jausion. Père de famille , irréprochable jusqu'à ce 
jour , le voilà traduit devant vous pour cet attentat horrible 
qui jeta dans Rhodez le deuil et l'épouvante; ie voilàaccusé 
de s'être mêlé avec les scélérats qui ont entraîné le malheureux 
Fualdès dans un lieu de prostitution , pour l'égorger. Pour la 
seconde fois Jausion parait sur le banc terrible aux coupables. 
Armé du glaive vengeur , la justice attend qu'il réponde à la 
plus cruelle accusation. 

» Jausion j une épouse éplorée 9 sa jeune famille sont venus 
réclamer le secours 4e mon ministère. Je n'ai vu s'élever 
contre lui que des présomptions 9 des conjectures , des témoi- 
gnages évidemment trop suspects ou frappés d'avance de ré^ 
' probation ; un échafaudage de probabilités qui doit s'écrouler 
devant la justice. 

» Toutefois y je l'avouerai , je n'ai pu me défendre d'um 
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«entiment Ae crainte et d^hésitation } non que )'aie pente qnf 
jifon ministère dût fléchir devant ce préjugé | qui pour lei 
grands crimes Voudrait peut-être que Paccusé rebuté de toutes 
parts , restât sans défense | abandonné à son désespoir ; de- 
vant ce préjugé qui ^ menaçant à la fois , Tinnocent et le cou- 
pable, voudrait séparer du droit d^accuser le droit encore plus 
sacré de la défense. 

39 Comment méconnaître que sous les liens même de Tâccu- 
sation, le malheureux est une chose sacrée? Etait-ce à moi 
d^ignorer que jusqu^à Tarrét qui doit prononcer sur son sort^ 
la présomption dUnnocence réclame sans cesse en sa faveur? 

7> Qu^avais-je donc à redouter? Ah! mes craintes n'é- 
taient que trop justes. Je voyais déjà cette prévention funeste 
qui dès le premier instant s^est élevée contre les accusés y 
rhorreur qu^inspire le crime rejaillir jusque sur ces malhen- 
reux. Je les voyais cherchant en vain à se faire écouter ^ et ne 
trouvant partout que des hommes insensibles ^ ou qui prê- 
taient à peine une oreille distraite à leur voix suppliante. 

n Mais c^est ici | dans le sanctuaire des lois , que viennent 
expirer Terreur et les préjugés. C^est ici qu^on cherche la vé- 
rité avec des cœurs purs , Tamour du bien, et la soif ardente 
de la justice. Il n^y avait donc plus à hésiter. N'étais-je pas 
app^é à faire entendre la défense de mon client devant des 
magistrats de la Cour où j^ai Thonneur d'exercer mon mi- 
nistère; devant des juges Tappui du faible et du malheureux ^ 
et qui m'ont offert chaque jour, dans leurs décisions ^ de 
nouveaux monumens de leur sagesse et de leurs lumières? 

» Devant un jury Télite d'un vaste département, réun ion im* 
posante qui ne présente que des fonctionnaires précédés d^une 
honorable renommée, tous Pexemple de ces vertus généreuses 
garant pour les accusés d'une constante impartialité t 

a» Je ne chercherai > Messieurs , dans ma défense que 'des 
moyens dignes d'arriver jusqu'à vous. La vérité doit être ici 
notre seul guide ; elle sera pour moi le premier comme le plus 
§acré des devoirs. 

a> Quelque horrible que soit le crime dont la société pour- 
suit aujourd'hui la vengeance ^ ce n'est plus les mouvemens 
d'une trop juste indignation que vous devez écouter* Les ac* 
cusKs viennent faire entendre . leur défense, et c'est tous 
qui dépositaires de l'autorité des lois, devez prononcer sur leur 
sort. Ils attendent de votre justice l'arrêt qui doit les rendre 
à leurs familles ou les dévouer à i'échafaud. 



( 323 ) 

s> La Tenté seule Ta 4onc être Tobjet de toutes tos recher« 
chas ; vous n'aurez qu'à peser sur quelles preuves on veut les 
conTsincre du crime dont le soupçon terrible pèse sur leurs 
têtes. Le calme, la réflexion vont enfin pceiulre la place de^l'ef- 
fervescence et de la prévention. 

» Malheur à celui qui vous retraçant sans cesse la mort 
cruelle de Tinforluné Fualdôs,. voudrait égarer vos esprits et 
faire taire la voix de la sagesse! MaUieur à celui- qui venant 
secouer jusque dans cette enceinte les vétemens aaiiglans de 
la victime, voudrait faire oublier, que ce n^estpas dans les 
émolions de Pàme^ mais dans le calme de vos coitacieoces 
que vous devez chercher les élémens de votre conviction ! 

j> Vous ne pèserez donc cette conviction que dans un exa- 
men sévère de tout ce que les débats si long-temps soutenus 
ont pu vous offrir. Vous voudrez qu'à côté du dessein gêné* 
reux de servir de toute la rigueur des lois contre le crime , 
se retrouve sans cesse le respect pour le droit des accusés', et 
le sage sonseil de la faison. » 

M®.D|ib§rnar4a ci:u devoir faire, connaître à messieurs les 
jurés quel était son client, et la famille à laquelle il appartient. 

ce Jausion, né d'un père honoré dans la magistrature, avait 
été destiné pour la même carrière. L'un de ses frères s'était 
'VOfué à l'état ecclésiastique : on le voit, dans une x:ampagne 
près de Rhodez, instruisant par ses laçons les bous liabitans 
du village confié à ses soins , comme il les édifie par les exem- 
ples de la plus touchante piété; un autre fière^ dont tous les 
soins sont de §aite cultiver l'héritaf»e de Aes pères, otfre 
-l'«semple du bonheur promis à. L'homme sage qui se livre à 
• «es pénibles occupations; père de. famille, son espoir Dépose 
sur de jeunes enfans qu'il forma à des vertus héréditaires et 
à cette simplicité itoujchante qui annonce l'hoinme dç bien. 

99 Le troisième,. impliqué aujourd'hui dans une. accusation 
épouvantable, fut envoyé à Montpt^llier pour s'instruire sur la 
connaissance du drqit. Bientôt .le fléau de la révolution vint 
renverser toutes ces institutions et la monarchie. Jausion cou- 
trarié dans Tespoir de s'élever comme soit père a U3t fonctions de 
la magistrature., entra dans une mai.son-de commerce à Lyon, 
Il habitait cette cité généreuse lorsqu'elle lev^ l'étendard de la 
royauté contre les armées révolu.t;ionnaires et les fureurs de 
l'anarchie. Sous les drapeaux des Français fidèles à leur souve- 
rain légitime, Jausion soutint au milieu des périls, les fatigues 
d'un siège mémorable. Blessé dans divers combats ^ les cicà- 
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trices qui sillonnent encore son front attesteront eôn noble dé- 
vouement à son roi et à sa patrie; et ces nobles marques de sa 
fidélité courageuse, croyez f messieurs ^ quMin^ lesn pas flé- 
tries par le plus lâche comme le plus horrible des forfaits. 

» Proscrit par des vainqueurs dont le triomphe ne fut mar- 
qué que |)ar des massacres et par des ruines , il (îit jeté dans 
If.s cachots dont on ne sortait que pour marcher au supplice* 
Sauvé par les soins d'un ami généreux et fidèle y il avait cra 
trouver un asile au sein de sa famille; mais ses jours étalent 
encore menacés dans des lieux où il était trop facile de le dé- 
couvrir. £1 alla se cacher dans l'immensité de la capitale; et bri- 
que des jours plus sereins commencèrent à se lever pour sa pa- 
irie ^ Jausion rentra dans Rhodez, pour reprendre le com- 
merce. Les fonctions d'agent de change ont été depuis l'objet 
de ses travaux. Devenu père de famille | il coulait de» jours 
heureux et paisibles ; la confiance publique était la récompense 
de son exactitude et de sa loyauté ; la calomnie a pu déverser 
sur lui ses poisons 9 mais la vérité est venue éclairer des 
soupçons odieux que la jalousie et des inimitiés avaient in- 
ventés pr)ur le perdre. Vengé de ces outrageS| par le calme avec 
lequel il sut résister à l'orage , Jaubion conserva son crédit et 
la confiance de toute la contrée ; c'est ainsi qu'il triompha des 
complots que des méchans avaient ourdis contre lui» 

•39 £t c'est ce père infortuné qu'on présenta aujourd'hui 
comme chargé d'un crime épouvantable^ Tout reepire l'hon- 
neur, la probité dans saCunille, et lui seuly dissimulant avec un 
art inconcevable d'horribles desseins ^ aurait tout à coup épuisé 
le dernier degré des crimes. On veut j par un changement aussi 
prompt qu'inexplicable f faire en un moment d'un père àebr 
mille le plus perfide scélérat ^ d'un citoyen paisible le plitf 
barbare assassin. 

si Quel motif aura donc armé la main de Jausion contre le 
malheureux Fu aidés? Ce motif duit être d'uu intérêt si pressant 
qu'il puisse égaler l'énormité du forfait. 

•n Quel sera doncceJatal ascendant qui aura précipité Jausion 
au fond del'abluic? Avait-il quelque vengeance implacable à 
exercer contre le malheureux Fu al dès ? Ils vivaient dans lapins 
étroite intimité ; les liens du sang, de l'umitié pi étaient cliaque 
jour un nouvel intérêt à ces heureuses habitudfis. 

7} Des inimitiés fomentées par d'amers souvenirs, ce ressen- 
timent des mesures de rigueur qu'avait déployées Fualdès dan« 
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S temps malheureux où le pouvoir rëiidait entre ses inams y, 

raient^ils devenus la cause de ses malheurs? Mais Jausion^ 

rait-il touIu se mêler à ces complots sanguinaires? Aurait-il 
empé dans un meurtre qui n'auVait servi qu^à le perdre, et 
tkHi aurait voulu prévenir aux dépens de ses jours?. 

» Dans cet embarras , pour associer Jausion au meurtre de 
nfortuné Fualdès | on dit que la soif de Por, le délire de la 
ipidité auront fermenté dans son âme. Jausion aura trempé ses 
lains dans, le sang de la «victime y parce qu'il convoitait ses 
cLesses 30 

Ici M^, Duberaard demande s'il est vrai que l'héritage de 
nfortuné Fualdès ait été spolié j et qu'on n'ait laissé à son 
lalheureux fils, que la douleur , le désespoir, et une masse 
3 dettes qui menacent d^engloutir le reste de sa fortune. L'as- 
ssînat est-il la preuve du vol , et par un abus horrible, 1& 
»l deviendra-t'il à son tour la preuve de l'assassinat ? 

S'occupant d'abord de l'accusation du vol , voici quels sont 
s &its établis par M^. Duberaard j avec les conséquences 
D'il en a déduites. * : 

M. Fualdès était chargé d'une masse de dettes accablantes; 
les remontaient à plus de quinze années, et une des princi- 
lies causes se trouve dans l'acquisition du domaine de Serres.. 

fallut recourir aux emprunts pour payer. Des intérêts excès- 
fs ont augmenté la dette avec une rapidité effrayante. File 
i portait au premier octobre 1816, époque de la vente dii 
^maine de Flars, à 79, i4i francs. 

Pour établir cette proposition. M*. Duberuard indique la 
ite de chaque titre , le jour où il a été fourni , le nomdecelui 
iquel il a été consenti , la somme pour laquelle il a été sous-, 
ît, et l'époque du paiement. 

Les documens qu'il donne à cet égard sont pris dans les 
^res et carnets de l'accusé Jausion. Il invoque ces carnets , 
>n pas comme le titre ) mais comme l'indication exacte du 
tre, et alors on peut s'assurer des dettes en recourant aux 
éanciers désignés. 

Me. Dubernard prouve l'exactitude de la tenue des livres de 
insion, et leur régularité. Si ces livres ne sont pas cotés et 
^■'aphés ainsi que le veut la loi, c'est parce que ces formalités 
' sont pas suivies de bien s'en- faut. Il met en fait qu'aucun 
;^nt de change de Rhodez n'a des livres autrement tenus 
^^ ceux de Jausion; d'ailleurs il ^ne s'agit pas ici d'intérêts- 
^'iUfPOiu* qu'on ne puisse paaluyoqiier des livres qui ne son( 
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pas tenas aiiui (|ue le prescrit la loi'. Il s^agît d^un toI et d'un 
assassinat, et alors il faut considérer de Jboiitiie fot «si lé fait est 
ou n^est pas exact. Les livres de Jausion .sont, dit-il,- à l'abi 
de la plus sévère inquisition ^ .^t les commissaires qui les ins- 
pecl aient pour les quatre derrières années ^-l-Ont si bien senti , 
quMls n^ont pas osé décider quUls avaient été refaits par une 
astuce criminelle. . ,• • ' 

La dette de M. Fualdès était de 799141 Kr- 

Le 17 septembre 1816, M. Fualdès Tendît son- domaine cle 
Fiars , à M. de Séguret, au prix de 68,000 fr.- 

Sur cette somme, S',000 fr. furent payes comptant en numé- 
raire, et 2,000 fr. en effets dus par M. Fualdès. 

• • p- . • 

35,000 fr. étaîentpayablesaù 1^' septembre 181 7, ej;26,ooofr. 
au 17 mars 1818. 

M. de Séguret a remis 2/}.ooafr. le 4 décembre 1816 , et 
26,000 fr. le 18 mars, la veille de ^assassinat. 

Les 20,000 fr. du 4 décembre 1816 sont au pouvoir de Jau- 
sion. Est -ce par le vol dont o;i l'accuse , est-ce par une acqui- 
sition légitime?. 

Sur les 26,000 &. remis le^ 18 mars, à,ooo fr. furent négociés 
ar M. Fualdès, le 19 mars, au sieur Julien Bastide; et sur , 
es 24%^oo fr. restanS|On a retrouvé dans le bureau de M. Fualdès 
Il ,983 fr. de ces mêmes lettres de change , et les 12,093 iir. 
qui manquent sont remplacés par autaut dVutres lettres de 
change dues par M. Fualdès. Ces 12,093 fr. oiit-ils été volés? 

Enfin Jausion a-t-il enlevé Tatgent que.reufermait le tiroir 
du bureau , ou bien le portefeuille de M, Fualdès., ou un livre- 
journal , ou la prétendue coutre^-lettre ,. qui aurait prouvé que 
les emprunts faits au nom de M. Fualdès n'étaient que dans 
Tint érét de Jausion? 

« . • 

Le conseil de cet accusé à suivi successivement chacun de 
ces motifs de Taccustition du vol , et a cherché à démontrer 
avec ordre , clarté et précision qu'il n'y avait jamais eu vol de 
la part de Jausion. 

M^. Dïibernard né s'attache point à justifier l'explication 
donnée par' son client , relativement à la négociation faite dans 
la soirée du 1 9 mars , sur la place de Cité. Qu'importe l'expli- 
cation? Le fait constant, c'est que les ii2,o53 fr» qui manquent 
se retrouvent remplacés par autant d'eiféts dus par lit. Fualdès , 
et qui se trouvent acquittés/ 

a Qu'on cesse donc , a-t-il Hit , de présenter comme un vol 
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cette opération où le sieur Fualdès conservait tous ses droits ; 
et «i l^on avait voulu le voler, quUL nous explique comment 
les mêmes coupables n^auraten t pas em porté les entiers 24«ooo fr*; 
comment ils auraient laissé la moitié des sommes en nature y 
et remplacé le surplus par des titres de. créances dues par 
M* Fualdès ; qu'il nous explique comment les effets de M. de 
Séguret , qui ne sont pas dans la succession , ont passé aux 
mêmes personnes à qui appartenaient les traites qu^eiies rem- 

Ï placent : car l'échange n'était pas pour Jausion; il était pour 
es porteurs de traites dues par M. Fualdès : on voit, d'après les 
carnets, qu'elles ont passé dans les mains de ceux là mêmes à 
qui appartenaient les lettres substituées aux 1 2,o83 fr. 

» Il n'y a donc eu qu'un échange de ces traites dues réel- 
lement par M. Fualdès, avec autant de traites de M. de Sé- 
guret, etc. 



a» Le fils du malheureux Fualdès se montre grand et géné- 
reux quand il poursuit les meurtriers de son pére^ mais qu^il 
reconnaisse son erreur , qu'il abjure cette funeste pensée , que 
l'échange des traites dues par son malheureux père avec celles 
de M. de Séguret , soit l'effet d'un vol dont il accuse si injus- 
tement Jausion» ». 

M*. Dubemard repousse le reproche du vol d'une éomme 
d'argent , en montrant que tout l'argent qu'avait M. Fualdès 
a été retrouvé. 

Le porte-feuille, on en a trouvé un où étaient tous les 
titres de créance qne M. Fualdès avait en son pouvoir. 
M. Fualdès ne pouvait avoir d'autres titres que ceux qui lui 
avaient été remis par M. de Séguret. a II avait été forcé de 
demander à ce magistrat 20^000 fr. par anticipation , pour 
payer des dettes urgentes. Quelques ^urs avant le 19 mars , 
il n'avait pas eu de quoi payer une lettre de change Je 600 Ir. ^ 
ni un petit compte de 166 fr. à êon tapissier. » 




sources 

sommes , et quelques autres plus considérables que êéê créan- 
ciers étaient venus réclamer de lui. 

ÎVle. Dubernard répond ensuite au reproche fait à Jausîon 
de' l'enlèvement d'un livre- journal , dont d'ailleurs, dit-il, 
l'existence n'est pas bien établie j et quant à la contre-lettre . 
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qu^il considère comme une fausse et funeste supposition qu'il 
Httribue à des conjectures trop hasardées ^ ii prouve qu'elle n'a 
jamais pu exister. 

u Long- temps avant la vente du domaine de Flars ^ dit-il | 

s M. Fualdès avait remis à Jausion une police de vente .de ce 

même domaine , pour garantir des sommes que celui-ci lui 

procurait par des négociations. M*. Fuatdès «avait aussi mis 

Î»our le même motif la créance de i4900ofr. de Laqueilhe|Soat 
6 nom d|^ Jausion. Ces sommes garanties à Jausion par 
Fualdès étaient donc empruntées pour celui-ci , et non pour 
le compte de Jausion. Ce n'est que parce que Jausion négo- 
ciait pour procurer de l'argent à Fualdès ^ et que ce dernier 
recevait cet argent , qu'il donnait ces garanties à Jauçion. Il 
es,t donc impossible que pour ces mêmes sommes empruntées 
par Jausion ^ garanties par Fualdès , Jausion qui n'en profi** 
tait pas } et ne devait pas en profiter ^ eût pu donner une 
contre-lettre. L'existence de ce titre est donc une fable ou 
plutôt une absurdité qu4l ne doit pas être permis de soutenir. 
» Ainsi y continue- t-il , la masse des «dettes qui pèse sur 
la succession de M. Fualdès (c^yfiSS fr. )a son origine dans 
les dettes contractées par M, Fualdès; alors. .... alors plus 
de preuves : que dis-je! plus de motifs pour l'enlèvement du 
porte-feuille 9 ni du Livre-journal. Alors tombe de son propre 

{>oids cette accusation ^ qui serait le premier fondement de 
'autre accusation du plus horrible assassinat, a» 

C'est ainsi que M^. Dubernàrd a traité la première partie de 
sa division. 

Voici maintenant ce qui regarde l'assassinat. 

ce Un complot épouvantable a été ourdi contre l'infortuné 
Fualdès : des scélérats l'ont entraîné dans la maison Bancal ; 
ils L'ont égorgé dans ce repaire j dont le nom sera à jamais en 
horreur, avec la plus horrible férocité. Jausion n'était pas^ 
dit-on, étranger à la maison Bancal ; il a trempé dans le com- 
j)iot ; il a été vu avec les assassins. 

» Le crime est donc son ouvrage^ et la loi doit s'armer contrQ 
lui de toute sa sévérité. 

» £n répondant à cette terrible accusation y . il importe , 
Messieurs, de distinguer les différentes époques auxquelles 
viennent se rattacher les faits et les preuves qu'on oppose 4 
Jausion. ^ 

M. La première embrasser$^ les faits qui ont précédé l'as^i 
«as^sinat; 
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X» Dans la seconde, viendront se placer ceux qui se lient à* 
Fexëcution du crime f 

La troisième présentera les faits qui ont quivi , et qui jettent 
up nouveau jour sur cette sanglante catastrophe-; ils serviront 
à discerner le malheureux injustement accusé j d'avec les scé-. 
iérats coupables d*un si grand attentat. 

39 Dans les faits qui ont précédé , se présentent les témoins 
qui disent avoir vu Jausion entrer daas la maison Bancal , et 
ceux qui dévoilent les apprêts du complot ; etffîa^ d^ témoins 
qui ont aperçu des hommes apostés autour <fe la maison de 
M. Fualdès y pour saisir ce malheureux sans défense , et Pen- 
tratner dans la maison Bancal , où l'attendait la mort la plus 
cruelle. 

Au rang des témoins qui déclarent avoir vu Jausion entrer 
dans la maison Bancal^ on trouve Marie Bonides , la femme 
Nicole, Serres etBrast. Mais ces témoins n'ont déposé qu'après 
l'arrêt des condamnations et dçpuis la nouvelle instruction. 
Certains d'entre eux sont témoins discrétionnaires , leurs dé- 
clarations ne doivent pas avoir autant de force que si elles 
avaient été reçues sous la foi du serment. D'autres ont eu des 
divisions avec Jausion ; l'inimitié, l'esprit de vengeance 
peuvent les avoir forcés à déposer des faits dont ils n'étaient 
pas certains. 

» Mais au moins Ursule Batut a entendu Bastide et Jausion 
complotant dans la maison de ce dernier. Ces deux accusés 
descendaient ensemble l'escalier; Bastide disait : jf'ai tout 
mon monde prêt d notre heure. — Prenons garde ^ avait ré- 
pondu Jausion. ^^Bahl c'est comme chez nous^ répliqua 
Bastide, to 

Ces expressions paraissent équivoques à Pavocat ; elles 
peuvent d'ailleurs se rattacher à quelqu^autre objet , à quel- 
que affaire particulière dont ces deux accusés auraient pu s'oc- 
cuper aussi bien dans leur demeure. 

On ne^eut donner le sens de l'accusation à ces paroles fu- 
gitives qui , dans un moment imprévu , viennent frapper notre 
oreille. 

L'orateur veut prouver que l'accusé Jausion n'a pas été 
aperçu dans le voisinage de la maison Bancal , le 19 mars au 
soir. Aucun témoin ne dépose de ce fait d'une manière posi- 
tive. Quelques-uns croient bien l'avoir vu y mais aucun n» 
peut af^rw^r l'avoir reconnu» 
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Me. Dubernard s'occupe ensuite de la seconde époque de 
Fassassinat y dea faits qui se lient k Texécution-du crime. 

a Noua arrivons^ Messieurs , a-t-il dit^. àla scène la plus 
terrible de cette épouvantable catastrophe. Ce n'est plus dans 
êea conjectures y dans les faits éloignés qui ont été l'objet de 
votre attention qu'on veut vous montrer les coupables s c'est 
dans le moment horrible où a coulé le sang du malheureux 
l'ualdèA ; c'est dans la demeure qui a été le théâtre du crime) 
a la lueur de cette lampe funeste qui semblait refuser sta pâles 
lumières atix asyissins. 

yy C'est par ces tableaux dëchirans qu'en jetant l'eflroi et la 
consternation dans vos âmes^ en voulant étouffer peut-être la 
voix des accusés y on ajoute à l'horreur qui est attachée au 
crime , au lieu de chercher à vous convaincre par les discours 
de l'impartialité et de la raison. 

Ne voient-ils pas y ceux qui pourraient vous séduire par le 
prestige de la déclamation y que le glaive dea lois est suspendu 
sur la tête des accusés ; que ta voix du père de famille implo- 
rant ses juges ne doit trouver qu'un recueillement religieux^ et 
que lorsqu'on veut le faire condamner, au lieu de chercher 
les lai'mes de la pitié pour la victime du crime y ou ne doit faire 
entendre que le langage de l'impassible vérité ? 

39 Suivons les assassins dans cette habitation qu'ils avaient 
choisie pour leur horrible dessein. Voyons si Jausion est 
parmi les coupables y s'il a fait couler avec eux le sang d'un 
parent et d'un ami. 

M Les témoins qu'on présente 9 sont ; i^. Bax« qui après 
s'être enveloppé jusqu'au dernier jour dans des dénégations y 
voudrait se sauver aujourd'hui par des révélations tardives et 
mensongères ; 

» 2». La dame Manson conduite par la fatalité sur le banc des 
acc(i>c>s , et qui a trouvé ^ans cette aflaire l'éclat d'une si 
grande célébrité ; 

» '6^. La jeune Madeleine, enfant de dix ans y qne le res- 
pect pour la morale et l'honnêteté publique tiennent éloignée 
de ce sanctuaire ; 

» 4'\ Bousquier^ qui le premier a jeté quelques traits de lu- 
mière dans ce mystère effroyable ; 

n 5^. La veuve Bancal que les efforts généraux de son défen- 
seur ont enfin amenée à rompre le silence. 

» Enfin ce Théron y qui y saisi de frayeur et au milieu des 
léuèbres d'une ntiit obscure | vent dans nn moment rapide 
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«Toir distingué avec assurance Jausion que la jeune Made* 
leine et Bousquier n^ont pu reconnaître. 

» Bax veut se sauver ; doit-il être cru y lorsqu'il désigne à son 
gré les victimes ^ lorsqu'il se donne des complices, lorsque 
des soupçons d'infidélité pressent cet accusé de toutes parts ; 
et lorsqu'il ne s'accor<),e ni avec lui-même, ni avec Bous- 
quier, doit-il être jugé digne de confiance? Est-ce sur la foi 
de Bax qu'on peut conduire Jausion à l'échafaud. » 

L'orateur a fait ressortir avec beaucoup d'avantage et de ta- 
lent, les contradictions qu'il a cru remarquer dans les révéla- 
tions de cet accusé. 11 passe ensuite aux révélations de ma- 
daine Manson. 

« Les déclarations de la dame Manson viendront-elles à juste 
titre accuser Jausion ? 

« 

. »Un témoin de cette importance mérite toute votre intention. 
Comment écouter sans émotions ces discours où se reprodui- 
sent de si grands événemens j et qui excitent un si grand inté- 
rêt? Les esprits sont en suspens quand la dame Manson se 
fait entendre. Des vérités terribles reposent dans ses mains , 
et parfois elle en laisse échapper quelqu'une. Il faut donc 
fixer les déclaration de la dame Manson. Ce n'est que par ses 
aveux et ses écrits qu'on peut expliquer devant vpus un té- 
moin d'un si grand caractère. 

H Jetée par un hasard funeste dans la demeure où périt Fual* 
dès, cette dame semblait réservée à dévoiler l'épouvantable 
mystère. C'est elle qui était appelée à déchirer le voile dont 
avaient pensé se couvrir les scélérats qui avaient inventé un 
nouveau supplice contre ce père de famille. 

» Témoin invisible auprès des assassins, la dame Manson 
pouvait-elle résister à cette terrible épreuve? Comment sup- 
porter tout ce que cette âme trop sensible a su endurer par la 
frayeur et le désespoir, et par les tourmens mille foin plus 
cruels d'entendre à ses côtés égorger la victime, sans pouvoir 
la secourir? Ses forces s'épuisent ; elle succombe et s'éva- 
nouit Après quelques momens où le sommeil de ses sens 

avait du moins suspendu l'horreur de sa situation, la damo 
A^anson expirante est retirée du. cabinet. Un poignard est levé 
sur sa tête. Un des malheureux l'aura sauvée de ce nouvel at- 
tentat; mais la dame Manson n'a pu conserver que de faibles 
souvenirs.Cependant l'indignation publique secondait de toutes 
parts les magistrats, dont le sèle se pressait sur les traces des 
coupables : le secret de la dame Mansou restait inconnu ] elle I9 
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laisse échapper, et bientôt il est confié par un génëfeux nkili* 
taire au premier magistrat de département. 

» La dame Manson fut appelée auprès de M. lepréfetdeTA* 
veyron. Elle a paru comme témoin dans les débats de Hhodezj 
elle est aussi dans ces débats sous les liens d^utte accusation 
dont sVtonne la justice, et pour un crime que cette dame n'a 
connu que parce que le poignard des assassins fîit aussi levé 
sur sa tête. 

30 C'est contre l'abus des déclarations de cette dame , et non 
contre ces déclarations que Jausion doit maintenant se dé« 
fendre. 

» Devant le préfet de l'Aveyron, madame Manson contesta 
s'être trouvée dans la maison Bancal^ la cause qui l'avait jetée 
dans cette terrible demeure fut involontaire, et l'aveu en était 
trop pénible; elle dénia les confidences répétées par M. Clé- 
mendot. L'intérêt de la société, l'honneur d'un militaire com- 
promis , réclament cependant auprès de madame Manson. £lle 
n'a connu personne , elle ne fait pas entendre le nom de Jau- 
sion;- 

?3 Bientôt elle revient sur ces aveux. Elle ne veut laisser contre 
l'accusé aucune incertitude , elle l'atteste par un écrit tracé avec 
l'énergie qui peint si bien son caractère, et qu'elle dépose 
entre les mains de M. le préfet. 

» On y lit : C'est dans le sanctuaire de Injustice , c*est en 
présence de ses ministres respectables, du Dieu qui m'en- 
tend et qui me jugera , que je veux dire la vérité» 

» Sous la foi de ce serment solennel , la dame Manson atteste 
qu'elle ne sait rien , qu'elle le soutiendra pendant tous les 
débats et toute sa vie , et elle signe. 

X) M. le préfet , les magistrats , l'autorité paternelle ne peu- 
vent faire rétracter cette protestation; cependant la dame Man- 
vson parait annoncer un secret i Lorsque je serai interrogée ^ 
disait -elle, la figure de Jausion s'allongi^ra^ il aimerait 
mieux que ce fût moi qui eusse été chez Bancal. Je pourrais 
trouver peut-être celle qui y était, 

33 Mais cette énigme est bientôt expliquée par la dame Mah» 
son. Elle avait appris d'une personne, qu'elle a désignée jusque 
dans ces débats , qu'on racontait que Jausion avait sauvé une 
femme des mains des assassins \ ce qu'elle en rapportait à soa 
tour n'était qu'une conjecture, ce n'était qu'un doute qu'elle 
a puisé dans ces confidences dont elle indique la source. Ce-* 
pendant la protestation qu'elle avait déposée au nom de l'Être-^ 
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Suprême dans le sapctuaire de la justice, veillait toujours pour 
Jausion ; et cette protestation ne fut pas rétractée. 11 n^a donc 
pu être accusé devant M. le préfet de TAveyron : le témoi- 
gnage le plus solennel vient le défendre, et ce ne sera pas en 
vain jque ce témoignage 9 qui n'était que des doutes, des conjec- 
tures à expliquer^ aura été garanti par tout ce qu'il y aura de 
plus sacré parmi les hommes > en Esiveur de Jausion. 

39 Les assises s'ouvrent à Rhodes. La dame BI an son va prendra 
son Dieu à témoin de la vérité de ses récits | dans le sanctuaire 
de la justice. C'est elle-même qu'il fallait écouter encore; c*es| 
elle qui doit vous expliquer tout ce qu'elle a ressenti , les 
causes qui l'ont mattrisée, alors qu'elle venait de révéler la 
"vérité aux magistrats. 

30 L'appareil imposant de la justice , le silence qui régnait de 
toutes parts j tous les yeux attachés sur la dame Manson , et 
qui semblaient l'interroger, ce spectacle jette aussitôt le trouble 
dans son âme. 

39 Ce ne sont pins les accusés qu'elle aperçoit sur le banc ter*- 
rible ; son imagination égarée lui montre un couteau sanglant 
levé sur sa tête et plongé dans lé sein de son fils. Elle s'é- 
vanouit, les secours lui sont prodigués. La poignée d'une 
épée frappe ses yeux ; c'est encore le couteau terrible qui la 
menace, elle et tout ce qu'elle a de plus cher au monde« 
Qu^on âte , s'écrie- 1- elle , ces assassins de ma vue ! et la 
dame Manson s'évanouit encore. 

33 Rappelée à la vie, le calme renaît dans ses sens , on Tentend 
protester qu'elle ne sait rien que par conjecture. Des billets 
anonjfmes, des démarches aupiès d'elle lui font naître des 
soupçons. 

33 Elle rappelle avoir*ouï4ife) trois jours après l'assassinat, 
^ij^ i^ne femme a été sauvée des assassins. Demandez d Jausion 
ârii rCapas sauvé la vie à une femme. Bastide voulait la tuer^ 
Jausion la sauva, 

33 Des accens terribles font retentir le templedela justice. La 
dUme Manson. promet de dire la vérité , des gardes sont placés 
autour d'elle ; mais ce n'est encore que des discours interrompus, 
des déclarations incertaines prononcées d'un ton prophétique. 
Bientôt les esprits s'animent; l'enthousiasme gagne de toutes 
parts, la voix de la raison ne peut plus se faire entendre, et c'est 
au milieu de tes agitations épouvantables que se prononçait 
l'arrêt de mort contre les prévenus. 

» Le calme renaît enBn après ces momens de délire , la dame 
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Manson va s'exprimer comme le témoin qui doit la Vérité à la 
société, à' la justice. 

» Je rCaipas vu^ dit-elle^ commettre le crime. — J'ignore û 
Jausion est complice des assassins* 

30 Son cousin Khodat lui rappelle ces mots prononcés deTSOt 
un père qui la suppliait de déchirer le voile, «t de (aire entendrv 
la vérité : Eh bien y si vous le voulez ^je dirai que c'est Jau^ 

sion qui Mais la dame Manson proleste aussitôt qu'elle 

n'a pas fait entendre le nom de Jausion, elle rejette toute la 
prétendue confidence. Jausion en appelle aussi au témoignage 
de la dame Manson : Je suis femm£ d'honneur , répond-efle 
avec fermeté ; je dis la vérité à la justice , je n'ai rien dit A 
Jil, Clémendot\ je l'affirme par serment» Tout ce que foi 
dit ailleurs est fabuleux : c'est ici devant la Cour que je dis 
la vérité y parce que je suis libre, 

» Cependant l'opinion venait d'être soulevée contre les accuser; 
la dame Manson revenue à elle-même ne pouvait se le dieei* 
muler. Elle veut arrêter l'effet de ces insinuations effrayantes, 
que la prévention voulait trouver dans ses .discours : elle se 
présente encore aux débats. On m'* n dit que j'avais fortement 
compromis les accusés par les révélations que j'ai faites \J€ 
serais affligée d'avoir laissé dans les esprits des jurés, du 
impressions fâcheuses. Je me suis évanouie plusieurs fois , 
et je crains que ces accidens soient interprétés d'une manièrp 
défavorable aux accusés, 

» C'est sous la foi du serment que la dame Manson n'avait 
présenté que des doutes et des conjectures. Elle s'alarme en- 
core de ctitte pensée , que les transports de son imagination 
aient pu imprimer à ce doute les apparences de la vérité; et 
lorsque la damé Manson n'a jamais présenté dans les débats 
de Rnodez, quedes doutes et des conjectures, Jausion ne trou- 
vait pas une sauvegarde dans ces témoignages contre Vèçx^* 
sfttiôn la plus cruelle. La dame Manson, incerifàîne, u'a vnque 
dans des momens d'effroi , elle ne peut accuser sans crainare 
de s'égarer, et vous , Messieurs , si elle doit être votre guide y 
ne devez-vous pas trembler à votre tour , de vous égarer sot 
ses traces ? 

» Les discours delà dame Manson devant la Cour seront-ik 
plus redoutables pour Jausion? aurait-elle attendu ces débats 
pour oublier tout ce qu'elle a dit sous la foi du serment; tout 
ce qu'elle a consigné dans ces protestations éinergiques, gS' 
ranties par les liens les plus sacrés^ qu'elle n'a jamais reconnu 
Jausion. 
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» La dame Manson, étonnée àe se trouver dans les liens d^Hne 
;usatiou si inattendue 9 a expliqué , pour la première fois ^ 
r quel hasard imprévu elle fut jetée dans la maison Bancal , 
tel spectacle horrible vint jeter le désespoir dans son âme, 
rquel bienfait delà Providence elle fut sauvée du couteau 
s assassins ; mais celui qui la retira de ce repaire du crime , 
le ne le connaît pas : la frayeur , l'obscurité de la nuit , lés 
écautions de cet inconnii qui cherchait à dérober ses traits^ 
OQt laissé que des souvenirs trop confus. Jausion ^ sur la 
ïmandede ses accusateurs^ interroge la dame Manson. -* Je 
W rîen à dire , répond cette dame. Il faudra donc interpréter 
! silence? Mais la dame Manson ne Pa-t-elle pas interprété 
avance j lorsqu'elle a déclaré qu'elle n'avait pas reconn^^ 
lusion ? £t sera-t-il permis , pour accuser ce père de famille, 
i jeter dans les discours dé la dame Manson les accusations 
iVlle a refusé si obstinément d'offrir à votre sagesse ?* 
» Toutefois, invitée d'expliquer ce silence par le magis-- 
at qui , dans. ces débats , a cherché la vérité avec autant de 
ile que de lumières , la dame Manson déclare qvfelle ne 
^ut ni sauver ^ ni condamner J ausion. ? 

» Il faut donc expliquer encore ces discours énign^atiques. 
e ne puis sauver Jausion ^ et sans doute , s'if est coupable , 
> malheureux doit supporter le châtiment de son crime. Je 
puis le condamner. Si madame Manson n'a pas la con- 
iction dans son âme i si elle a déclaré qu'elle ne peut recon- 
ïitre Jausion , elle ne peut le conduire à l'échaîaud ; l'in- 
irtitude inévitable de la dame Manson ne peut prendre contre 
ti malheureux le caractère de l'évidence» 

y* Le ministère public s'adjresse à son tour k cette dame , 
tppelle les paroles sublimes que lui a dicfcéets l'amour de la 
istice et le respect pour l'accusé dans le malheur, ce £tes-vous, 
Madame, à la hauteur de la mission que la Providence 
semble vous avoir confiée? Malheur à qui se refuse de servir 
d'instrument à ses profofonds et impénétrables .desseins ! 
JS^ous vous écoutonsj dites-nous quel. est celui des accusés 
qui vous a sauvée? a> 

Je n'ai pu le reconnaître , je ^ai déjà dit à la Cour» 
yy La dame Manson a-t-elle pu s'expliquer avec plus de 
artéet de précision? Le doute, Tincertitude viendraient- 
a encore peser sur Jausion? Ce père de famille vous rap- 
ellera sans cesse à ces dernières paroles de la dame Manson : 
^e n*aipu le reconnaître , je Pai déjà dit à la Cour, 
"» Qu'on ne cherche pas à lui ravir oe secours qu'a daigné lui 
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ménager la ProTidence. Eu nous présentant la dame Manâon 
encbaïnée envers cet infortuné par la reconnaissance ^ aurait- 
elle voulu Taccabler sous les apparences de ce sentiment géné- 
reux par d%orribles détours? bile n'aurait donc jeté sur lui un 
regard d'indulgence 9 que pour l'outrager dans le mallieur. 
Elle n'aurait alors enfoncé le poignard que par degrés , pour 
ie retourner dans la blessure 9 et tenir celui sur qui elle aurait 
dû verser des larmes de douleur , dans les angoisses d'une 
lente agonie» 

30 Ces erreurs trop cruelles ne sont faites ni po^ l'esprit) ni 
pour le cœur de la dame Manson. 

j) Elle n'a pu reconnaitre Jausion y elle Pa dit à la Cour» 
On ne doit plus hésiter 9 il n'est pas permis de mettre une 
pensée étrangère à la place d^un discours qui n'a plus rien d'in- 
certain. 

» Veut-on reproduire ces paroles fugitives qu'a entendues leté- 
moin Hodat 9 lorsque la dame Manson , auprès d'un père qui 
lui dictait les conseils de l'honneur et de la sagesse , ré- 
pondit : Voulez^ vous donc que je dise que c^est Jausion 
qui., .. Mais sur Ja foi du serment, elle a déclaré que le nom 
lie Jausion n'était pas sorti de sa bouche. Si cependant elle ne 
contredit pas le témoignage de M. Rodât , cette réponse am- 
biguë laissant encore les apparences d'une acception ^ ne doit- 
on pas revenir à cette décliu'ation plus claire et plus décisive : 
Je n*ai pu reconnaître Jausion | je Pai dit à la Cour, 

7> Rosalie Pal a entendu la dame Manson dire qu'elle 
croyait Jausion coupable s la dame Manson ne contredit pas la 
demoiselle Pal ;' ce n'est encore qu'un doute ; el/e croit j 
mais il faut affirmer ^ pour conduire un père de famille à l'é- 
chafaud. 

» Le récit de la dame Constans 9 rappelée par les témoins de 
Saint-Flouri viendrait accuser Jausion! Mais madame Manson 
avait attesté n'avoir rien dit à madame Constans ; elle l'atten- 
dait aux débats. Et vous avez entendu la dame Manson con- 
tester avec son énergie ordinaire ^ qae jamais elle eût fait au- 
cune confidence à la dame Constans. 

» Les récits de M. Clémendot seraivnt-ils interprétés contre 
Jausion ? La dame Manson a déclaré en présence de ce témoin 
qu'elle ne lui a fait aucun aveu. 

» Le témoin Dijean rapporte avoir entendu de cette ilame, 
au sujet des accusés 9 qu'elle les croyait tous coupables : es 
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n'est encore qu^une présomption , et non cette assertion posi- 
tive qui seule peut servir de guide dans le temple de la justice. 

a» La dame Manson aurait annoncé devant la femme B.... , 
que si elle disait la vérité, ils seraient tous guillotinés ; mais 
cette dame ne connaît ni Bancal, ni Bax, ni Colard , ni 
Missonnier, que pouvait-elle dévoiler contre eux, lorsqu'elle 
déclare ne pouvoir les reconnaître toutes les fois ? Cette vérité 
•i terrible n'a jamais éclaté contre Jausion , et la déclaration 
de la dame Manson , soutenue par la foi du serment , attes- 
tera sans cesse qu'elle ne Va. pas reconnue. 

39 Le témoin Jean , repris de justice , raconte qu'il apprit de 
Bastide , dans la prison , que si Von avait tué la dame 
Manson y elle n'aurait pas tant parlé ^ mais le propos est 
trop extraordinaire. Le caractère qu'a déployé Bastide , peut- 
il faire croire qu'il aurait fait cette confidence à un malheureux 
que la société a retranché de son sein ? Bastide , toujours im- 
pénétrable , aura-t-il confié le secret de sa vie à un homme de 
qui il n'avait à attendre aucun avantage , et dont la discré- 
tion lui aurait été trop suspecte. 

» La dame Manson répond à ce propos que , si Bastide 
Va tenu , elle ne peut le contredire \ mais Bastide dénie le 
propos ; il ne se lie plus aux discours de la dame Manson : 
a-t-elle jamais accusé Jausion d'avoir voulu attenter à ses 
jours P Alors , ne pas contredire Bastide , ne sera pas accuser 
Jausion. 

a> Faut-il , Messieurs , d'autres preuves de ces incertitudes 
de la dame Manson sur ce père de famille accablé sous le 
poids de la plus cruelle accusation? 

j» Le 7 janvier^ elle a paru devant M. le Président; ce ma- 
gistrat l'invita à faire connaître celui qui l'a sauvée , celui qui 
Ta conduite aux Annonciades:ce n'est pas Jausion sur le banc 
4e8 accusés qu'elle désigne , elle nomme le malheureux Bes- 
aidres; loin de moi la pensée de vouloir appesantir cette décla- 
ration contre ce malheureux jeune homme; mais elle est la 
preuve que la dame Manson ne suit que la vérité lorsqu'elle 
atteste qu'elle n'a pu reconnaître son libérateur. 

3» Le lieutenant de la gendarmerie d'Augnac, conduisant la 
dame Manso^ de Rhodez dans cette ville : Je pense , disait la 
dame Manson , que l'homme que ïousquier dit avoir vu ches 
Bancal, n'était pas Jausion. Mais on prétend qu'il est sorti 
pour vous accompagner, répond le militaire. Savez-vous^ ré" 
plique cette dame avec vivacité^ que Veynac ressemble beau" 
coup à Jausion. 
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n Qu^on ne s^ëtonnedonc plus si la dame Manson a attesta 
dans ces débats qu^elte n^a pu reconnaître Jausîon ; ses ré- 
ponses devant M. le Président , ce qu^elle disait au lieutenant 
d'AngnaCf nous montrent la cause nécessaire de ses doutes | 
la frayeur, l'obscurité de la nuit, le souvenir du poignard donc 
elle venait dVtre menacée ne lui ont pas laissé le moyen d^é** 
cbapper à l'erreur. 

» Ne demandez plus si la Tërité est encore obscure pour 
moi : ah ! n'en doutez pas ; lorsqu'on va pranoncer sur l'hon^ 
neur d'une famille, lorsqu'il s agit des joura de mon sem- 
blable, penses -vous que je puisse la reconnaître dans de» 
demi-aveux, dans des réticences, dans des convulsions? Voua 
voulez que je soia réduit à la chercher dans des gestes , dans 
des altérations de la figure, dans des écarts d'une imagination 
ardente çt trop prompte à s'exalter. 11 faudra donc, pour savoir 
si un père de famille doit monter à Téchafaud, que je pénètre 
ces expressions artisées qu'on couvre d'un voile , que je dois 
plutôt déchirer; il faudra que je commente des moaosyllabea 
pour interpréter le sens qu'on refuse de m'explique^. 

>j £t si , dans cet état trop pénible , j'allais m'égarer } si 
chargé de répondre à ses énigmes, j'en allais méconnaître le 
véritable esprit, je verrais donc l'innocence traînée à l'écha- 
faud parce que j'aurais voulu chercher la lumière dans l'épais- 
seur des ténèbres? J'entendrais le sang du malheureux crier 
contre moi parce que j'aurais' eu la témérité de mettre ma 
pensée à la place de la pensée que .j'aurai mal interprétée ^ et 
vous demandez encore si, dans les dangers effrayans dont vous/ 
m'environnez, la vérité est toujours obscure à mes yeux: 
n'est ce pas ici, dans le temple de la justice, qu'elle doit paraître 
sans nuage et dans tout son éclat? Ici tous ceux qu'interrogent 
les magistrats doivent la faire entendre dans toute sa pureté 
et sans détours ; et tant que des accens aussi simples , aussi 
sincères que la vérité elle-même, ne viendront pas frapper 
mon oreille, je m'obstinerai à le dire, oui^ la vérité est 
obscure pour moi. 

3> Lorsque hi dame Manson doute encore, lorsque l'in* 
certitude est inséparable de ses discours , vous voudriez j 
Messieurs , y trouver le garant de cette sécurité nécessaire 
pour arracher l'arrêt de mort. 

yi Le souvenir de cet événement épouvantable passera à la 
postérité : les déclarations de la dame Mansou suivront le 
souvenir. Cherchez, Messieurs « à devancer ces temps dans 
votre pensée \ voyez si le doute qui environne ce témoignage 
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lui donnera le caraclère de Pëvidence, et si^ dans des tempf 
qui ne doivent pas être pour nous , Pim partialité trouvera au 
milieu de ce doute la nécessité d^ayoir fait périr un père de 
famille sur rëchâfaud. 3» 

M^. Dubernard a ensuite repris la série des déclarations 
des autres témoins ; il a tiré avantage des déclarations du té* 
moin Bousquier^ qui persiste à dire depuis une année q'û^il ne 
jpeut pas affirmer en conscience avoir va Jàusion dans la mai- 
son Bancal. Il trouvé les révélations de la jeune Madeleinç 
Bancal encore pUis favorables. Cette enfant avait' déclaré qnè 
Jausion avait porté le premier coup^ que le cœur lui ayarit 
manqué ^ il était sorti, 

a. Ce récit devenait accablant, mais il était réservé à cette fit)e 
de détruire elle-même. une erreur trop déployable. La vérité 
devait reprendre ses droits ; et Jausion , conduit su;* le bord d^ 
Tabime par Madeleine y devait être sauvé par cette enfan^. 

y? Madeleine est interrogée par le magistrat dont le isèle ret 
cueillait avec un .religieux empressement tout ce qiii/pourraic 
dévoiler les coupables. £Ue ne sait pas donner le .signalement; 
de Jausion* Il est plus gros queBastide^^ dit*elle« Ijlllj» ne sait 
pas le distinguer* ; , 

10 On la Confronte livec Jausion; elle lé 'regarde v ses yeux 
restent fixés sur JuL' avec une attention sévère. Bientôt on 
Fen tend répéter ÀVeç Assurance qu^ elle ne le connaît pas. On 
insiste, elle persiste .^ enfin, elle dit qu'elle ne se souvient pas 
s^il était dans la maison. Elle ne connaît. pas JaUsion^ c^est 
tout ce qu'on peut obtenir dMle. . . ' i 

39 La femme Bancal à son tour affirnie qu^elle n'a pas re« 
connu Jausion. £lle persévère à soutenir qu'elle n'a pas reconnu^ 
qu'elle n'a pas vu Jausion, Vouloir ravir à l'accusé ce" témoi- 
gnage, ce serait trahir les droits sacrés de la venté; ce serait 
traîner le malheureux à Féchafaud^ en insultant aux preuves 
de son innocence. ■ r ' 

• ••••*-•,••••••••«••••'•••'■ •> 

. » Bousquier, Madeleine, la veuve Banèal , refusent de voir 
un complice dans Jansion. Bousquiet persévère depuis piu^ 
d^un an que Jausion a paru devant lui ç llS f^une Madeleine 1'» 
affirmé avec la même «ssurance depuis qu'on lui a' fait voir 
Jausion. La veuve Bancal ne cesse de le répéter devant les ma- 
gistrats depuis qu'elle a abandonné le mensonge. Quej fyxiàrfji 
t-il encore pour séparer Jausion des coupables ? Par quelle ta^ 



talité ces .trois témoignages concordans ne porteraient-ils pas la 
conviction dans vos âmes en faveur de Jausion? Pourraient-lis 
être balancés par le récit de Bas | qui pense se sauver en se 
donnant des complices? • • • • • • • • 

» Mais Théron aura reconnu Jausion dans Phorrible cor- 
tège? Théroni revenait de tendre des appâts dans PAveyron-^ il 
remontait' le pré de Gomberi^ lorsque averti par le bruit de la 
marche de plusieurs personnes , il vit venir y&rs lui comme 
une'mas^e'qui s^avanoût à pas lents. La frayeur le saisit j il sa 
tapit contre un mur , derrière un buisson ^ et c^est là que Thé- 
ron aura reconnu Bastide ^ Cdlard^ Bancal^ Baa:^ et Jau^ 
sion^ Théron aura reèonnu qu^on transportait un cadavre ; que 
ce cadavre était enveloppé dans une couverture de laine 
blanche et serrée avec des cordes? Les coupables marchaient 
dans un profond silence : leur voix n^a pu aider Théron à les 
veconnaitre. i» ' 

M'. Dùbemard fait ressortir Pinvraisemblance de la déposi* 
tîon ) il ve récrie contre le silence de Théron , qui n*a rien dit 
de ce qu^il avait vu , lors de la première instruction de la cause , 
au moment où chacun sVmpressait d^uialre connaître ce qu^il 
savait par lui-même ou ce quHl pouvait recueillir ; et il termine 
ainsi : 

» Que £Eiudra-t-il donc croire dés déolafràtions de Théron ? 
Qu^il aura peut-être vu le cortège sur lis pré dé Gombert; 
qu^ilaarà vu la masstt des individus qui le- formaient ^ mais 
sans pouvoir distinguer personne, pas plus qu'Ablame et le 
jardinier Aldebert. 

a> S'il a dit, après un silence de plus de 9 mois , qu'il a re- 
connu un cadavre-, ce n-'estpas qu'il l'ait distingué ; mais de- 
puis long- temps Théron entendait répéter que l'on avait 
transporté un cadavie» S'il a parlé de la couvfirture de laine 
dont il change la couleur , des cordes dont elle était serrée ^ 
c'est parce qu'il avait entendu répéter que le cadavre était en- 
veloppé d'une couverture de laine liée avec des cordes. 

j> De même, s'il a parlé, après neuf mois, du préfendu Jausion 
qu'il n'a pas entendu., dont le visage aurait été couvert jus- 
qu'aux yeux, CQ in'esit 'pas qu'il ait pu le reconnaître dans 
l'obscurité de fa nuU ) mais parce qu*on répétait depuis long* 
temps que Jausion était au nombre des coupables 

» Jausion ; let^ ^d[h< ^lé cachot, est encore chargé de fers ; 
traitement barbare j là' honte de Ceux qui Pemploiént, toutes 
les fols qu'il tL'ést'pal commandé par ,1a nécessité. Son âme 
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â^îndlgne Ae tant de rigueurs , lés larmes du désespoir viennent 
inonder ses yeux. P6ur(|uoi ,' s'écrie-t-il , ces fers dont ou 
vient m'accabler? Suis- je donc criminel ? Pourquoi les* cou- 
pables ne sont-ils pas encore arrêtés ? Je saurais bien les dé- 
couvrir. Pressé de les faire connaître^Jausion, dans ce moment de 
rage , dit-on , fait entendre ces mots : Dusse' je être haeké 
par'morceaux , je ne le déclarerai pas , je suis innocent. 

3» Revenant à lui-même ^ Jausion explique que ce ne sont 
que des conjectures quiiue doivent pas faire dWtres malhett- 
leux : inutiles discours! // ne veut pas nommer ceux qu^ il 
soupçonne ^ c'est qt^ il connaît les vrais coupables» Ce sont 
des complices qu'il ne veut pas trahir^ par, la crainte de se 
trahir lui-même, Uaveu de son crime s' est fait entendre dans 
les accens de son désespoir ^ etc 

39 II fallait donc que , pour de vains soupçons y , il appelât 
anr des têtes innocentes tout ce qu^il endure de revers et de. 
malheurs \ qu^il les fit plonger dans ce cachot où , depuis une 
année entière ^ séparé des nommes , de sa famille ^ de ses 
enfans, il ne compte les momens de son existence que par les 
souffrances. Il fallait donc que , pour répondre à l'abus de 
quelques mots échappés dans ses transports de rage^ il ap-» 
pelât au hasard la ri ^eur d'un traitement sans 'exemple, et 
tout ce que la fatalité la plus terrible peut accumuler de cala- 
mités sur un seul homme. ••• 

3> On entend rappeler contre ces malheureux une condam- 
nation proscrite par le tribunal suprême^ au non des lois pro- 
tectrices de la société ! On voudrait qu'ils fussent jugés ^ non 
pas sur les débats qui , depuis tant de temps , occupent votre 
attention , non pas sur le témoignage de vos consciences y 
mais sur la foi d'une première condamnation ^ dont vous ne 
pouvez apprécier ni les motifs ^ ni la justice. 

jy £t que penserlez-vous , Messieurs , dans votre sagesse ^ 
si dans cette enceinte s'élevait une voix impie pour vous dire : 
A l'ouverture des débats, vous avez juré devant Dieu , et promis 
devant les hommes , d'examiner avec l'attention la plus scru- 
puleuse les charges portées contre les accusés ; inutile ser- 
ment ! Les accusés ont été déjà déclarés coupables ; qu'.a- 

t-on besoin de les écouter? Vous avez promis de vous décider 
d'après les charges et les moyens de défense , suivant votre 
conscience et votre intime conviction ; promesse superflue !••• 
Les accusés ont été déjà déclarés coupables ; qu'ia-t-on besoin 
de les écouter ? 
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X) Il faudra donc*^ Messieurs , trahir vos devoirs , vos ser- 
xoeris I pour suivre aveuglément ces décisions que la loi a ré- 
prouTées | et que "Votre honneur vous défend' de consulter. 

n A quoi serviraient de nouveaux débats? Pourquoi avoir 
appelé ^ gros frais d'innombrables témoins ^ s'il ue fallait que 
consulter le premier jugement? Il n'y aura donc plus d'espoir 
pour le malheureux injustement proscrit , si l'autorité d'une 
première condamnation doit en entraîner une semblable ?La 
mémoire des infortunés qui ont terminé des jours innocens sur 
l'échafaud serait donc dévouée à jamais à l'opprobre et à l'in« 
famie? Vos noms seraient donc encore en horreur, infortuné 
Monbailly, respectable Langlade, malheureux Cahuzac | et 
vous tous I qui fûtes également victimes de l'erreur des 
hommes, si leur justice éclairée trop tard sur votre innocence 
devait persévérer dans une erreur déplorable, et refuser de 
rendre l'honneur à votre mémoire et à vos familles. 

» Ce n'est pas devant vous , Messieurs , que ces malheurs 
seraient encore à redouter. Vous ne voudrez prononcer sur lés 
accusés que d'après les preuves que vous ont offertes les dé- 
bats , d'après la conviction qu'elles auront portée dans vos 
âmes. La loi ne vous demande pas coApte , il est vrai, de vos 
motifs ; mais vous vous les deves à vous-mêmes. Vous le devez 
à l'honneur et à la justice. Une doit pas suffire, pour vous dé- 
cider de tant de témoignages inceriains qui se présentent en- 
veloppés du doute et du mystère* Vous ne voudrez pat voua 
abandonner à ces indices , à ces conjectures qui trop souvent 
ont conduit à des malheurs , source de regrets éternels pour la 
société et pour la justice. Vous voudrez poué votre conviction, 
des preuves aussi sûres que l'existence même du crime... .^ 

j> Des témoins sans nombre ont paru devant vous. Messieurs; 
la société honorera le zèle des magistrats qui vous secondent 
dans la recherche des coupables ; mais la vérité n'est pas seu- 
lement connue, les nuages dont elle fut obscurcie ne sont 
pas encore dissipés^ les élémens où vous devez puiser votre 
conviction, vous tenant sur le bord du précipice, s'il est écrit 
dans les arrêts du destin que Jausion doit succomber , il eu 
appellera à la main du temps qui saura déchirer le voile soos 
lequel se cache encore l'impassible vérité. Il eu appellera à 
ces accens de dése^^poir que les cris de sa conscience lui ar- 
rachèrent après une première proscription , et les trouvera 
encore dans le sentiment de l'injustice qui , en le dévouant à 
l'échafaud , livrera tout ce qu'il a de plus cher au mojide au 
malheur et au désespoir. 
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» Vous allée peser dans Totre sagesse tout ce que des dëtnilt 
«i long-temps soutenus ont pu mettre au jour contre Jausîon. 
Vous devez prononcer si c^est lui qui doit expier de son sang^ 
le sang de son, parent , de son ami ; ou si ce malheureux père 
de famille j trop loiig-temps accablé sous le poids d'un affreux 
soupçon , doit être enfin délivré de la plus cruelle accusation. 
Chargé de fers depuis une année entière^ plongé dans la so- 
litude des Cachots , traîné e|isuite de tribunal en tribunal y 
chaque moment de son existence est le tourment d'un nouveau 
supplice. Il a fallu , pour soutenir sa constance y le sentiment 
de cette conviction qu'il porte dans son âme j et qu'il n'est 
pas au pouvoir des hommesde lui arracher 9 que sa vie n'est 
pas souillée du crime affreux qu'on lui reproche. 

39 Tandis qu'on offre de toutes parts à son accusateur lesr 
honorables consolations dues à la piété filiale j tandis que la 
société l'entoure de cet intérêt q^u'inspire un fils généreux qui 
se dévoue pour venger le sang d'un malheureux père ^ Jausion, 
dans l'infortune aurait-il pu se faire écouler? Sa défense ne 
sera-t-elle arrivée jusqu'à vous qu^avec cette défaveur que 
i^emble répandre autour de lui i'cnormité de l'accusation? 

3» Depuis trop long-temps , il n'a trouvé sur ses pas que l'é- 
tonnement et la stupeur, ou des cœurs à peine accessibles à 
/quelque reste d'une stérile pitié. L'excès de l'adversité eût 
amené pour lui le terme d'une vie si déplorable. Mais il fallait 
ne pas laisser à de jeunes enfans le funeste héritage d'un nom 
flétri par l'infamie. Jeté sur les bords de l'abime, il entend 
la foudre gronder sur sa tête 9 et qui menace de l'écraser. 
Aura-t-il imploré en vain la vérité et la justice qui j de con- 
cert | doivent protéger le malheur et sévir contre le coupable ? 
C'est cette alliance entre la vérité et la justice qui doit être 
Tappui de l'inforiune^ comme l'effroi du coupable. Que ne 
puis-je, Messieurs 9 vous la retracer avec ces traits sublimes 
qu'employait un pinceau habile inspiré par le feu du géniel 

» Dans un lieu solitaire que l^astre de la nuit éclaire à 
peine de quelques pâles rayons ^ la victiilie «it-nt de tomber 
sous le poignard de l'assassin ^ le scélérat veut fuir; déjà la 
terreur la saisi. Ses membres glacés le soiit'ennenl à peine ; 
il jette en arrière des regards effarés qui lui font apercevoir 
an sein d'un nuage qui s^ntr'ouvre ^ la vérité et la justice se 
précipitant sur ses pas. 

» La vérité , le flambeau d'une main ^ verse sur lui di s for- 
rens de lumière; de l'autre 9 elle le montre à la Justice, qui 
lève aussitôt sur le meurtrier son glaive redoutable. 
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a» Ces flots de lumière oui ont dirigé ses coups, out-îls dis- 
sipé l'obscurité autour de Jausion? La vérité a-t-elle porté son 
flambeau dans cette demeure horrible, ou contre Je sang de 
Fualdès , pour vous montrer Jausion autour de la table exécra- 
ble , mêlé parmi les assassins ? Vous Ta-t-elle montré entraînant 
cette femme éperdue , qu'un des coupables sauva du fer des 
scélérats? La vérité a-t-elle éclairé de son flambeau Jausion 
dans cet horrible convoi , qui pensait cacher le crime dans les 
flots de r Aveyron ^ mais dont» ces flots indignés ont rejeté 
la victime | pour appeler sur les scélérats une éclatante ven- 
geance ? 

30 Jausion aura->t- il cette vengeance à redouter y lorsque cette 
lumière de la vérité | qui seule peut dévoiler les coupables , n*a 
pas brillé autour de lui ? Aura«t*il à pàlir devant le glaive re- 
doutable de la justice j lorsque la vérité, qui ne lui a pas montré 
Jausion , doit écarter de sa tête ce glaive redoutable ? 11 lui est 
donc permis de se livrer encore à cet espoir, qui ne Fa jamais 
abandonné) dans l'appui de la puissance suprême qui 'sait lire 
jusque dans les derniers replis de nos âmes^ à ce cri de sa 
concience qui lui fait prendre è témoin la vengeance céleste 
devant ses juges eu devant Punis^ ers ^ qu'il n'a pas trempé dans 
le sang innocent. 

y> Vous allez , Messieurs , rentrer'dans le sein de vos âimilles ; 
là) au milieu de tout ce que vous aurez de plus cher | le sou- 
venir de ces débats viendra encore se présenter à vos esprits. 
Vous voudrez peut-être interroger vos conscientes pour y re- 
trouver cette cotkviction irrésistible qui seule aurait pu vous ar- 
racher l'arrêt de condamnation. Mais si, au lieu de ces garans 
nécessaires pour la paix de vos jours , le doute s'élevait dans vos 
âmes , si vous aviez besoin de chercher de quoi vous rassurer 
contre les tourmens de l'incertitude ^ il faudrait donc voir errer 
autour de vous les mânes du malheureux que vous auriez 
trop légèrement condamné? Sa voix plaintive viendrait vous 
demander l'épouse dont vous l'auriez séparée^ les jeunes orphe- 
lins à qui vous auriez ravi un père pour le faire mourir dans 
l'opprobre et dans l'infamie. 

To Frappez ^ Messieurs , soyez inexorables , si la lumière de 
l'évidence est venue briller à vos yeux. Que le coupable expie 
son crime par un juste châtiment j mais si la providence, qui 
tient entre ses mains nos destinées , ne vous a pas offert des 
preuves plus évidentes que !a lumière du four| si elle n'a pas 
éclairé vos conciences de l'éclat de cette vive lumière, n'e^i-ce 
pas pour vous un avertissement qu'elle ne veut pas vous con- 
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fier la punition du crime ^ et qu^elle en réserve le jugement à 
son suprême tribunal? 

39 Qu'à votre voix le glaive vengeur soit écarté de dessus la 
tête de mon client qui implore votre justice i que ces fers qu'il 
a si long-temps traînés sous le poids de Paccusation la plus in* 
juste, soient Àtés de ses mains. Que ces mains meurtries encore 
de ces fers , mais devenues enfin libres | il puisse les élev6r 
vers cette providence qui nePaura pas abandonné sur le bord 
de Pabime \ qu^il puisse chaque jour lui adresser avec sa femme 
et ses enfans de nouvelles actions de grâces ^ parce qu*elle lui 
aura suscité parmi vous quelques généreux défenseurs ; et que 
votre jugement soit pour la société un nouveau garant que les 
malheureux injustement accusés trouvent auprès de vous ua^ 
abri contre la prévention | et que vous ne cédez qu'à la voix de 
l'évidence et de la justice. » 

Le plaidoyer de M*. Dubernard fini I M. leprocureur-généràl 
a pris la parole. 

M. le procureur- généraL Cette audience ne doit pas être 
terminée sans que je rappelle votre' attention sur la défense 
ëcrite qui ^ous a été lue par l'accusé Bastide. Par respect pour 
la défense , nous n'avons pas cru devoir interrompre cette lec- 
ture ; vous avez con/servé comme moi le souvenir des outrages 
qu'on s'est permis contre les dépositaires des lois. On a parié 
de manœuvres pratiquées dans les prisons. Mais cette vaine 
allégation est tombée; elle était sans preuves^ il était impos-^ 
eible d'en administrer. On a osé dire que la justice s'est dé« 
gradée en proclamant l'innocence de madame Manson. Comme 
si l'idée de sa culpabilité avait pu entrer dans aucun esprit. Ces 
expressions ^ont étrangères ^ comme vous avez pu le voir , au 
«tyle de Bastide ; il e&t impossible qu'elles soient sou ouvrage ; 
il n'y a qu'une main aussi audacieuse que calomniatrice ^ aussi 
perverse qu'impudente y qui ait pu les produire. Il faut que 
cette main soit connue. On a parlé aussi du refus de joindre 
deux procédures nécessairement indivisibles; et c'est*un outrage 
de plus adressé tant à la Cour d'assises qu'à la Cour de cassation. 

Je demande que Bastide soit obligé à remettre le manuscrit 
de sa défense, et qu'il soit dressé procès- verbal de cette remise^ 
aprèç le paraphe. • 

Après s'être fait remettre le manuscrit , M. le Président Pa 
fait présenter à Bastide pour le signer et parapher. 

Bastide. Je ne parapherai rien. (S'adressant à M. le Prési- 
dent. } Vous m'aviez solennellement promis à Rhodez de me 
procurer tous les moyens de défense. 
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M* le Président Vous les avec obtenus a^ec toute laiatitudt 
possible. Bastide I qui tous a remis yotre défense? qui Ta 
écrite? 

Bastide, Je n^aiplns rien à dir^. II s^agit de mon innocence j 
«t je ne suis point coupable. Mon malheureux père a été ca- 
lomnié dans ses enfans; moi, qui étais Tobjet de ses ten- 
dresses ! M. le Président doit avoir rpçu une lettre de sa part. 
^' M, le Président. Pen rendrai compte, je Tai déjà commu-^ 
ntquée à la Cour. ' 

M. le procureur-général. Diaprés le r^efus de Bastide de 
aîgner et parapher sa défense^ nous requérons qu^ii nous soit 
donné acte de ce refîis , q:i^il en soit fait mention dans Je procès- 
Terbai de la séance, et que cet écrit soit paraphé à chaque 
feuille par M. le Président et par le grefiler^ qu'il soit déjwsé 
devers le greffe ^ et que du tout il nous soit donné acte par là 
Cour } pour servir et valoir ce que de droit. 

La Cour, après en avoir délibéré , donne acte a M. le procu- 
reur-général de ses demandes en réquisitions. 

La séance a été levée. 

Séance du 2Q avril 1818. 

M. le Président demande à M®. Romiguières, conseil de 
Bastide , sHl a de nouveaux moyens à exposer pour la défense 
de Tacçusé. 

M*. Romiguières déclare quUl s^en réfère à ceux qui ont 
été donnés hier par Bastide. 

M. le Président ayant accordé la parole au conseil de 
Colard , W. Bole a dit : 

m 

ce Messieurs , 

. n y aï mis en délibération si je devais élever ma voix sim- 
plement pour prendre mes conclusions, ou pour développer 
.devant tous les preuves qui justifient mon client jusqu'à 
révidence.3'avoue que, peu fait encore à l'assurance que donne 
la pratique du barreau | je m'étais laissé intimider par la 
tyrannie de l'opinion qui, dans cette affaire, condaroiie eu 
niasse et sans les entendre tous les accusés-. 

9> L^histoire nous parle d'un peuple qhi commençait par 
«exécuter le prévenu ^ en&uile il laisMiit parler »on conseil. 
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Voilà ropinion ;.]naLU ce n'est pas Topinion qui nous jugera. 
Etrangers à la prévention, comme à tous les préjugés , vous 
n'écouterez, Messieurs, que L'autorité de la raison. Je vais 
donc parler avec d'autant plus de confiance , que ma eausé se 
lie naturellement à tous les intérêts généraux et particuliers ^ 
aux intérêts de mes auditeurs , aux intérêts de la justice, de 
l'humanité. Bastide ^ Jauëion , Colard , les accusés ne sont 
rien; mais il importe à chacun de nous, il importe à la 
justice^ il importe à l'humanité qu'on né condamne personne 
sans des preuves convaincantes. 

39. L'exposé des faits particuliers à Colard est fort simple , 
et son histoire, avant cette affaire, se bornait presque à son 
nom* Originaire tle la Belgique, il fut atteint par les lois de 
la conscription , quand sa patrie gémissait encore sous le des^ 
potisme militaire de la France. £n iBi4f les événemens poli- 
tiques ramenèrent à Rhodes. Il songeait à s'y fixer par un 
nariage d'inclination et de conscience , quand il se vit accusé 
du crime horrible qui nous rénnit en ces lieux. Il habitait la 
inaison Bancal; cela seul dut iWvironner de soupçons. Il 
^n'était pas de Rhodez , et vous connaissez , Messieurs , la 
prévention des petites villes contre les étrangers de bas 
ëtage. Il était naturel que dans cette circonstance elle fût 
croissant. Chacun cherchait à la justifier ; témoins les propos 
£éroces attribués à Colard. Dirai-je que ces misérables ca- 
lomnies sentent le terroir qui les a va naître? Un seul témoin 
les atteste ; les deux autres ne parlent que par ouï dire. 
Comme il est ici question de savoir si telles ou telles paroles 
ont été dites, la déclaration négative de l'accusé détruit 
l'affirmation du témoin. Mais détruit-elle l'impression déjà 
faite contre mon client? Ici je dois dire que M®. Tajan n'a 
pas sacrifié les droits de la vérité à l'intérêt du tableau. 

99 Jean-Baptiste Colard est accusé d'assassinat prémédité 
sur la personne de M. Fualdès , et de la noyade du corps. Je 
Tais discuter les trois questions de la préméditation , du 
meurtre et de la noyade. C'est toute Ut division de ce 
discours, a» 

Après cet exorde, M*. Bole présente rapidement l'exposé 
des faits particuliers à sa cause ; il tâche de détruire l'eHet 
des propos horribles attribués à Colard. A côté de ces calom- 
nies odieuses, il cite MiM. Fabry , Jean Serres, Joseph 
Durand et bien d'autres , qui ont reconnu son client pour 
un ouvrier fidèle « exact , laborieux. Il entre dans la diseus- 
sion de son premier point. 
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« CoUrd têiAl du nombre de« iodividiu qui oui tctmé l# 
complot de ViLêêêMêiuAtI A^-t'il prit une ptit «ctiro ûO% Uïtê 
qui out immédiatement précédé le meurtre? » 

Daiif le développement de cee deux queftione f Pavocet 
d(«cute la dépofiiion de MM. de Parlan^ qui ont tu «on 
client AU caie Ferrandf le 17 ou le 189 |our de la g^Mnâ^ 
foUe^ arec Bactide et Bêx. Il rappelle lee nombreux 
témoinf qui 9 partent dane la rue def Hebdomadiere à «e|#t 
beuret et demie ou même avant , ont vu de« f^ouytê ^ du 
gfrnc po«téc 9 dee homme* allant et venant avec un air de 
préoccu|>ation et de myt tére ; un grand nombre connaiataient 
Colard ) Aucun, ne Taccute 9 aucun ne Ta vu. Il réfute Jnuiin^ 
Malrieu | qui 9 1« 1 9 mar« 9 ver* le« eept lieurea et demie du 
•oir« vit ou crut voir Colard fur U place de Cité^ entre 
Ph6tel de* Princes et le Café royal* £lle éuit avec *a mère, 
qui ne vit rien. Justine *e trompe. A cette heure-là Colard 
était chex Rose Ferai avec Mif*onnier« 

M*. Bote prend à témoin Bax et Bou*quier se* accuaateurs^ 
Pierre Comlx^s , lio«e Boutonnât^ Rose Ferai H PaUyret^ et 
il cherche à démontrer que son client est demeuré dans le 
cabsrtt de Rose Ferai ^ avec Missonnier ^ depuis sept heures 
f <isqu*après huit heures et demie* 11 nVst sorti que vers l«s 
ueui heures* 

On opoose les déclarations de la Bancal et le dernier lateno» 
glitoire de Bax. 

La déposition de la Bancal ne [>ermet pas de considérer 
Colard comme complice avec préméditation. Il reste à peine 
un quart^dMieure dan* la cuisine 1 et quand il voit les apprêts 
du crime, il se retire épouvanté ^ en «'écriants Où m^a't^oi^ 
condultl 

Jiax a (ait plusieurs révélations différentes* LWateur se 
li^irne à la discussion de ce que cet accusé a dit à Taudience. 

« Dans U séance du 3o mi^rtf il déclara ^uiti le fOf ^ sept 
hures et dtm'm, il avait été cïittc\\tr Bousquiery qui devait lui 
Mer à porter uae Italie de tabac. Il lui donna rend«^« vous thés 
li^ise Ferai pour huit \i*iurt^ U y arriva bieni6t après « but 
deux a>up« , sortit , rentra ^ but encott ^ sortit pour la deuxième 
fois. iUAnrd et Missonnier étaient toujours dans ce cabaret* 
Quel est cet homme'là^ dit Miss^'Unier, qui entre et éort 
comme ca^ et quitte êi souvent ët$ camarades? Il était pr^s 
d« neut heures. Colard et MisMmiiter sortirent; Bax^ quMs 
1)^ connaissaient j>aS| soitit aussi , mais jias avec eux* Il re- 
tourna de suite dans la maison Bancal ^ et. ce n^est qu^alor* 
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qu^il aurait pu y rencontrer Colard. Fualdès | dît - il , ëtalt 
jiiort. Ainsi | même en admettant les premiers dires de Bax , 
Colard n^aurait pris aucune part à l'assassinat de M* Fualdès. 

» Dans sa dernière soi-disant révélation ^ Bax vous a dit 
qu'environ une demi-hedre après sa troisième. sortie de chez. 
Kose Ferai, c'est-à-dire, à huit heures et demie , il fut chez 
Bancal. Fualdès vivait encore au milieu de ^es bourreaux ^ 
parmi lesquels se trouvait Colard. Mais j'observe qu'il était 
près de neuf heures qu,and Colard et Missonnier sortirent de 
chez Rose Ferai; qu'ainsi ^ si Bax ^ avant de retourner chez 
Bancal 9 avait parcouru ^ comme il le dit^ les deux Amber- 
gues y il ne serait, rentré chez Bancal qu'à neuf heures et 
demie. On ne dira pas. qu'il se trompe d'heure. Ici les faits sont 
convenus , et l'erreur sur l'heure prouve l'imposture et la , 
mauvaise foi du témoin. Il est incontestable et' la partie civile . 
a prouvé que Fualdès fut égorgé à huit heures. Or , à huit 
heures et après huit heures , Colard et Missonnier étaient chez 
Rose Ferai. » 

M^. Bole revient encore sur ce point essentiel des débats; 
il termine ainsi cette première partie : « Prenons les aveux de 
Bax tels qu'ils sont. Ni lui j n\ Colard ne sont pas coupables 
de l'assassinat avec préméditation. Bax nous a dit que des . 
hommes horribles avaient demandé son bras ; il ne savait pas 
leur secret ; il l'aurait vendu. Vous ne penserez pas qu'on eût 
fait plus d'honneur à Colard. Les chefs du complot méritent la 
mort I et les autres sont des misérables qu'il faut retrancher . 
de la société; mais il est juste de graduer les peines comnie 
lesxrimes. C'est dana cet esprit que notre Code pénal ne pro^ 
nonce que la peine des travaux forcés à perpétuité y contre 
l'homicide simple f et qu'il réserve la peine de mort pour l'ho- 
micide prémédité , qu'il est toujours si difEcîle de bien carac- 
tériser. Mais Colard n'est coupable d'aucun homicide ; il n'a 
pris aucune part au meurtre de M. Fualdès. Achevons de le dé- 
montrer. y> 

M*. Bole passe à la secbnde partie. 

ce L'heure fatale a sonné : Fualdès est enlevé dans la rue des 
Hebdomadiers et entraîné dans la cuisine Bancal. Je veux pé- 
nétrer l'antre du crime^ et déchirer le voil(e|de cette scène d'hor- 
reurs. Une sombre nuit m'environne j'arrive à tâtons sur 

la porte de cet iiifîLme repaire. •• un des assassins me repousse : 
les ténèbres voilent ses traits mais cet organe m'est-il in- 
connu? N'est-ce pas Colard? Non^ c'est toi, Bax!.... n (Ici 
M*. Bole âiscute la déposition d'Antoinette Couquet| qui croi€ 
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avoir reconnu Colnnl k ha vo>X| »ur la porto de lu rui«iiie Ban-* 
cal.) 'ihWîs a^ dlt-cll«9 recueilli une certiii|de plua exacte ^ 
lor«qu*ap|>elée devant la Cour d'aseitei ^ elle a vu Colard sur 
le bancdea accuaée. Cette dëpofitiun §e réduit à dire : La itoï% 
de Oilard , acciifé| eat bi-aucoup plus aemb'able à la voix de 
CoUrd j que celle de Piudlvidu qu*Antoijiell« a trouvé sur la 
|Nirte de 1* maivou Bancal $ porte ourerte encore ^ exprès lana. 
douce y (lOur que lea paatans putaent entendre , comme U di^po- 
aarite , lea gémis lemena de la victime. » I/avocat ne rcut pas 
pailer de la moralité de cotte fille qui, arrivant à lUiodex , va 
directement loger cfaes Bancal , et présenter sa déposition tar* 
divecomfneuuespeculation.il est sans doute convenu ^ a qu*a« 
prés plusieurs témoins res[>ectableS| qui ne disent rien, mais 
qui sont évidemment fanatisés par rojiinioni tÀut ce qu^une 
ville a d'impur et ses prisons dé cou^fableS) fait les princi^mtes 
garanijcf de l'accusation. • • • • #•••••.. 

OÙ sont donc les témoins oculaires du meurtre de Fualdé»? 
Cette prfM-^diire en fournit troi« seulement, auxquels toua les 
autri;« se rattachent : la famille eapagnole^ logne au-dessus Je 
la ciii«ine qui fut le tfiéAtre du crime^ iVladeleine Bancal et 
madame IVIanson, y> M*. fW>le expose dans sa péroraison ses 
divers autres moyens de défense : 

« Parcoures toutes les charges de la procédure , et si vous 
iiV'tes ctmvaïncus de l'innocence de celui que je défends j tout 
au mr>ins avoueress«vous que vous ne Vfttes pas de sou crime* 
I A loi n'exige pas davantage pour vous forcer à l'absoudie. £t 
C(mim<;nt auriez-vous cette touvictiou du crime ^ sans laquelle 
vous ne pouvez condamner? La déclaration do MM. de Parlsn ^ 
d'ailleurs si douteuse | ne vous autorise pas A conclure qiiemfm 
client ait formé le dessein de l'assassinat avant l'action. Même 
en admettant les dires de la femme Bancal , on ne jwurrait le 
considérer comme auteur ou complice une préméditation. 
Tout , au contraire , concourt à démontrer qu'il est innocent f 
et l'abtence des motifs pour le porter à ce crime , et sa présence 
chez Boso Ferai à l'instant même qu'on le commettait 9 et le» 
déclarations de Bax et de Bousquieri ses accusateurs, des- 
quelles il résulte que Colard n'était tms dans la cuisine ]5ancal 
au moment de l'assassinat 9 et le silence de la petite Made- 
leine sur Anne Benoit 9 Colard et Missonnier, jusqu'après le 
iugcment de condamnation f le silence de madame Manson , 
e silence de la famille Saavedra $ eaùn , te théâtre même du 
crime. 9 et la présence de mon client sur le banc des accusés, il 
porte avec lui toutrs ses richesses { il n'a pas de patrie ; sa fa- 
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jniile est à deux cent» lieues d^ici. 11 pouvait fuir ^ sa cons- 
cience le relient. Non ^ dites*yous , c'est Tamour. £ncore 
Pamour ! Mais Anne Benoit elle-même n'a d'autre héritage 
que son industrie. Pourquoi n'ont-ils pas fui l'un et l'autre ? 
Infortunés !...••. vous ^restez pour l'heureux moment d'un 
hymen désiré ^ vous restez pour aller aux pieds des autels 
consacrer vos sentimens devant Dieu et devant les hommes ^ 
vous restez !..•.. 6 Dieu! détournons nos regards...,. Quel e&t 
cet autel? £t vous êtes înnocens ! Je pleurerai sur l'hu- 
manité. Mais vous , regardez ce Christ | et consolez-vous* 
Ah ! messieurs | le lemps éclaircira cet effroyable mystère. 
Tremblez que votre jugement ne rappelle l'histoire du bou- 
langer de Venise i et qu'^ Tavenir on ne dise dans tout les 
tribunaux de rEurope^ aux hommes assemblés pour juger & 
mort : Souvenez du pauvre ColardX Le malheureux ! il espère 
du moins qu'en montant sur l'échafaud, les coupables procla- 
meront qu'il est innocent! Il compte sur leurs remords , 

si de tels coupables en peuvent avoir • Il compte surtout sur 
les y^tres , femme Bancal ! en vous répétant , par ma bouche y 
ce qu'il vous a dit dans cette enceinte : Nous monterons sur 
i'échafàud ^ alors vous changerez de langage : je n'en chan- 
gerai pas; j'aiditlaYérité^ je!la dirai toujours. 

» Je conclus à son relaxe. » 

M*. Dupuy y ayant obtenu la parole pour la défense de 
Bax y a dit : 

<r Messieurs I 

ao L^horreur que m'iiispirent les débata> le récit du crime 
affreux dont on tous a tracé lin si tragique tableau , me fer- 
meraient la bouche^ si je ne devais obéir atix devoirs de mon 
ministère et au vœu de la! loi; 

^ Défenseur de Pacctisé 'Bax ^ j'ai redoublé d^eSbrts pour 
obtenir de lui la vérité daiis uiie cause qui fixe les regards du 
monarque |, de la France et de presque toute l'£urope. 

» Mais comment concilier ce que je dois à moi-même y à 
la justice ^ à la société |[ avecce que je dois d'égards au main 
heur et de ménagemens envers l'accusé dont la défense m'est 
confiée? 

x> La faiblesse de mes «talens y mon inexpérience y m'em- 
pècbent de combattre mes adversaires avec les mêmes armes. 
Souffrez donc y. Messieurs y que suivant seulement les trans- 
ports de inon zèleeli let senjtimens de ma conscience ^ je vienne 
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soutenir avec firandiite et naïveté les révélations de mon client, 
et repouêêet autant qu'il est en moi , les coups terribles avec 
lesquels on a voulu les détruire et les anéantir. 

» Oui, Messieurs, Taccusé Bas, livré à lui-même, n*a 
point craint , même aux périls de sa ,vie , de dévoiler à la justice 
tes circonstances qui se rattachent au crime le plus inouï, à un 
crime qu'il ne conçut jamais dans son cœur , mais dans lequel 
il a été malheureusement enveloppé. » 

L'orateur a combattu les charges présentées contre Bas ^ et^ 
surtout les caractères de la préméditation. 

Il a fini par invoquer les paroles de M* le procureur-général, 
qui, dans le développement de l'accusation, a dit de cet ac-* 
cusé : Non | Box n^ était point né pour le crime. 

L'orateur ', par l'invocation des termes employés par le 
ministère public soutenant l'accusation , a terminé heureuse- 
ment la défense de l'accusé. 

M*. Grandet , avocat de Missonnier , a dit t 
ce Messieurs , 

ï> Nous partageons tons l'opinion de M. Fu aidés : point de 
crime sans un intérêt qui porte à le commettre. Trop souvent 
le besoin , la haine, 1 ambition, la cupidité surtout, arment 
les citoyens les uns contre les autres. Je le sais; je le vois. 
Mais où trouver le motif que Missonnier pourrait avoir eu de 
tremper dans l'assassinat de Fualdôs? Exempt de passions, 
cet imbécile végète^ plutôt qu'il ne vit. Du pain et de l'eau 
suffisent pour le mettre en paix avec toute la nature , et sa 
mère a de quoi le nourrir. Demandez au concierge de Sainte- 
Cécile } il vous peindra la cupidité de ce malheureux qui ne 
sait pas défendre sa chétive ration de la voracité des autres 
prisonniers , et qui mourrait de faim ^ si ce n'était le soin qu'on 
prend de le protéger comme ^a faible animal auquel on donne 
sa pâture. 

» Mon client n^ pouvait donc avoir d'intérêt suffisant dans 
l'assassinat de Fualdès. 

n Jetons maintenant un coup d'œil sur la vie passée de 
Missonnier. Nous y verrons plusieiirs traits de démence et 
d'imbéciliié, quelques-uns même de fureur, pas un qui jus- 
tifie les reproches qu'on lui a faits , en le confondant avec ces 
hommes que leur immoralité recommande aux scélérats qui 
cherchent des .complices. On a dit^jue l'écurie de la maison 
Missonnier avait d'abord été désignée pour être le théâtre du 
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trime. On B]oute qu^ aucune autre maison de Khodez ^ celle 
de Bancal exceptée^ n'aurait mérité cette infâme préfé» 
rence» L^éloquence du défenseur de Fualdès ne connait pas 
ceux qu^il a, sans le vouloir peut-être , chargés d'imputations 
calomnieuses. Dans le passage que je viens de citer , maison 
siguiEe repaire de brigands, et je dois apprendre à MM. les 
jurés , en présence des Ruthénois qui m'écoutent ^ que la fa- 
mille de Missonnier se compose d'honnêtes artisans qu'on peut 
égaler , mais que personne , je crois , ne se flattera de sur- 
passer en probité. Le pouvoir de tout oser n'est que pour les 
peintres et les poëtes. Un orateur doit se renfermer dans le 
vrai; et dût une phrase^ perdre un peu de sa couleur , il doit 
respecter les droits de tout le monde ; car il est aussi des vertus 
dans cette classe ouvrière, qu'on appelle abjecte, dans la- 
quelle je suis né, sans que je m'en estime moins pour cela. » 

L'orateur examine ici quel rôle aurait pu jouer Missonnier 
dans l'exécution du crime. Il est également faible de corps et 
d* esprit. Les faits antérieurs à l'assassinat doivent convaincre 
que Missonnier ne cherchait point à jouer son rôle ^ comme 
on s'est plu à le répandre. 

« Etait-ce en effet pour préparer sa défense , que deux ans 
avant Passassinat il essaya , dans un beau désespoir , de se 
couper la gorge; qu'il poursuivait , au risque de se noyer, les 
poissons à coups de pierre \ qu'il courait tout nud dans les 
rues de Kkodes, et qu'un mois avant le. 19 mars, il se rou* 
lait aussi tout nud dans un pré ^ comme l'accusé Bax nous l'a 
«ppris ?.,... 



» M. le procureu régénérai a prétendu que les interroge* 
toires de Missonnier prouvaient son intelligence Ces inter- 
rogatoires roulent tous sur des questions, sur lesquelles un 
imbécille doit répondre de la même manière qu'un homme 
d'esprit. 



n Buf{bn a dit que le style était l'homme même Il disait 

aussi, quand on lui demandait son avis sur quelqu'un: Mon- 
trez-moi ses papiers ^ je vous dirai qui il est. 

» Voyons donc les papiers de Missonnier. C'est un billet 
qu'il m'écrivit de sa prison \ le concierge le remit à M. le 
maire de Rhodez , qui le remit à M. Aubaret , qui lé transmit 
à M. le Président de la Cour d'assises du Tarn^ et que j'ai 
trouvé annexé à l'interrogatoire du i5 janvier 1818. Le voici : 

a3 



7> M. -Grandet 9 quelle est la disposition de ce jugemetu 
3> dans lequel portant appel à Aibi et n^ayant aucun profit, ni 
7f demandant aucune indemnisation ^ comme vous avez de- 
99 mandé....* Au contraire , si Tliospice demande la dépense 
I» de parler à mes parens pour prendre le revenu ou vendre le 
39 bien : car ! le monsieur Jausion et son épouse je ne sais 
n qu^elle animosité il a contre Missonnier, qu^est-ce qu^on lui 
j3 doit ! qu'il vous montre les titres ! » 

9 Voilà Missonnierl 

» J'aborde maintenant raccusation.*.*... 

T> L'avocat de là partie civile croit avoir assez prouvé 
contre Missonnîer quand il a dit ; Missonnier est coupable... 
En effet y la tête de cet imbécille raut-elie la peine d'être 
discutée? A la bonne heure qu'on accumule les preuves 
contre Bastide et Jausion $ mais pour ce magot aussi dé- 
goûtant que la vermine qui le ronge | on doit en faire bon 
marché 

» Vous êtes hommes , Messieurs , et rien de ce qui tient à 
l'humanité ne vous est étranger. Quand on vous demande 
une réponse afBrmative sur une question d'assassinat , vous 

exigez des preuves Où sont-elles?.... M. le procureur- 

l^énéral s'est fait un système pour en trouver une contre 
Missonnier : examinons ce système. 

n Enhardi par les conjectures de M. le procureur- général ^ 
M®. Boudet a cherché | dans cette écurie , le salut de la femme 
Bancal : il me permettra de n'être pas de son avis. Tout le 
monde 9 a-t-il ajouté , croit à Rhooez qu'on devait y com- 
mettre l'assassinat Tout le monde s c'est beaucoup dire. 

J'en serais fâché pour mes compatriotes $ cette opinion dé- 
mentirait un peu la réputation qu'ils ont^ d'avoir la tête 
saine. 

7> Bax et la femme Bancal n'assurent-ils pas qu'on fit 

signer les lettres de change à M. Fualdès? Xi fallait 

donc une table et de la lumière Il est vrai que Thérèse 

Girou arrivait fort à propos pour leur en donner. ••••• Pour 
peu qu'on étendit les conjectures , on pourrait même supposer 
que cette circonstance est une preuve claire de la complicité 
de cetre femme. Des conjectures dans une accusation capitale ! 
Ah I MeMÎeurs j n'imitons pas ces procustes de la philosophie , 
qui gâtent, dénaturent tout y en voulant tout réduire à la 
mesure arbitraire de leurs idées 9 
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L'orateur parcourt rapidement les faits antérieurs et les 
faits immédiats à ^accusation : il les combat avec force. 

M®. Grandet s'élève surtout contre les reproches qu'on 
Yeut puiser dans le silence de l'accusé « 



ce Mais lors même qu'il tairait ce qu'il sait, que pourrait* 

on en conclure? Faudrait-il le déclarer coupattle d'un 

crime qu'il ne serait pas prouvé qu'il eût commis? Faudrait* 
il y parce qu'il entendrait mal ses intérêts y lé punir de son 
imbédllité? Quand j'approfondis le langage de ceux qui pres- 
sent l'objection que je réfute^ je le rédiXis à ce discours.. ...• 
Malheureux Missonnier ! jeté sur une mer orageuse y tu té 

iodes au milieu des flots qui menacent de t'engloutir! 

Nous te tendons une main isecourable^ et tu ne' daignes pas 
jnéqie tourner vers nous tes regards f Notre pitié va se changer 
en rage : nous te précipiterons dans l'abime , et tu périras 
bien moins victime de la tempête que de notre lâche fureur. 

» Voyons maintenant si y même à supposer vrai ce qu'a dit 
Bousquier , il est possible de déclarer Missonnier coupable 
d'être auteur pu complice de ^assassinat commis â^r la per- 
sonne de M. Fualdès....* 

3> On m'oppose les récits de Madeleine Bancal. . • . . . 

On fait un prodige de cette* fille; et moi j^. vous di^ que 

Madeleine Bancal soutient ' à merveille cette réputation de 

menteuse qu'elle s'est faite dèé l'âge lé plus teiidre*. Toulefois 

.je suis tenté de vQus dire avec mon imbéeille : Si vous voulez 

qu'elle ait dit vrai 9 d'accord 9 je ne plaide plus Madeleine 

a dit à la dame Joncquières, témoin irréprbchftblé s'il en fut 
jamais : Pendant r assassinat y Missonnier faisait y en 
criant y le tour de Ic^ table ^ il voulait sortir, • ;'• mais il fut 
arrêté par ceux qui gardaient la porte* 

» Miissonhier n'était donc pas chez Bancipil pour tuer 
Fualdès y puisqu'il ne pouvait pas supporter la présence des 
assassins. . • • M. dé France ajoute que^ d'après Made- 
leine , on fit porter plusieurs coups^par Missonnier , lorsque 
Bastide eut consommé le crimeL: . • . . Pourquoi l'acharner 
ainsi sur un cadavre. • . . Il en résulterait que* Missonnier , 
étant étranger au crime y on le contraignit à donner ^ea coups 
de couteau pour identifier son silence avec sa sûreté. • . Mais 
ces nombreux coups de couteau auraient laiss^ des traces, et 
il résulte de la vérification du cadayre , qu'il n'existait qu'une 
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blessure â la gorge.... Il est ainsi matërieltement démontra 
que Madeleine a fait un. conte sur Missonnier. Discutons 
un moment ses fameuses révélations. 

«Quelques jours après Tarrestation deBancaletde safemme^ 
Mai^eleine, Alexis et Vktor disaient qu^on avait tué un Mon" 

sieur chez eux Ils ne nommaient personne , excepté leur 

|)ère et leur mère On faisait observer à. Madeleine qu'elle 

ferait guillotiner son père..... £lle répondait : Tant pis pour 
lui On ne me persuadera jamais qu'avec cette démangeai- 
son de parler qu'on lui cannait , cette fille , qui compromettait 
ai gaiement son père et sa mère ^ eût voulu ménager les autres 
coupables. Elle les aurait nommés , mais elle ne les connaissait 
pas. 

30 Madeleine Bancal a dit à M. de France que des messieurs 
avaient soupe chez elle le iç..... Mais elle a dit à M. Ber- 
traiidy que pendant qu'on soupait en famille auprès du feu, 
madame JManson arriva... Ce n'est plus le festin des furies ^ c'est 
un souper de famille,.. D'après Madeleine 9 madame Manson 
arriva demi-heure à peu près avant l'assassinat C'était pen- 
dant le souper On fit ensuite la prière, puis on coucha les 

•nfans Cependant madame Manson fut placée dans le fa- 
meux cabinet £lle en demande la raison. Vous l'apprezi- 

drez bientôt, lui répond la femme Bancal.... Je n'ai pas besoin 
de vous 'faire remarquer l'absurdité de ce conte, d'aiUeurs con- 
tredit par madame Manson qui ne ment.plus « 

3» Bax a tout vu... Fualdës vivait encore quand Bax entra... 
Bax s'accuse : il assistait au meurtre... Il vit dépouiller la vic- 
time... Il nomme dix personnes riches ou pauvres \ et il s'écrie 
avec force : Je dois cette vérité à la justice , que Missonnier 
n'y était pas*, f Qui oserait condamner quand le terrible Bax 
absout? 11 promène sur ce banc ta faux de la mort, mais il la 
détourne de la tête de mon client ; et vous présentant la sienne^ 
il remet en f os mains ce glaive redoutable. 

a» Souvenez-vous de ces mots de la veuve Bancal : Il est 
des innocens parmi les accusés ; de cette réponse qu'elle fit 
eur Missonnier à Elisabeth Eives : On jC avait pas ^besoin de 
cet imbécitle^ le soin qu'elle a ptis d'avertir la justice que l'ap- 
parition de Missonnier chez elle après le meurtre, ne doit, ne 
peut s'attribuer qu*au hasard ] et reconnaissez enfin que ce mal- 
aeureux n'est point coupable. 

» La déclaration des jurés de Rhodez n'est pas un oracle. Itm 
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seraient les premiers à vous implorer pour Missonnîer A 

Rhodez, Bousquier prétendait ravoir trouvé chez Bancal à dix 
heures... On en conclut la présence de Missonnier à Tassassi- 
nat..... Tout est changé... • Deux témoins oculaires ont dé- 
menti cete fatale présomption La vérité Pemporte^ et voilà 

votre oracle. 

yy Si vous me demandez une explication sur la présence do 
cet imbécilie au convoi ^ dont le rôle est de porter un petit bâ- 
ton | et de trembler, je vous répondrai que je n^en sais pas 
d^autre que celle de la femme Bancal ; je vous renvoie d^ail-> 
leurs aux puissantes raisons que j'ai données contre les faibles 
garanties que présentent , sur ce point , les déclarations de 
Bousquier, déclarations quWcun témoin ne confirme en ce qui 
touche Missonnier , et que de simples renseign^mens n'élèvent 
point à l'autorité d'un témoignage proprement dit..... Je vous 
diirai , s'il le faut ^ que c'est un mystère de cette procédure qui 
nous offre tant de mystères, un nœud qu'il ne vous appartient 
pas de délier, en le tranchant à la manière des conquérans. Ce 
qu'il y a de bien clair, c'est que l'accusation porte sur deux 
chefs : Meurtre , Noyade ; et que la preuve de l'un n'est 
point la preuve de l'autre , surtout quand les meurtriers attes- 
tent l'innocence de leur co-accusé 

yy Je ne m'occupe point de ia questibn dé préméditation 
que les premiers jurés ne purent s'empêcher de résoudre en 
niveur de Missonnier. Qu'on m'apprenne d'ailleurs en quoi ce 
malheureux â, soit directement , soit indirectement^ participé 
AU meurtre de Fualdès , et je m'occuperai alors de la question 
de préméditation. •••••• 

» Je conclus à ce que Missonnier soit déclaré non coupable 
du meurtre commis sur la personne de Fualdès , vu l'absence 
totale des preuves sur ce premier chef, et la preuve dç son in- 
nocence I tirée des révélations de Bax et de la Bancal , et non 
coupable de la noyade , attendu que sur ce point l'accnsationr 
est restée aux termes d'un simple renseignement. » 

M®. Foulquier , avocat d'Anne Benoît , a d jjifc 
ce Messieurs , vous voyez devant vous unennte jeune dont 
les traits n'annoncent ni la cruauté, ni IVudace, occuper une 
place qu'elle n'aurait jamais dû trouver \ vous la voyez cette 
fille infortunée , en proie à toutes les horreurs de ta captivité , 
et accablée sous le poids d'une condamnation flétrissante qui la 
retranche pour jamais de la société î Tant de malheurs, tant 
d'infortunes ne peuvent qu'émouvoir votre sensibilité. 

j» De jeunes orateurs avaient demandé la faveui: deu ^x^^4\.^ W 
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défense d^Anne Benoit : à peine cette défense m'a étë confiée ^ 
que la malignité et Penyie ont dénaturé mes premières expres- 
sions. Une censure cruelle et caustique , exercée dans cette en- 
ceinte ^ a jeté le poison du ridicule 'sur mes premières observa- 
tioKS \ je ferai de ces injures le cas qu'elles méritent. >> 

L'orateur discute iesdifférens reproches adressés contre Anne 
Benoit ; l'accusation se compose de plusieurs propos: mais les 
uns sont insignifians 9 les autres ne sont que des oui-dire non 
vérifiés dans leur origine : quelques-uns ne sont que l'expres- 
sion de ses sollicitudes pour Colard. Cet ami y destiné à devenir 
bientôt son époux, occupe toujours sa pensée. Toutes les fois 
que les témoins déposaient ^ elle s'oubliait polir le défendre. 
C'est ainsi qu'on la vit s'exhaler en reproches contre Tfaéron 
etBax, parce qu'ils nommèrent Coiard. 

» Anne Benoit, de quoi vous plaignez'vous^ Théron ni 
Bax ne vous désignent ^ lui dit le Présidents Paroles remar- 
quables , dignes de la sensibilité de ce magistrat, et qui res- 
teront, a dit Porateur, toujours gravées dans mon cœur, à 
raison de sa pieuse sollicitude envers les accusés. y> 

Dans un autre endroit , l'avocat s'est écrié : 

ce Un accusé pe^t-il dox\c être condamné à cette cruellealter- 
native ^ ou de rendre un compte précis et mathématique de 
chaque minute de l'emploi de son temps , ou d'être compté né* 
cessairement au nombre des assassins ? » 

La défense a été terminée par cette péroraison t 
ce C'est à vous, Messieurs les jurés , à peser dans votre sa- 
gesse toute la force des raiàons qui militent «n faveur de l'ac* 
cusée. Grâces aux vues bienfaisantes de notre nouvelle législa- 
tion , la cause d'Anne Benc^t a élésoumise à un nouvel examen ; 
qu'elle se félicite de cet avantage et en remercie ia Providence? 
Les rives de l'Aveyron avaient retenti de l'énormité du crime t 
que celle du Tarn retentissent de l'innocence de l'accusée! 
Dans cette enceinte , les cris d'Anne Benoit ne seront que des 
cris de joie ejL^e reconnaissance, tandis que dans celle des 
assises de l'-ApP^ron , ses cris ne furent que des cris de deuil 
et de désespoir. ^ 

19 Oui, Messietlrt, Anne Benoît est jeune encore, son cœur 
' n'est pas fofrméau crime ; ses maux , ses souffrances , sa longue 
captivité seront pour elle une leçon utile pour marcher dans le 
rentier de Phonneur et de la vertu. Rendue à sa famille, elle 
bénira chaque jour les jurés du Tarn qui auront rompu 6es 
chaînes y et les magistrats du ressort qui auront publié son in- 
nocence. x> 
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M®. Esquilati avocat de madame Manson ^ obtient la parole: 
ce IVSeSvSieuis , depuis plus d'un an la justice recherche avec un 
zèle infatigable les auteurs du crime atroce qui , le 20 mari 
1817^ porta la consternation dans la ville de HhodeaS, et qui^ 
bientôt après 9 vint affecter douloureusement le cœur de tous \eé 
hommes de bien. 

» Il ne m'appartient point de retracer ici toutes les horreurs 
que cet attentat présente dans sa consommation. Ce devoir a 
été trop dignement rempli par les honorables magistrats chargés, 
l'un de provoquer l'action de la loi, l'autre.de diriger les débats 
qui doivftnt amener à la découverte de la vérité; et par la partie 
civile I qui s'est si noblement associée à leurs pénibles recher- 
ches. Les accons plaintifs de cette dernière restent trop profon- 
dément gravés dans nos cœurs , pour que j'essaie | après elle y 
de remettre sous vos yeux le sang de la victime qui vous de- 
mande vengeance. Je craindrais d'affaiblir les couleurs du tableau 
qui a excité toute votre sensibilité. Ce tableau est déchirant 
sans doute ; mais malheureusement il est vrai. 

33 La première qui fut frappée de tout ce que la réalité du 
tableau a de hideux , est la dame Manson. £[le fut obligée de 
supporter le spectacle du plus horrible des forfaits , de lutter 
contre les bourreaux souillés du sang du malheureux Fualdès, 
prêts à répandre son propre sang^ de se défendre jour et nuit 
àes frayeurs que ce terrible spectacle avait imprimées dans son 
âme 9 sans oser ou sans pouvoir signaler les coupables à la 
justice. 

» Par quelle fatalité lui était-il réservé d'être accusée d'avoir 
pris part aux actes qui ont préparé ou consommé ce crime? Ce 
ne peut être que par un renversement de rôle inouï jusqu'à ce 
jour. ^ . 

» Un forfait de cette espace 9 commis de huit à neuf heures 
du soir y par un grand nombre de pervers 9 dans une ville popu- 
leuse 9 ne pouvait rester long-temps caché ni impuni. 

x> Je ne veux rien préjuger à l'égard de ceux qui sont accusés 
d'en être les auteurs; cette question est tout entière dans le 
domaine du jury. Mais si , par la décision qu'il va prononcei^i 
il déclarait que les accusés présens ou quelques-uns d'entre eux 
sont coupables, il semblerait que .la Providence 9 qui toujours 
veille^ a placé à leur suite autant de témoins qu'ils avaient de 
pas à faire pour préparer ou pour consommer Ic'ur sinistre 
projet. 

» Quoique la dame Manson soit assise au banc des accusés , 
ire peut-on pas dire qu'elle est un de ces tém'oins qu'iin accident 
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malheureux pour elle (heureux pour la justice ) arait jetë dam 
la maison intame où elle faillit à trouver une nuit semblable à 
celle qui priva la société d^un vertueux citoyen. 

30 Sa présence dans cette maison ne tarda pas à alarmer les 
assassins. Le plus féroce d'entre eux en parut le plus effrayé. 
Un nouveau crime lui parut nécessaire pour que le premier 
restât couvert des ténèbres qui l'enveloppaient* Une seconde 
Tictime allait être immolée à la première. Le poighard sanglant 
était levé pour la frapper du coup mortel. 

» Par quel miracle fut-elle délivrée de ce danger, qui parais- 
sait inévitable? Vons le savez, Messieurs, et vous me dispensez 
de vous en apprendre davantage. 

A Cette dame fut épargnée , conduite hors de ce repaire af- 
freux ; elle est devant voua. 

» Hé ! dans quel état, grand Dieu ! assise au banc des •&- 
cusés , environnée de tout l'appareil du crime , confondue, par 
un acte d'accusation, avec les assassins présumés du malheu- 
reux Fualdès , avec celui qui voulut l'égorger elle-même. 

» Si elle avait commis une imprudence, n'était-ce pas assez , 
pour Ten punir, d'avoir été obligée d'arrêter ses regards sur les 
restes palpitans de la victime immolée , de composer avec ses 
bourreaux, pour sauver sa vie; de leifr prêter le serment de 
garder un secret odieux et insupportable ; de conserver le sou- 
"venir de cette scène d'horreur, sans la condamner à paraître, pen- 
dant ces longsdébats,à c6té de ces êtres dont la vue lui est mille 
fois plus insupportable que l^ccusation? 

n Mais telle est la fatalité attachée h son sort : elle n'en 
murmure point. Sa trop grande curiosité devait être punie. Elle 
pouvait l'être par une fin tragique. Le ciel en décida autre- 
ment. Il lui conserva la vie, pour la soumettre à de rudes 
épreuves. Ces épreuves ne seront pas perdues pour elle. 

3> La dame Manson ne sentit jamais le remords quiaccom* 
pagne le crime ; et cependant elle a été condamnée , comme 
les criminels , à perdre sa liberté pendant huit mois , à être 
séparée de ce qu'elle a de plus cher ; à voir son nom figurer 
à côié de ceux des assassins présumés du sieur Fualdès^ à 
acquérir la fâcheuse célébrité qu'on lui a tant reprochée. 

n Si, dans sa déplorable infortune , quelque chose a pu la 
rassurer et la dédommager, c'est l'opinion du public ; les 
ménagemens qu'elle a obtenus des fonctionnaires civils et 
judiciaires : elle leur en témoigne toute sa gratitude. La jus- 
tice ne s'o6t point avilie; elle ne s'avilit point en protégeant 
l'innocence. 
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» Pourquoi , dit- on , la dame Manson | qui s^est si long-» 
temps renfermée dans son système de dénégation, a-t-elie 
fait ici des aveux qui répugnaient tant à son cœur , qui com* 
promettaient tant son existence ; tandis que les mêmes sujets 
de crainte Pont accompagnée dans sa prison ? car elle a reçu, 
aussi à Aibi des billets anonymes les plus menaçans. 

3f> Il est vrai que la dame Manson n*a pu j malgré la vigi- 
lance des magistrats 9 éviter les menaces qui sont venues 
l'assaillir dans sa captivité. 

y> Mais le temps est un grand mattre ^ il amène bien des 
changemens dans les esprits et dans les choses. 

» Oui 9 le temps a diminué Pintensité des affections qu'elle 
avait éprouvées ; le calme s^est rétabli dans son âme. La 
dame Manson a été éloignée du théâtre sur lequel elle avait 
reçu les impressions accablantes qui liaient sa langue. Elle 
a été rassurée par les verroux qui sont l'effroi des coupables ; 
par les magistrats qui lui ont promis toute la protection des 
lois dont ils sont les organes , et qui lui ont prouvé qa0«ce 
n'est pas une vaine protection. Le besoin de se justifier , 
enfin y aux yeux de ses juges et du public , son honneur ^ cklttL 
de sa famille compromis, lui ont fait faire de sérieuses ré« 
^exioDS ; tout lui a imposé la pressante obligation de parler. 
Elle a obéi à la voix de la justice. Elle a satisfait à son devoir. 

X» Est-elle justifiée à vos yeux, Messieurs les jurés? Je 
n'en doute point. Depuis l'ouverture de ces débats, je vois 
que vos cœurs sont pressés du besoin de proclamer son inno- 
cence. Vous allez éprouver cette douce satisfaction. 

3) Mais est-elle jusiifiée aux yeux du public? J'ose m'en 
flatter encore. Le public, toujours juste quand il est éclairé^ 
n'accuse pas ceux qui sont justifiés par un jury aussi recom- 
mandable que vous. Ce sont vos décisions qui , toujours die-* 
tées par la sagesse , doivent fixer l'opinion. En suivant un 
pareil guide , elle ne «égarera jamais. 

» Empresses- vous donc de rendre à la société cette femme 
qui fut malheureuse^ mais qui ne fut point coupable. Rendez- 
la lui avec votre estime , pour qu'elle obtienne celle de ses 
concitoyens. 

K» Apprenez aux habitans de l'Aveyron , que cette femme 
dont l'infortune a excité vos regrets, l'esprit votre admira- 
tion^ n'est point une femme perdue^ comme une funeste 
prévention a pu \e leur faire craindre. 

i> Apprenes-leur qu'elle est digne de ses loyaux compa« 
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triotesy qu^elle peut faire à Tavenir Pomement de la société; 
qu^.instriiite à l'école du malheur , elle pourra dé^sormais leur 
donner des leçons de sagesse. La force, le calme , la modé- 
ration et la dignité qu'elle a montrés devant vous , pendant 
ces pénibles débats , en sont un sûr garant. 

3> Rassurez-vous y Clarisse Mansoui cette épreuve que vous 
avez tant redoutée touche à sa fin. Vos fers vont être brisés, 
et vous ne devrez pas votre salut à l'éloquence de votre avocat: 
vous ne le devrez qu'à votre innocence. 

39 Rassurez^ vous , l'estime de vos concitoyens ne vous a 
pas abandonnée, m elle a pu être en suspens , tandis que • 
votre conduite n'était pas connue 9 ou qu'elle était mal ap- 
préciée^ vous l'avez reconquise tout entière par les satis- 
factipns que vous avez données à la justice. Lorsque vous 
êtes acquittée par la Cour | l'opinion publique ne vous accuse 
point. 

» Revenez sur les rives de l'Aveyron | accompagnée du vif 
inJtètêt que vous avez inspiré aux cœurs sensibles. Alle^ 
. encore accorder quelques larmes à la victime que vous avez 
'ptéur^e. 

73 Allez dire à votre |)ère , à ce digne magistral , qu'il n'est 
pas déshonoré dans la personne de sa fille. Allez consoler cette 
tendre et'yertueuse mère, à qui votre sort a causé tant de sol- 
licitude ; allez lui prouver que les /sages conseils qu'elle vous ^ 
donnés ne sont pas perdus. 

x> A l'exemple de ces voyageurs , qui , arrivés au port ^ 
après avoir été battus par une violente tempête^ n'osent plus 
regarder sans effroi les flots qui ont menacé de les engloutir; 
allez lui donner l'assurance que vous ne vous embarquerez plus 
sur cet océan orageux qui compromit votre existence ^ votre 
honneur et sa tranquillité. 

w .Allez presser sur votre sein ce cher et tendre Edouard qui 
réclame les soins de sa mère; allez graver dans son jeune cœur 
Tamour dea;^yertus que l'on aime à voir briller dans le vôtre. 

» La célébrité qui s'est attachée à votre nom , pourra l'ac* 
cûmpagner Jong-t^fops. Que la sagesse que vous 'lui aurez ins- 
pirée , lui donne les moyens de faire oublier cette célébrité , et 
le préserve des écueik iians nombre qui environnent la jeunesse. 

j> Employez les talens dont la nature vous a favorisée , à lui 
tracer le sentier de l'austère probité. Faites-en un honnête 
lioinnie ^ un ami de son pays et de son prince | et vous aurez 
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rempli les devoirs que votre tendresse et votre célébrité vous 
imposent. 

39 Si vbs forces 9 -Madame ^ vous permettent d^exprîmer à 
la Cour 9 les sentimens que vous devez éprouver , MM. les 
jurés et le public vous écouteront avec intérêt , jVn suis 
certain. 3> 

Madaqae Manson ayant obtenu la parole , a dit : 

a Messieurs ^ 

30 Mon défenseur vient de développer , d^une manière claire 
et précise , la preuve évidente de ma non-culpabilité. Cette 
preuve, il l'a puisée dans les docamens mêmes de la procédure, 
et dans les dépositions des témoins. £n est-il un seul qui m^ac- 
cuse? Reconnaissant mes faibles moyens, je n'oserais me 
flatter de captiver long-temps votre attention , après mon con- 
seil , qui s'est exprimé avec tant de force et d'énergie. Je n'a- 
joute donc rien pour ma défense. Je vais me borner à vous re- 
tracer rapidement le tableau de mes souffrances Captivé 

depuis sept mois, j'ai supporté le poids d*une injuste accusa- 
tion. Mais qu'est-ce encore, comparativement à l'iiorribie 
soirée du 19 mars ? 

jf9 Une imprudence me conduisit dans la rue des Hebdomâ* 
^iers \ le hasard me i||^^uis la maison Bancal ; le pins ai- 
freux malheur m'y retnHHlgré moi. £n vain je chercherais 
des expressions capableslmtendre tout ce que j'éprouvai d'an- 
goisses pendant le suppliccfae l'infortuné Fualdès. Ses efforts 
pour échapper à ses bourreaux , ses prières pour les attendrir , 
ses plaintes , ses g'éM'tssemens ^ son agonie , son dernier 
)M>upir, j'entendis tout» 

33 Son sang coula près de moi. Je m'attendais à subir un 
pareil sort ; il m'était réservé : mais le ciel , qui veilla^ sur 
Ttio\ , et qui ne permet pas que les grands crimes restent im- 
punis , voulut me conserver pour éclairer celui-ci , et donner 
une éclatante preuve de sa divine providence. 

o Vous savez, Messieurs, qu'en cherchant les moyens de 
fuir les assassins, j'attirai leur attention. Un d'eux sx>ffrit à 
mes regards : ^es mains fumaient encore du sang qu'il venait 

de répandre; il m'en parut couvert Son air affreux me 

^la^a d'épouvante. Je ne vis plus rien , qu'un cadavre et la 
mort..... 

» Un être , dirai- je bienfaisant ? p'a sauvé la vie. Sans 
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loi , j^eusse été la proie d^un tigre : sans lui , Edouard n^anraâk. 
plus de mère La justice pourrait-elle mWresser des re« 

S roches? Suis-je donc inexcusable aux yeux du mon^e? Et, 
ans la supposition que mon libérateur soie coupable ^ en est- 
il moins mon libérateur? 

3> Liée par un serment que je croyais irrévocable; para* 
lysée par la crainte d^étre un jour victime d^une vengeance ; en* 
traînée par un sentiment de gratitude; accablée de c^tte idée 

Îiue mes aveux devaient me couvrir de honte ^ alors qu^ils me 
aisaient soupçonner d'une action infâme : tant de considéra- 
tions réunies sufB raient-elles pour justifier mon silence ?• 

J'ai pu me taire est-ce un crime? C'est aux âmes délicates 

que j'en appelle. 

3» Le ciel m'est témoin , qu'après le fils du malheureux que 
|e vis massacrer^ personne ne désire plus vivement que mo{ 
a découverte et la punition de ses meurtriers ; et sans cette 
masse énorme de preuves qui ne me permettaient nullemeot 
de douter de leur résultat, je ne sais à quoi eût pu me con- 
duire la juste indignation qu'ils m'avaient inspirée. Mais j'é- 
tais convaincue que mon témoignage n'était pas indispen* 
sable. 

30 Cinq mois après l'assassinat , des soupçons planent sut 
moi : on me croit un témoin essentiel ; je me défends mal| 
je parais troublée, et M. Clémendot fait une déposition fondée 

sur un air d'embarras et des aveuoMMÊÊes Enfin , pressée 

par le premier magistrat de rAveyxm , une partie de la vérité 
s'échappa de mon sein; et si je llu désavouée bientôt après ^ le 
motif n'en fut pas équivoque , il a été bien connu. 

a> Déjà subjuguée par une puissance- oppressive , environnée . 
de crainte et de terreur, les nouveaux moyens employés prêter 
de moi ne pouvaient être sans effet. Le machiavélisme déploya 
ses ressources; mon âme avait perdu toute énergie : que pou- 
vait-elle opposer aux suggestions de l'astuce et de la duplicité? 
Je promis de me rétracter ; et cette promesse , je crus la de« « 
voir à l'amitié à la reconnaissance 

» Vous n'avez pas oublié, Messieurs, la fameuse séance 
du 22 août ; je me vis trahie par mes actions , qui démentaient 
involontairement mes assertions orales : j'espérais concilier 
tous les intérêts^ je mécontentai tout le monde ^ et ye mp 
perdis. ^ 

3} Depuis , constamment menacée de voir terminer mes 
jours d'uxie manière désastreuse | l'exemple de Fualdèa oant^ 
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9886 devant mes yeux , frappée de cette effrayante Image , qnl 
le poursuivait jour et nuit , et que mes songes me reproduis 
dent encore pendant mon sommeil y enfin ^ craignant pour 
objet de foutes mes afïections , jWoptai le funeste système 
e dénégations , qui me rendit l'horreur àe$ gens de bien , me 
riva de ma liberté ^ de mon enfant ^ me conduisit sur le banc 
a 'crime , et qui eût causé ma ruine entière y si je ne l'avais 
bandonné. 

3B Je suis revenue de ma fatale erreur. Trop long-temps 
3usée par de dangereux prestiges | je les ai vus se dissiper, 
: je n'ai plus à lutter contre ma conscience , qui me reprochait 
e refuser à la justice la part qui lui était Jue. 

9> Vainement on argumenterait sur ma déclaration tardive: 
i véfité qui l'a dictée çanralui dpnner du crédit. 

39 Voilà) Messieurs y une faible esquisse de ce que j'ai 
mRÎErrt pendant un an. Ne pensez pas que mon projet , en 
3us la présentant y soit de chercher à émouvoir votre sensibi-- 
té ; ce n'est pas de- la pitié que je viens implorer. Non ^ 
lessieurs , ce sentiment avilit trop celui qui en est l'objet, 
oos me rendrez justice : j'en trouve la garanti^ dans le choix 
ne le digne chef de ce département. a fai| de vous, et dans 
hommage que vos concitoyens se plaisent à rendre à vos con- 
sissances et à vos vertus* 

To Je me croîs amplement justifiée 9 iion-»seulement à vos 
eoxi mais à ceux de l'Europe entière^ dont je fixe malheu- 
iosement l'attention. Cependant , si |e m'abusais..., • s'il 
dstait encore des nuages ; si je vous paraissais coupable....... 

ne nulle considération ne vous arrête. Oublies que j'appar- 
ens.àiun père respectable 9 qui remplit depuis long^temps ^ 
rtc honneur , une place dans la magistrature; que mon frère> 
ni |K>rte l'uniforme français | est couvert de blessures glo-. 
etses ; détournée vos regards de ce lit de douleur où gémit 
oemère infortunée ; fermea l'oreille aux cris de mon fils..... 

rappea , Messieurs , il est un bien qu'on ne peut me ravir : 
lon.ijanocence et la force de supporter le malheur. 

<^5> Pardonnes à ma fierté , qui tient à mon caractère. Elle est 
uiée en moi. J'oublie que je suis sur la sellette... • j'oublie 

tte je parle à mes jugeis Je suis dans les fers j mais mon 

ne est indépendante ^ et celle qui fut exempte de crime ^ ne 
uirait se résoudre à demander grâce. . 

9 C'est de vous que dépend mon sort j Messieurs. Si j'en 
vfis lé témoignage de ma conscience ^ vous idlez m'absoudre 
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«t me rendre à U vie 9 en ne rendant rbonneor et U libetti* 
Je repoutfe toute idée de préfentiou ; cependant ^ quelle que 
eoit votre impartialité | tout éclairée aue je voue euppoae, 
comme il n^eat paa dana la nature de l'homme d*étre inCui* 
lible^ et que je puit devenir encore victime de rilluaion } dam 
ceca«9 je «aurai me réaigner^ me taire , me coneolefi imi$ 
Te^poir que Dieu a eul voit le (bud dea coBura | que aea aiiétf 
aont irrévocablea , et qu^il doit me juger on jour* ii 

La aéance eat levée. 

Séance du i*^. mai 1 S j 8* 

Cette aéance a été conaacrée aux répliquée* 

M*. Tajan , ayant obtenu la parole, a dit t «Je favaif qae 
lea défeniteura àtfii accuaéa apporteraient dana la réfutation dei 
chargea de l'accuaation toute la aollicitude que leura àmu 
leur inapirent, tout le talent qui lea distingue 9 et que leorélo' 
quence dana Cf5tte circonatance aolennelle aérait digne de la« 
réputation et de la célébrité de la canae» 

" 9»\Vouf avez yu avec quelle diatli^etlon ile Mt léponéa à 
Tattente publique | et aprèa lea avoir entendue ^ Il aernUtt 
Meaaiifura, au^l y aurait une aorte de témérité A répondre aas 
moyen* qu*iU ont ai éloquemment développéa ) maie lea cei' 
itidérationa de Tamour- propre ne peuvent point me eetenir; (t 
■puisque lea ciiargea que j^avaia jugéea lea plua accaUaiiitf 
contre lea principaux accuaéa ^ ont été préaentéea comme meil' 
Jeura moyena de défenae, il faut bien que je prouve que jaii 
m^étaia paa trompé. 

. » Toutefoia , je doia m^impoaer àtê bomea» Baaiide a'ait 
défendu lui-même, et ce n'eat paa moi qui aflaiUiiai lo cens* 
tére de uobleaae que mon client a imprima à aa cauae* Je ■aie' 
pondrai paa à Baatide ( lea preuvea qui l'aecuaont eeat U* 
Voua apprécierez lea moyena de défenae quHi a pfopoiéi| 
votre conacience fera le reate* 

n Quant à Janaion , aon défenaeur a démenti entitr em ei^ fc 
eyatèine que cet accuaé avait auivi pendant trente joura daéé- 
bâta relativement au vol) et comme le nouveau ayatème a*iil 
paa plua fondé que le premier ^ il eat indiapenaabb de r< 
liuv lea preuvea. 

» Je vaia donc m^attacber^ a dit M*. Tajan^ à rexamen 
de cea preuvea | et c'eat en lea oppoaant aux moyena iaia|^ 
par le défeaaeur de Jauaion ^ que j^entenda étaolir de piaf 
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|»lii8 que ie vol a.,èté la cause et la couséquence de l'assassinat ^ 

3ué Jausion est Tauteur de ce vol, et que dès lors il est un 
ea assassins de M. Fualdès. » 

Ici M®. Tajan examine successivement les preuves que 
M®. Dubernard a développées. Il soutient, comme il Ta dé- 
Hiontré dans la première action , que le vol doit être considéré 
comme la cause de l'assassinat; premièrement 9 parce que le 
vol a suivi de près l'assassinat; deuxièmement, parce que le vol 
a été commis au préjudice de celui qui a été assassiné ; troisiè- 
mement 9 parce que divers objets que celui-ci avait sur lui au 
moment de sa mort tragique, ont été trouvés à la disposition 
des individus que tant de preuves ont désignés comme ses 
meurtriers. Passant ensuite aux circonstances du vol , M®. Ta- 
jan annonce qu'il n'insistera point, puisque le défenseur de 
Jausion reconnaît maintenant que son client à ouvert le tiroir 
du bureau de M. Fualdès ; mais il persiste à dire que parmi les 
objets qui ont été enlevés à M. Fualdès, lors de 1 irruption de 
Jausion dans son domicile , figurent principalement le livre- 
journal , les papiers précieux de la famille , les contre-lettres 
que Jausion avait dû nécessairemenf consentir en faveur de 
r ualdès , à titre de garantie pour lés signatures de complai- 
saÀce que celui-ci avait eu la faiblesse de 'lui prêter. 

M®. Tajan prouve ensuite qu'indépendamment de ces objets, 
Jausion était nécessairement nanti du portefeuille à fermoir , 
dans lequel M. Fualdès était dans l'usage de serrer ses leu 
très de change ; et cette preuve , il l'a trouvée dans ce fait bien 
constant que Bax et la femme Bancal virent le malheureux 
Fualdès signer avant sa mort dés lettres de change qui avaient 
été tirées du portefeuille, et que tout porté à croire que ce 
aont'Ces mêmes effets qui se sont retrouvés le lendemain dans 
le placard de la chambfe de M. Fualdès ou Jausion avait 
fouillé. 

Après cet examen, -qui à doqné lieu à d'assez longs déve* 
loppemens , M^. Tajan s'est occupé de la situation financière 
de M. Fualdès avant son assassinait, et il la compare à. sa si-' 
tuatîon après sa mort. M®. 1\ijan n'a pas ypulu accepter les 
bases que le défenseur de Jausioii avait posées pour établir 
cette situation : celui-ci avait proposé les carnets de Jausion ; 
M^. Tàjan a voulu au contraire adopter la commune renom» 
mée, les renseignem,çns domestiques, et les dépositions de 
divers témoins ; quant auk carnets, il a déclaré qu'ils ne pou- 
vaient inspirer aucune confiance à la justice; premièrement « 
parce qu'ils érai^ent irréguliers , et qu'ils n'étaient revêtus d'au- 
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cune des formalités prescrites par la loi ; deuxièmement ^ parce 
que ceux des quatte dernières années | au moins | paraissaient 
avoir été refaits, suivant la déclaration formelle de MM. les 
commissaires. Justifiant ensuite les bases résultant des témoin 

S nages recueillis dans les débats ^ sur la situation de M, Fiial* 
es I il a réfuté Tassertfon de Jausion , que c^était racqui* 
êition du domaine de Serres qui avait dérangé la fortune de 
M. Fualdès. 

M*. Tajan a démontré que lorsque M. Fualdès acheta les 
domaines de Flars et de Serres au prix de 7O1OOO francs , il 
vendit bientôt après d^autres domaines aux prix de 76,000 fr. ; 
et| rapprochant le prix de ces dernières aliénations du prix de 
l'acquisition de Flars et de Serres , M®. Tajan a prouvé que 
bien loin d^avoir contracté des dettes à cette époque ^ M. Fual- 
dès avait 6,000 francs de résidu. 

Ces observations ont été suivies de détails auxquels 
M®. Tajan s'est livré sur cette partie financière de la cause | et 
tour à tour examiné la négociation 20,000 fr. d'effets, la 
substitution 12,683 fr,, et toutes les questions qui se ratta- 
chaient à ces deux opérations. 

Enfin, il s'est résumé sur cette partie essentiellement 
arbitraire et aride ; et il a prouvé que de cela seul que les 
effets que M. Fualdès avait emportés , le 19, pour satisfaire 
au rendez-vous qui lui avait été donné par Bastide , s'étaient 
trouvés au pouvoir de Jausion, cet accusé pouvait être con* 
sidéré à la fois comiùe le voleur et le meurtrier de Fualdès. 

Ici M*. Tajan a déclaré qu'il ne s'occuperait pas des preuves 
au fait matériel de l'assassinat , parce que le ministère public 
devait en faire Tobjet de la réplique ; a mais avant de le£sire, 
il m'importe , a-t-il dit , de repousser avec force le reproche 
imprudent que le défenseur de Missonnier s'est permis contre 
le défenseur de la partie civile : qu'il apprenne que f ap- 
partiens , comme lui , à cette classe phébéienne , où ]e suis 
né ; à cette classe qui forme le plus ferme appui de l'état , 
et que , bien loin de la fiétrir , je rapporte -vers elle mes plus 
tendres affections et mes plus chers souvenirs. Lorsque j'ai 

Î»arlé, dans ma première action,' d'une classe abjecte dans 
aquelle les assassins avaient recruté leurs sicaires, le dé« 
fenseur de Missonnier aurait dfû savoir , parce que ma pensée 
avait été assez clairement exprimée, que j'avais entendu dé- 
signer tous les individus qui sont un objet perpétuel d'alarme 
pour la société ; ce Bancal, qui enrôlait pour le crime ; celBax, 
eontrebandier de profession , et tous ces hommes pervers qui 
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avaient été jugés d.igites d^étr^ associés au crime du 19 mars ^ 
voilà la classe que j^avais vouli^ ilétrir. » 

Ici Torateur rend hommage à la probité de la Ê^mille. de 
Mîssqnnierî in^is il fait observer que Ti^ccusé Missonnier 
n'en a pas moins été signal^, co^nrae ayant figuré dans la 
maison Bancal ^ dans la soirée du 19 mars, et dan3 le convoi 
qui accompagna le cadaVre à la rivière; toutefois , il ne dis- 
BÎmule pas que la dégradation des facultés inorales de Misson- 
nier a entouré sa cause de quelqu^intérêt | et qu'il partage cet 
intérêt. Il termine ainsi sa réplique : 

oc Au reste j Messieurs ^ ce n'est pas Missonnier seul que 
TOUS avez à juger : les assassins de Fualdès sont là ; voua 
connaissez les preuves qui les ont convaincus : 1^ France. 
r£urope entière vous contemplent. Prononcez. » ' 

Fendant la plaidoirie de Tàvocat) Paçcusë Jausion Pavait 

interrompu à différentes reprises. Dana un moaient| surtout, il 

9^e%i adressé à li^ avec véhémence , et il Jni a dit : Il n'est 

pas permis de tronquer la vérité de cett^manière...... Que leur 

ai-je.iait?. Queveut^on? Mafortune^ ma vie 

JËéh biea! qu'on la prenne, Qt^ on fasse creuser ma tombe ^ 
^tqv^on nv y jette avec ma femme et mes enfans 

M. le Président a imposé silence à l'accusé. 

Le calme rétabli , M. Fualdès s'est levé et a dit.- 

ce J'éprouve le besoin d'ajouter quelque chose aux réfuta- 
tions vj,ç^orieu^es 4® M*. Tajan. Je m,e félicitais, J^essieurs , 
de voir s'approc^i^r 1^ terxpe de m% triste mission \ je xne fia trais 
de y^vo;ir d^qri^9 à éleyer ma v.oix que pour vou^ exprimer 
mon dençiiçr s^n^iment , celui de ii;ia juste reconnaissance. 

» Qn dirait qiie, par de violantes provocations, pn cherchp 
à me fi^ire repçncer aux seintim^ns d'impar^alité q^i m'a- 
niifie;i)t. J'ose çspérer qiie dç. tels edforts serp^t impuisâ^ans. 
J'4^cai;i dédai^éde répondre à la sortie iodécçtute de Jausion. 
ai ellp qe m'ayait attaqi^é que personnellement ; mais puis- 
qu'elle outrage la n^émoire de la victime inforiuné.e^ j'ai dû 
rpmprp .le silence, non que je veuille m'abaisser à réfuter des 
calomnies doi^t la ^purç^ est si impure, mais pour opposer à 
cette impu^çntp audace l'honorable ^émpignfig^ d'une pro* 
vi^içe entière e^t des accusés eux-^êap^çs. 

» Vos insolences , Jausion , ne sont pas une preuve dâ votre 
innocence. Réfutes tes pxeuyes qpi vpus accablent. Réfutes 
Théroniy Bousquieri la Btfncal, Bax, et cette multitude de 
témoins contre lésauels viennent se briser les argumens de 
votre défense* £n£Si | nous les avons entendus les oracles dc^ 
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« M^. Dnbernard; eft malgré ces oracles , la Conviction deyotre 
culpabilité pèse toujours sur votre*téte! 

» Rassurez-Tous , Jausion i fixez vos regarda sur ce Christ , 
sur ce magistrat I sur les jurés; cherchez-y comme moi le 
sentiment de la sécurité | et espérez ainsi que moi que justice 
nous sera rendue. » 

Après ces paroles y proférées par M. Fualdès avec autant de 
force que do sensibilité, M. le procureur-général a pris la 
'parole. 

'M. le procureur-général : 

« Messieurs I 

-Xi Si nous reprenons la parole , cVst moins pour revenir sur 
les faits innombrables que cette afËEiire vous présente , et dont 
de longs débats ont laissé des traces si profondes dans nos 
esprits 9 que pour rétablir l'autorité des principes qui ont été 
méconnus dans ia discussion , principes qui appartiennent à 
la législation de tous les pays , et sur lesquels reposent la 
sûreté de tous , Pordre social tout entier. 

3> Les uns sont relatifs à la foi due aux témoins , les autres 
à Teffet que doivent produire dans une procédure criminelle 
les aveux des accusés. 

3> A l'égard des témoins , tous ceux qui n'ont pas été re- 
prochés ^ ont la présomption dé mériter la confiance de la 
justice. La loi n'a pas voulu | sans doute, livrer la vie ou 
l'honneur d'un accusé au témoignage de ceux qui auraient 
.iutérèt à le perdre, à ceux qui déposeraient contre lui, animés 
par la haine ou par la passion. £lle a ouvert à l'accusé le droit 
tle faire connaître ses motifs de reproches, et de les soumettre à 
l'examen du magistrat. Dans cette affaire, où plus de trois 
cents témoins ont été cités par le ministère public , il n'en est 
pas un seul contre qui les accusés aient fait entendre le moindre 
reproche. Vous savez qu'ils n'en ont proposé aucun, et cette 
•circonstance sera peut-être un monument précieux de l'eztc- 
titude et de l'attention qu'a apportées le ministère public 
dans l'appel des témoins qui ont déposé dans cette importante 
affaire. 

» Rappelons donc cette règle certaine que tout témoin ap- 
pelé par la partie publique, qui n'a pas été reproché par les 
accusés , offre ^ dans le serment qu'il a prêté à Dieu et aux 
fiommes , la garantie de ce qu'il a attesté sous la foi de ce ser- 
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meiit , à moins que son erreur ne soit démoutrëe par rëvîdence 
des autres preuves résultant de la procédure. 

^ Ecouter le langalge d*un accusé qui se contente de direr 
qu'un témoin n'a pas dit la vérité 9 ce serait assurer Timpu- 
nité de tous tes crimes j et dès lors les lois étant sans force , 
les peines devenant illusoires, la sûreté publique et indivi- 
duelle étant sans garantie ^ la société retomberait dans le 
chaos : excepté dans quelques crimes qui tiennent à la fabrica- 
tion ou à l'altération des actes publics ou privés j Punique 
preuve est la preuve testimoniale. L'autorité de cette preuve 
est fondée sur la nécessité j elle est universelle. 

» On vous a dit qu'un témoin unique ^ contredit par l'ac- 
cusé 9 ne doit pas être écouté. Sans doute, quand il s'agit d'un 
fait unique , et qu'un seul témoin parait dans la procédure 9 le 
juge j si cette déposition unique n'est appuyée par aucun autre 
indice | obligé de se décider entre un seul témoin qui accuse 
et un accusé qui nie , décide ce partage en faveur de la pré- 
somption de l'innocence. 

» Mais 9 quand il s'agit d'un nombre infini de faits qui se 
rattachent , qui se lient entre eux ^ lorsque , au bout de Ja 
chaîne qui les lie 9 se trouve la culpabilité de l'accusé , exiger 
sur chacun de ces faits , dont l'ensemble établit cette culpa- 
bilité, plusieurs témoins | ce serait rendre impossible la dé- 
couverte de la vérité, et appeler, au milieu de la société 
alarmée, le terrible fléau de I'i;npunité. 

» Un pareil système, souvent produit par le crime au dé- 
sespoir , a été constamment repoussé par les anciens tribu- 
naux , alors même que la législation , sous l'empire de laquelle 
ils rendaient leurs jugemens, s'était efforcée d'établir des 
preuves légales ,*et de fixer, autant que possible , les divers 
degrés de conviction qui doivent déterminer les magistrats. 

39 Mais combien cette doctrine est encore plus contiaire au 
système de notre procédure par jury , où il n'y a plus de con- 
victhn légale , de conviction de logique , mais seulement une 
conviction de sentiment ! 

» La loi , comme vous le savez, messieurs, ne vous prescrit 
pas de règles desquelles vous deviez faire dépendre la pléni- 
tude et la suffisance d'une preuve; elle ne vous dit point : Vous 
tiendrez pour vrai un fait attesté par tel ou tel nombre de ter 
moins. Elle vous prescrit devons interroger vous-mêmes , dans 
le silence et le recueillement ; elle ne vous fait que cette ques- 
tion : Avez'vous une intime conviction? 
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» Â regard des gcçuiés^ cpi^sidérops Teflet que leurf rf^é* 
lations produisent contre eua^i celui quVli<^8 produisent contre 
leurs complices. 

n Telle est , disait M. \o cbançeliep: jd'Aguesseau , la règle 
iiëvère niais nécessaire ^ reconnue par Içs (ois criminelles de 
tous Jes pf^y» policés ^ ^u^on croit â celui qui sVccuséy et 
qu^on ne croit paf /i f es dënégations qu^ le justifient : cette 
règle est fc^idée sur la çpnnaistiancç du cœur humain. La 
violence qn^à dû se faire un accuse pour soulever un coin du 
Toiie sous^equel il ayait tenq jusquVlors la vérité enveloppée, 
le grand intérêt qu^il avait à la tenir cachée, et qui cependant 
n a pu la reniermer tout entière au tond de son cœur, font 
regarder ses révélations comme un trait de lumière | comme 

le cri de la conscience « ou comme un ordre intérieur de ia 

Providence , qui se sert des coupables même pour éclairer Uk^ 
justice. 

n On vous a dit que les aveux spnt indivisibles ^ cela es^ 
vrai en matière civile. Un individu | sans quMl y ait de sa par^r 
une obligation écrite ^ est cité en paiement d^une dette; i. 
avoue qu^en effet il a été débiteur, mais il ajoute qu'il s'es 
acquitté : on le croit sur l'un et sur l'autre fait , et l'on ne se 

pare point la libération de l'aveu de la dette. Il en est autre 

ment en matière crimitielle i un accusé avoue s'être trouv « 
dans le lieu du criitie au moment où il a été commis ; nais -^ 
déclare qu'il n'y a point participé. Le premier fait est ten m 
pour constant , à moins de preuves évidemment contraires ; 
mais le second I la dénégation de la participation au crim^; 
est soumis à l'examen , et le mérite en est apprécié d'après l^s 
autres résultats de la procédure. Si ce principe de l'indivi»f- 
bilité des aveux en matière cripiipelle pouvait jamais s'établir, 
quel est l'accusé qui ne s'empresserait de cpiivenir du com- 
mencement du crime 9 et qui n'opposerait pas feif dénégations 
quant à la consommation et aux suites de ce crime, si ces dé- 
négations pouvaient prévaloir sur l'autorité des témoignages 
qui s'élèveraient pour le convaincre d'y avoir participé ? 

n Quant à l'effet que produisent les révélations d'un accusé 
contre s^s complices , cet effet ^ nous en convenons | est subor- 
donné 4 deux considérations. 

7> 0(1 se demande dVbord si l'accusé a esjpéré d'atténuer 
aon crime et la peine qpi doit le suivre, en déclarant qu'il y 
a été poussé par des ifidividuN qui avaient autorité sur lui ^ 
dont il devait suivi'é ou craindre l'influence ^ ainsi, le valet 
qui accuse son maitr^ ^e lui ^VQiç ordonné le crime | le âU 
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qui prétend avoir obéi aux ôrtfré^ dé stiii pè^ , l'épouse qui 
dit avoir cédé à (a tyt^Dniè dé éOn ïiùaif , peuvent e:roife qu'ils 
allégeront leur peine ,' t^uMIs iritére^^rôh!! Phiiniahit^ de téurs 
juges, qu'île déichiroiif là |iistic&eh fàVeîir dé la violéùcè qu'ils 
prétendent leur avoir été faite 9 en coitéidéiattion de Tantorité 
tyrannique à laquelle ils déclareront n'avoir pu refuséi- ia par- 
ticipation au crime qui lèuit' était coiniàahdé. 

73 Une seconde dôusidération , c'est lorsqn^une violëh te ini- 
mitié ^ précédentmetit établie entré Faccùsé et ^eu:t qu'il se 
donne pour coihpiicëé ,*a pn le déterminer à satisfaire éà haine 
et sa vengeànèéy ëh les ent^àinanft d-Ans èra tinhe inévitable. 

y> Il est alors du devoir de la justice d'examiner jusqu'à quel 
^egré cette kffîne p6Ratêtre covistatéef à quel excès c4(e a pu 
poFter celui qui eu était tourmenté ^ s'il est possible qu'elle l'ait 
déterminé à ajoute? «m Àouveaa crime h celui dont il s'est déjà 
reconnu coupable. 

" » Mais si cet âcddsé n'avait aticuns rapports ahtérièt^s avec 
ceux qu'il a nômm<|s, 6ii dti moins que ces rapports n'aient 
été formés qu'imotrédfatément avant lé crime y et poiir le c^ime j 
6'il n'a jamais été ^ôtinfi^ à leuf influence ^ si bien loin de 
tfhanger soii sort, il lé téhA encore plus certain ; si en les ac- 
ctlsaiit^il t£ippTôchd en( xhên^{i^temps de sa tête coupable le 
glaive dé la Ibt^ si: ëuCune inimitié antérieure de sa part n'est 
afléguée par sescoMplices; si en les traînant à réch'àfaiid, il 
s*y traîne encens plus sûrémeiit lui-même , nui autre intérêt 
que celui de la vérité ^ que celui de satisfaire une conscience 
tourmentée du be^in de la dire tout entière , ne peut l'avoir 
déterminé. Son accusation contre lui-même et contre ses com* 
plices est sa condamnation et la leur ; c'est le ciel qui semble 
avoir mis dans les mains même du coupable le glaive qui doit 
les frapper; et que sera-ce donc quand «es complices sont déjà 
convaincus 9 quand de nouvelles preuves les accablent parleur 
concours et par leur unanimité ??> 

M. le procureur«général , en apf^liquant les principes qu'il 
Tient de rslppeler aux dépositions des témoins et aux aveux de 
quelques accusés ^ a répondu aiix critiques proposées contre ces 
dépositions et ces aveux. Fidèle à Tordre qu'il s'était prescrit 
dans sa première action^ il a rapporté ces faits à chacune dea 
époques successives entre lesquelles il les avait précédemment 
distribués : on a vu de nouveau se succéder la formation du 
complot contre la vie et la fortune du sieur Fualdès^ les pré- 
paratifs de l'exécution et cette exécution , et la consommation 
du crime par la spoliation totale qui en é^ait Tobjet ^ les dé- 
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positions I les aveux ont été ramassés sur chique fait^ sur 
chaque circonstance 9 et les faits ^ d'abord isolés 9 sont venus 
ensuite 9 accompagnés chacun de leurs preuves , se réunir dans 
un centre commun. Ce que Von a vu en détail dans nos pré-* 
cédentes notices a été rassemblé comme dans un foyer doatla 
lumière est sortie. 

Al. le procureur «général a terminé sa réplique par Texposé 
des progrès qu'a faits la vérité dans cette aftaire depuis Parrét 
de la Cour de cassation qui , annulant une procédure irrégu- 
lière , a ordonné de nouveaux débats. Ce magistrat a ^t briller 
la lumière plus vive qu'une nouvelle instruction a répandue^ 
sur cette procédure. 

Le défenseur de l'un des accusés avait rappelé les er- 
reurs qui 9 dans l'histoire des jugemens des hommes y ont 
quelquefois atteint des innocens. M. le procureur-général les 
a déplorées comme lui ^ il en a tiré cette conséquence ^ que 
l'examen le plus grave et le plus réfléchi doit précéder de pa* 
reils jugemens , et que la culpabilité ne doit être déclarée que 
lorsqu'elle est évidente. Il a dit que si c'est un devoir jacré 
de sauver l'innocence^ c'est une obligation non moins JfjCrée 
de sauver la société en punissant les coupables. Il a représenté 
la justice tenant d'une main u^ ^Souclier pour protéger l'ipBO- 
cence , et le glaive de l'autre pour frapper le crime ^ ne .rem-» 
plissant qu'imparfaitement les saintes obligations qui lui sont; 
confiées , si elle n'use à propos des deux armes que les lois ont 
mises dans ses mains pour protéger ou pour frapper* 

« Nous savons 9 a dit M. le procureur-général , que c'est 
l'un des malheureux partages de la condition humaine | d'être 
quelquefois livrée à une pénible incertitude. D'épais nuages 
peuvent obscurcir la vérité ; de fausses couleurs peuvent être 
substituées à la réalité; Des soupçons ^ des indices ée présent 
tent quelquefois que des indices contraires atténuent; et la 
justice incertaine 9 laissant alors pencher sa balance en faveur 
de la présomption due à l'innocence 9 réserve au ciel le soin 
de punir ce qu il a dérobé à ses regards. Mais ici le crime et 
les coupables sont connus ; la Providence a secondé et éclairé 
elle-même la justice des hommes. La conviction a acquis le 
caractère de l'évidence ; l'affreuse vérité s'est montrée dans 
tout son jour. £mbrassons-la avec force ^ soutenons- la avec 
courage. 

» Vous tenez, Messieurs 1 le bouclier et le glaive. Couvrez 
l'innocence du bouclier ^ et armez-vous du glaive contre lesatH 
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iBUXs d^uQ attentat qui fait frémir la nature ^ et qui a surpassé* 
outes les combinaisons de la perversité humaine. » 

Ce discours entièrement improvisé ^ et qui a duré près de* 
3eux heures , a fixé l'attention générale. L organe du minis- 
tère public a trouvé 1q moyen de jeter un nouvel intérêt sur des 
îlébats qui paraissent épuisés. Ce magistrat a donné encore une 
preuve de ce talent de discussion qui le distingue si émi- 
nemment) et qui donne à tout ce qu'il dit une clarté que les 
jurés chargés de prononcer sur le sort des accusés doivent sur- 
tout apprécier. 

Après M. le procureur-général | M^. Grandet a répliqué 
dans IHntérêt de Missonnier. Cet avocat n'a fait qu'analyser 
en quatte mots sa première plaidoirie. 

Nous rapporterons la fin de la réplique de IM*. Grandet. 

(c M®. Tajan a provoqué Une explication que je lui dois. Je 
ne trouve pas mauvais qu'on accuse un peu Missonnier, puis- 
qu'il est en accusation ; mais j'ai cru trouver, dans le plai- 
doyer de M®. Tajan y un passage qui frappait sur la famille 
entière de mon client. Mon devoir était d'y répondre; si je 
suis tombé dans le sarcasme , je l'ignore ; ce n'^était point mon 
intention. Je ne me pardonnerais jamais d'avoir offensé vo- 
lôntairiemeiit cet estimable confrère qui n'a pas de plus sincère 
admirateur que moi... <c Ah ! M®. Tajan , cet intérêt que vous 
dites que la cause dé Missonnier vous a inspiré , veuillez le lui 
conserver. « Ce mot de votre part vaut mieux que toute ma plai« 
doirie. Mon imprudence , si j*en ai commis une ^ ce ]i!est pas 
le pauvre- Missonnier qui doit l'expier. 

9» Ma tâche est rempUe , Messieurs, continue M^* Grandet, 
et j'ai la douce consolation de voir que j'ai combattu pour la 
vérité.. Des reproches que je ne veux pas. dire , ont sourdemenc 
circulé de bouche en bouche sur ma conduite dans cette affaire. 
Je veu:& bien n'y trouver qu'une preuve de l'exaltation qu'ins- 
pirent les grands crimes , et. je les pardonne à ceux qui les 
ont créés (i)* 

» Il en est un que j'aurais mérité ; celui d'avoir trop pré- 
sumé de moi-même, en venant ici combattre à côté de grands 
orateurs contre des orateurs non moins distingués. Ce reproche, 
je me l'étais adressé d'avance, dans l'intérêt de mon client, 
plutôt quejdans celui de mon amour-propre» Mais je comptais 

(i) Le bruit a couru parmi les Rufhénois, que Me. GranHet n'est vcnn 
qne dans Piotérét des principaux accivsés. et non pour Missonnier. La 
noblesse des sentimeus de cet avocat est au-dessus de ce reproche» 
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sur le choix déjà fait, sur celui qu^on ferait de nos Juges; eK" 
ces juges et ce^ espérances exéusàient mon audace. Je sens au* 
jourd'nni mes scrupules se calmer. C'est aaseà de vos iumièr«lb^ 
et je partirai consolé de votre justice.» 

M®. Foulquîer à aj6Uté quatre ttiots dé réplique dans Tinté'* 
tét d^Anne Benoît. La Cour à levé la séance; on entendra de-> 
main les répliqués de 1M«9; Dubernard ^ Bpudety Bole et 
Dupuy. Bastide prépare un n'onveau discours, 

t . 

Séance du ^ mai i8i8« 

M*. Boudet, avocat de la veuve Bancal 9 a déclaré ne devoir 
rien ajouter aux moyens de défense déjà exposés; et en les 
rappelant succinctement ^ il a dit que sa cliente ne devait point 
être déclarée coupable ) parce que le crime avait été commis^ 
non point chez elle^ mais chez son mari^ et qu'elle n'y avait 
pris aucune part active; que , du moins , il devait être déclaré 
quMl n'existait point de préméditation, puisque la veuve Bancal 
était contrainte f par les ordres de son mari , et plus encore par 
les menaces des assassins. 

• ■ • ■ 

M. le Président a demandé à Bastide s'il avait quelque ré- 
plique à faire. 

\ Bastide • Les observations que j'ai déjà faltea complètent ms 
défense : je les livre à ia sagesse de MM, les lûtes* 

M. le Président, Répétez* les. 

Bastide* Elles sont relatives siirtout à dioil défaut de liberté. 
On ne m'a permis qu'une fois de voir mon éponëe ; -et ' à peine 
l'ai-je tenue un instaiit évanouie dans ints bras, qu'on est 
venu lui annoncer l'ordre de se retirer. Parmi les témoins que 
l'ai fait appeler, quelques-uns seulement sont venus*, parce que 
les autres voyaient les priions d'Albi prêtes à les eh]^lontir. 
Une dernière observation à faire, sera relative à iha prétendue 
apparition de grand matin à Rhodez , le 20 mar», dont les té- 
inoins Almayras et Mouly auraient d^po^^é ; mais mon appa- 
rition à la Roquette, dans le xahxïG temps, a été attestée aussi 
par M. de Curlande et plusieurs autres témoins. 

\- M, le Président » Vous aviez renvoyé à c© matin pour Êrire 
une réplique. Voilà tout ce que vous avez à dire? 

Bastide. Vous savez que je n'ai pas des moyens pour par- 
ler; il me faudrait écrire, et l'on me fouille tous les mâtins 3 
filors mes moyens de défense seraient éventés avant que |e lea 
^usse çomoiuni^uésn 
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M. le Président i Me. Ramiguières, Le conseil de Bastide 
ti-t-il quelque chose à aîooter à sa défense? 

M^. Romiguières. Non, Monsieur. 

M*^. I)ubernar4 9 dans sa répiiqi||e pour Jausion^ annonce 
<}ue \eê points principaux de V^cicusatlon étant le meurtre et 
la spoliation , il renverserait l'ordre tracé dans sa première ac- 
tion f et qu'au lieu de commencer par la discusaion du vol y 
pour arriver à celle de l'assassinat , il examinerait d'abord les 
charges relatives à l'assassinat ^ pour arriver ensuite à celles 
relatives au vol. 

L^orateur, pour considération générale ^ fait observer qu'il 
est impossible de concevoir qu'iih homme arrive tout à coup 
au dernier degré de barbarie et de férocité, en passant d'une 
vie sans reproche à un crime aussi horrible; qu'il est inconce- 
vable de voir une semblable association, où l'on trouverait 
réunis à de^ personnes jusque-là si considérées , tant d'in- 
connue et tant dé femmes^ qu'enfin la conduite de Jauâion 
ferait inexplicable, comparée à celle qu'il a tenue principa- 
lement à Ljon, ainsi que l'atteste un certificat de M. de 
Précy. 

M*. Dubernard soutient que l'existence d'un complot est 
invraisemblable, si on veut l'étendre jusqu'à Jausion ; qu'alors 
même qu'il aurait été quelquefois dans là maison Bancal , ce' 
qui est bien loin d'être actordé , tout autre motif qu'un projet 
d'assassinat aurait pU l'y avoir attiré; que les liaisons de Jau- 
sion avec Bastide n'étaient ^point intimes , et n'existaient qu'en 
raison de la parenté; qu'il n'existe aucun témoignage auquel 
il soit possible de s'arrêter, pour attester que Jausion ait été 
vu aux aguets de Fualdès , encore moins qu'il l'ait saisi. 

Ici l'orateur combat l'assertion que Jausion ait été vu dans 
la maison Bancal, le soir du 19 mars , et surtout participant à 
l'assassinat, a Invoquerait -on les révélations de Bax? Biles âont 
indignes de foi. Parlerait-on de madame Manson ? Je ne viens 
pas contester ses déclarations , mais en prévenir l'abus. — - Elle 
a toujours employé le langage du doute , soit devant M. W 
préfet de l'Aveyron, soit aux assises de Rhodez, soit aux dé- 
bats devant cettis Cour; et ce jury peut->il lever les douées par 
sa décision? Quant à Théron, il ne doit pioîiit être cru, d'a- 
près liii-inême et d'après séà déclarations : avoir reconnu un 
cadaVré , une couverture blanche et dé laine , dès cordés ; avoir 
distingué des individus, même celui qui aurait eu sa figiire 
couverte en grahdè f^artie avec un mouchoir blanc : ce sont là 
fiuiant d'impossibilités physiques et morales. 

9) Au surplus , Jausion a \r0i9 déclarations puissantes en si 
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liiTeur f cAltB de Booiquier , de la TeuTe BtDcal ^ et de Mâde*- 
leine Bancal 9 qui iie Vont point reconnu* 

» Enfin y fi Jan«ion arait été l*a«taf fin de 9ùn ami 9 de ma 
parent 9 «e terait-il lirré le lendemain à «et occupation» ordi- 
iiairei ? Aurait-il fait le» apprêt» de funérailie» de M. Filftldéf ? 
Non s il aérait impo»»ible de réunir à la foi» tant d^hypocrisie 
et de »célérate»»e* » 

M*. Dubemard pa»»e à raccu»atlon de to1| »uiTant lui 9 
ridée de roi e»t inTrai»emblable. « Eh quoi ! »^écrie-t-^l , dix- 
huit per»onne» »e «eraient a»»ociée> pour un toI dan» lequel 
la plupart d^entre elle» ne de? aient obtenir aucun intérêt , au- 
cun profit? Et quel eût été Tobjet du roi? On a parlé de lettre» 
de change 9 d^un »ac d'argent ^ d'an portefeuille 9 d'un line- 
joumal et d'une contre-lettre. 

n Pour l'argent 9 continue l'orateur , il n'y a pa» en de 
T0I9 puisqu'on a trouvé chez M* Fualdè» celui qu'il afait 
obtenu la ifeille par la négociation faite chez M* Julien Bas- 
tide. 

39 Quant aux lettre» de change, comment accu»er Jau»ion 
duTol de» premier» ao^ooo franc» , puisque M. Fualdè» de* 
manda à M. de Séguret qu'elle» lui fu»»eni fournie» par aniict" 
pation; pui»qu'îl di»po»a de cette »omme; puisque »a »itua' 
tion en a été améliorée d'autant; et puisque Jau»ion a^empress» 
d'in»truire là justice de l'emploi de cette somme. 

» Quant à la »omme de 12)683 franc», faisant partie des 
24,000 francs restant des e(Tet» remi» par M. de Séguret , le id 
mar» , il n'y a point de toI. Qu'il y ait eu négociation on »ubs- 
titution , toujour» e»t'il Trai que la famille Fualdè» n^a point 
éprouvé de dommage, pui»qu'il n'y a eu pour elle que de» ef- 
fet» échangé» ; et Jausion a tait , de »on c6té , le remplacement 
de» ancien» effet» par des nouveaux , vis-à-ri» de» capitaliste! 
qui en étaient le» propriétaire» « 

99 L'enlèvement du portefeuille et du livre-journal n^e»t pas 
mieux établi. 

» La contre- lettre n'avait été ni vue ni lue, personne n'ea 
avait entendu parler ; et qui pourra jamais croire que Jauaioa 
eût jamais fourni de contre-lettre, lui qui au contraire avait 
exigé, et tenait dans se» mains, de» garantie» obtenue» de 
M. Fualdés? 

t> La clef du placard , M. Fualdè» ne la portait point d'après 
ae» habitude» : il ne portait ordinairement que le pa»»e-partoot 
et la clef du tiroir. Cette dernière clef, si Jausion l'avait eye en 
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«on pouvoir) aurait-il eu besoin de forcer le tiroir? Et Telati-» 
vement à cette action , toute idée de criminalité ne disparait- 
«lie point par la publicité de cette voie 4e fait, par la présence 
des domestiques ^ qui dirent en quelque sorte appelés pour en 
être les témoins? 

39 Cette conduite de Jausion n^est point celle à^wn bomme 
coupable du crime. — • Après avoir assassiné la veille M. Fual- 
dèS) aurait-il osé le lendemain soutenir la présence de sa veuve^ 
spolier sa maison? Non , toutes les facultés de mon âme résis- 
tent à cette idée^ et ne peuvent s'y arrêter. » 

M. le procureur-'général à madame Monson, Veuilliez nous 
dire si c'est Bessière-Veynac qui vous a retirée d^entre lea 
Hiains de Thomme qui voulait attenter à votre vie , et qui voutf 
a sauvée. • 

Madame Manson»!^ on ^monsiewr» 

M* le procureur- général, «Ce fait, MM. les jurés , détruit lea 
conséquences que Ton a voulu tirer dé la déposition de M. Dau- 
gnac , lieutenant de gendarmerie à Rhodez, sur laquelle on s^esli 
fondé pour mettre en doute si Jausion a sauvé la vie à madame 
Manson. Nous ajoutons, que le sieur Daugnac a déposé que 
la dame Manson lui avait dit qu'elle avaitr écrit à Jausion pour 
lui promettre qu'elle périrait sur un écbafaud plutôt que de le 
faire condamner de nouveau \ puisqu'on veut tant scruter les 
pensées de madame Manson , nous demandons si l'on peut 
faire une pareille promesse à un homme qu'on croit in- 
nocent. 

» Au point où en est la discussion , il ne nous reste plus qu'à 
jrétablir quelques faits qui ont été dénaturés. 

30 Bousquier, vous a-t-on dit, a décla<^ ne pas reconnaître 
Jausion. Lisez son interrogatoire du 1 5 avril, etrappelez-voua 
te qu'il a dit à votre audience ; il a déclaré qu'il croyait qne 
c'était Jausion qui était au nombre des assassins , mais qu'il 
ne pouvait l'affirmer d'une manière positive. Vous vous sou- 
venez d'ailleurs qu'il vous a dit se rappeler comme un songe , 
que Bas lui avait nommé , dans la nuit du crime , un monsieur 
riche , parent de Bastide^ et demeurant sur la place de Cité» 
Cela ne peut s'appliquer qu'à Jausion* 

» On vous a soutenu que dans le procès -verbal de confronta- 
tion avec Jausion , Madeleine Bancal avait déclaré positive- 
ment ne pas reconnaître Jausion. Ce procès-verbal de confron- 
tation prouve, au contraire, que Madeleine croit qu'il était 
du nombre de ceux qui tuaient le monsieur, mais qu*elle ne 
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fen souvient pa$ bien. Rappelez-vons U déposition da con- 
cierge Canîtrot, qui , en attestant qae Madeleine avait formel* 
Krinent reconnu Jausion aupararant, lui a dëckiré iCopoirpoM 
ihiultt le reconnaître dans la confrontation. ' 

»Quant àlafemmeBsncal^eilea dit à cinq* ou «ix témoins , 
avant le jugement de condamnation de Rhodes 9 qu'elle recun- 
naissait Jausion comme Tun des assassins^ elle a parlé d'une 
oiFre de blé qui a été Usité par Bastide et Jausion. A la vérité, 
après ce jugement , elle a dit à la femme Coudère^ qu'elle ne 
reconnaissait pas Jausion $ mais ce changement est expliqué 
par l'offre avërée d'une somme de 1 ,5'>o francs pour marier sa 
£lle aioéé, et d'une pension pour elle de 3o sous par jour, qui 
lui a été faite par les parens de Jausion. On vous a soutenu 
que cette offre avait été faite par la famille Jausion, pour en- 
gager la femme Bancal à dire la vérité. On ne paie pas pour 
faire dire la vérîté^on ne paie que pour flaire mentir. Au surplus, 
vous savez, Messieurs, que ia femme Bancal a expressément 
accusé Jausion depuis qu'elle est à Albi. K«ippetez vous la dé' 
position du concmrgeQueulin : ia femme Bancal lui a dit, le 
12 avril dernier : j'ai reconnu Jausion sur le banc des accusés, 
à Rhodez, comtoe l'Un des assassins. Le lendemain i3, avant 
l'audience, elle a déclaré au même concierge n'avoir reconnu 
Jausion que sur le banc à Albi ; mais l'avoir rècoiinli parfaite' 
ment, Cnfiii, elle à dit à Anne Benoit, à la même époque : 
Je veux dire la vérité d la justice^ mais je ne veux pas y 
hiettre Jausion, 

a» Voilà sans doute de graves probabilités ; mais la vérité toute 
entière se présente quand on voit le complot déjà formé contre 
la vie et la fortune de M. Fualdès ; complot prouvé par le tra- 
wailque Jausion avtfit commandé à Bancal , quinze jours bvant 
la foire, pour l'époque de la foire ^ travail que Bancal a dé- 
claré, le vingt au matin, avoir exécuté dans la- nuit précédente 
(c'est la déposition de Jacques Girou , déposition dont on a 
eenti la force, puisqu'on n^en a pas fait mention dans la défense 
,que vous venez d'entendre); complot prouvé par la dé[)osition 
-d'Ursule Batut. Bastide dit à Jausion : J'ai tout mon mond» 
prêt pour notre heure \ prenons garde , dit Jausion^ et cit9 
mots ne peuvent évidemment se rapporter qu'à une mauvaise 
action ou à un crime : Bahl dit Bastide, d'est comme chez 
nous. Ces propos ont été entendus la veille de Tassa ssinat. 
Complot prouvé par les relations de Jausion avec Bancal; 
relations qui ont pris une nouvelle acûvité immédiatement 
avant le crime* Jausion a été vu dans ta maison Bancal , une 
lieure avant que le crime fût commis \ la vérité se présente 
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fncore d^une manière plus certaine et avec tous les carartère# 
de révidepce.^ .quand deux témoins oculaires vous disent 
^volr vu J^ui^ipq pprter )ç premier cqup de couteau à M. Fualdèa. 

» Vnn àfi ce^ té|noin3 e^t Madeleine Bancal : raçcu^ation qui 
pèse sur sa mère n'a pas permis de la fai^e entendre daiis cet^ 
enceinte) mais elle a déclaré le fait , dans son récit à M. France 
de Lornei qui vous en arendu compte^ et ïè^ déclaration de çettç 
enfant est confirmée dans presquQ toutes ses parties , paries 
déclarations de sa mère y par celles de la dame Manson ^ pai* 
celles deBax. 

» Le second témoin oculaire, c'est Bax. qui a vu porter le bre-^ 
mier coup par Jausion : ce même Jausion qui a lait signer avec 
Bastide y au sieur Fualdès j douze ou quinze lettres de cdaiige; 
qui a pris le porte-feuille à fermoir 9 contenant lés lettres de 
change et autres effets que M« Fualdès y avait apportés , dans 
l'espoir qui lui avait été donné , par Bastide j d'une prompte 
négociation. Le fait de la signature des lettres de change est 
attesté par la femme Bancal elle-même. £lle vous a dit en avoir 
trouvé une le lendemain tachée de sang) et l'avoir brûfée à l'ins^ 
tant, pour faire disparaître cette preuve de^.i^onviction. Le té- 
moignage de Bax est hors de toute atteinte^ car en conduisant 
Jausion à l'échafaud ^ il s'y conduit plu^ sûrement lui-même. 

» Jausion a donc été ^le premier qui a frappé Fualdès; il a 
recueilli à L'instant le fruit du crime 9 il a pris le porte-feuille, 
les lettres de change et \ea effets qui y étaient renfermés ; il a 
emporté les lettres de change qui venaient d'être extorquée» à 
M .^Fualdès; lettres de change qu'on se gt^rde bien de produire, 
dans la crainte que la main tremblante et glacée de M. Fualdcs , 
qui les a signéîes^ ^e trahisse la violence barbare qui les a 
dictées, et ne fournisse de nouvelles preuves de culpabilité. 

» Qu'ai-je besoin de prouver le meurtre par le vol , lorsque le 
meurtre est certain? Mais ici yn premier vol a accompagné le 
crime, MadeleineBancal, la femme Bapca) et Bax sont uneoi^es. 
Je voudrais donp «n'arrêter ici et me dispenser de parler du vol 
du 20 mars ; mais l'intérêt de la vérité eiX les devoir? dq moii 
ministère m'obligent de vous signaler Iç vol du 20 mars, comme 
une nouvelle preuve , et comme Le complément de fant de 
(Crimes. ' 

I» On vient froidement produire la situation financière entre le 
tieur Fualdès et Jausion , au moyen de carnets fabriqués par un 
nouveau crime , et on insulte au malheur de l'héritier du sieur 
Fualdès , en lui demandant de les débattre et de les discuter. 

» A*t-on cru qu'on parviendrait à détourner notre attention et 
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li TÔtre j de Tobjet principal de Taccusation ^ en se livrant à de 
pareilles discussions ?£t que peut-on demander au sieur Fuaidès 
fils 9 quand on lui a enlevé le livre- journal de son père , et tous 
les titres et papiers qui composaient cette [Partie si considérable 
de sa fortune mobilière f 

3> L^absence de ce livre •journal et de ces papiers est constatée. 
Leur enlèvement est le produit de Peffraction opérée par Jau- 
•ion, avouée par Jausion , et dont cet enlèvement a été runique 
objet et le déplorable résultat. 

» On ne prétendra pas, sans doutç, que cette effraction avouée 
par le coupable n^eût un objet ; et cet objet n^a-t^it pas été né- 
cessairement l'enlèvement du livre-journal et de tous les pa- 
ierS) qu'on a le front de demander au sieur Fualdès fiisy pour 
ébattre des calculs fondés sur des paperasses indignes de foî, 
ouvrage de la simulation^ du dol et du mensonge^ d'après le 
rapport des quatre commissaires qui tes ont vérifiés? 

» Une dernière observation, Messieurs, terminera celte dis- 
cussion. Jugez l'effraction et le vol de papiers et d'argent qui 
en a été la suite, comme le sieur Jausion les a jugés lui-même* 

» Dans son premier interrogatoire du 8 avril lÔi^-i il a nié 
l'elfraction , l'enlèvemecit des papiers et de l'argent , la recom- 
mandation faite au valet Estampes de ne rien dire de cette 
opération; il a nié la mission donnée à la dame Galtier, 
d'aller chercher une hache à la cuisine, l'apport de cette 
hache , Pusage criminel qu'il en a fait. 

j> Il reconnaissait alors que ces faits contestés^ avoués par lui, 
mettaient au grand jour sa culpabilité : le meurtre pour le 
vol , et le vol après le meurtre* Il déniait toiis ces faits , parce 
qu'il sentait qu'il n'y avait qu'un pas d'un pareil aveu à 
l'échafaud. 

3» Cependant il apprend que la dame Galtier a tout avoué ; et 
dans un second interrogatoire, le i5 avril suivant, il recon- 
naît la vérité de tous les faits qu'il a niés le 8 , et il dit que 
c*est une imprudence de sa part, 

y> Jausion n'y voit qu'une imprudence ; mais vous y voyez un 
nouveau crime , la confirmation du premier crime ^ les soins 
criminels qu'il prend de s'assurer Je produit de ce premier 
crime. Jugez Jausion, comme il s'e«t jugé lui-même. £n le 
condamnant, vous le condamnerez comme il s'est condamné 
lui-même; c'est sa propre sentence que vous prononcerez 
contre lui. Le voilà , de son propre aveu , coupable du meurtre 
et du volf » 
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Telle est la substance du discours improvisé de M. le pro- 
cureur-gënéral. 

M*. Dubernard a fait une seconde implique j improvisée 
comme lapremière. 

M*. Bole a répliqué en peu de mots pour Colard. 

« Messieurs , a»t-il dit ^ on a parlé de quelques principes 
généraux de toute législation criminelle > et des faits parti- 
culiers à la cause. Sur les principes^ je m^en tiens à la maxime 
admirable que M. le procureur-général vous a rappelée, et 
qu^on devrait graver sur ces murs, comme elle est gravée dans 
vos cœ\irs : Il faut absoudre dans le doute ^ eï ne condamner 
qu^avec i^évidence, 

a» Voyons si l'évidence du crime existe contre Colard , et 
si nous pouvons déduire du système de l'accusation l'impos- 
sibilité de son innocence. » 

L'orateur, après avoir discuté les déclarations des témoins ^ 
tâche de prémunir les jurés contre cette prévention qui naît 
ordinairement des illusions de la vertu : a Qu'il est difficile à 
l'homme vertueux et sensible ^ dit-il , de ne pas transporter 
sans y penser , sur les accusés les noice^s idées q'ue lui sug- 
gère cette horrible affaire !..... Regrettons de n'avoir pas le 
temps de connaître la vérité tout entière et rien que la vérité ^ 
dans une affaire qui s'obscurcit tous les jours , par des incidens 
inconnus de la procédure nouvelle; dans une affaire où le 
temps seul peut faire les révélations que nous désirons. 

» Une première procédure en a produit une seconde, plus 
compliquée que la première ; il est probable que la seconde en 
fera naître une troisième, plus compliquée que les deux 
autres. 

x> Cette affaire n'est donc pas si claire , et nous devrion» 
craindre de nous tromper. Mais les conseils des accusés di- 
raient-ils les choses les plus évidentes , ils ne sont pas crus ^ 
et je ne sais quelle prévention donuQ à toutes les paroles 
sorties de leur bouche la physionomie du mensonge. x> 

L'orateur suit Colard dans ses cachots.... Il parle du déses- 
poir de ce malheureux qui , la nuit , le jour , à toute heure y 
proteste de son innocence, oc II dit sans cesse , et je répète 
-avec lui : Eclairez mes juges ,^ vérité sainte ! et dissipez les 
ténèbres épaissies sur l'innocence ! » 

M®. Dupuy, avocat de Bax, adonné dans sa réplique 
'4^ nouveaux moyens de défense. 



(384) 

M. Faaldèf ^ t jrant obtenu U parole | a dit l 
« Meffieurt^ 

7> Avant de quitter cette enceinte , mon âne 9 A long-tempf 
déchirée pendant le court de cca fnnébrea débata ^ épronre la 
besoin de TOita parler de aa reconnaiaaance. Daignes en agréer 
rexpreanion, Toua qui préaides avec une ai grande aageaae ^ 
et avec autant de dignité que d'éelat ! £t voua^ vengeur pu- 
blic , qui venez de aoutenir l'accnattion avec tant d'énergie et 
une ai mîile éloquence | Voua totia^ magiatrata de la Cour | 
que tant de vertua recommandent à la vénération publique! 
Véi vous au«M 9 premier mag'itrat de cette province ^ qui m'avex 
environné d'une si tou<:bante aollicitude !••• De Cazea I à ce 
nom se rattachent toutes 'es vertua publiquea et privéea. M. le 
mairr; • et vous tous raagîstrata et fonctionnaires de cette ville 
hospitalif^re , partagf's ihommage de ma juste gratitude ! 

7i G/fuércux anii) Tajan ! veuillez permettre que mon humble 
reconnaissance attache une feuille à la couronne de voa brillana 
succès ! 

7> Comme aux jurés de l'Aveyron | je dirai à ceux du Tarn 2 
La loi vous a confié le glaive veng^ir : aachez Véc^rter de 
Pinnocence ; mais frappez aana pitié la tête dea coupablea* « 

M. le Président déclare que lea débata aont terainéa. 

La aéance est levée. 

Séance du 4 mai lÔ 1 8* 

L'arrêt de mort a été prononcé dans cette aéance* 

La Cour est entrée à onze heures ^ Parrét a été prononcé à 
f heures du soir. 

Avant de faire connattre la' délibération du juryetTarrét 
qui Ta suivie , nous parlerons du résumé fait par M* le Pré* 
aident \ noua en rapporterons quelques fragmena ; \t% voici t 

a Messieurs les jurés ^ 

» La vérité a dit ; Je suis fille du temps ; & la longue, j^ob* 
tiens tout de mon père, Ap))liquant cette maxime aux intéréti 
aociaux et particuliers qui se rattachent au mémorable procèi 
dont la décision vous est soumise, nous disons : 

9» Est-ce la vérité ^ Messieurs ^ que Porgane de la aociélé a 
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£ftit entendre ) lorsque ^ rassemblant les élëmens accusateurs 
que de longs et tristes débats ont fait ressortir j il s^adres&e 
aux principaux accusés ', et leur dit : Vous étiez itts parens de 
Pinfortuné Fuatdès : il vous comptait au nombre de ses 

amis? Fatale erreur! Les preuves que Texamen a fait 

ëclore , ont dissipé les ombres dont vous cherchiez à vous 
envelopper, et ont mis en lumière le crime et ses auteurs. 

«Mais la voix du miirstère public uedoît point fermer notre 
oreille aux moyens juiitificatifs proposés par les accusés^ une 
égale sollicitude nous commande d^écouter leurs plaintes. 

30 Bastide et Jausion répondent... a Noussommes innocens : 
le hasard, la fatalité, un enchaînement de circonstances qu'il 
nous a été impossible de prévoir , ont rassemblé sur notre tête 
ces élémens du mensonge ou de l'erreur.... Tout concourt à 
repousser l'affreux reproche qu^ou nous a<iresse..... Nous ne 
sommes pas les assassins de Fualdès ; et si la preuve que nous 
étions au sein de nos familles et dans nos maisons , lorsque des 
bras homicides ont ravi les jours à FuaMès, si cette preuve de 
notre innocence nous avait été enlevée, ne sufiirait-il pas de 
savoir que nous étions, l'un et l'autre, les parons ^ les amis de 
cet infortuné ?..... Oui, Messieurs, nous osons le dire, et 
vous pou^ves^te être déjà convaincus , notre histoire, dans ce 
procès célèbVe , n'est pas celle d'un grand crime, c'estceiie d'une 
longue et bien triste infortune , etc. y> 

>» Quanta nous. Messieurs les jurés, après cet aperçu de ^a 
plainte, de l'attaque, et de la défense, nous allons nous oc-* 
cuper de la tâche que la loi nous impose. 

» Lamatière classée, il nous sera facile de repasser avec vous, 
Messieurs, les principales charges et lès incidens r^ marqua b!es 
qui se rattachent à ces périodes successives et aux divers ac- 
cusés. 

» J'entre en matière : Le sîeur Fualdès , retiré des affaires 
publiques , vivait au sein de sa famille et de quelques an.is ; 
sa fortune était assez considérable, eUeconsi«taiten une maison 
au mur de Barrez , un vignoble , un jardin, et tfoî» .i<>riiH:iif s , 

évalués par l'opinion à 200,000 Il y avait des deties .^i|p£ 

pouvaient s'élever à 65,ooo..... Les acquitter , faire rntrersnu 
actif, se retirer dans/ta ville natale , marier son fils , tels éta t nt 
les objets constans fle sa sollicitude. Il vit réaliser cette union ; 
]«s cœurs, les fortunes , furent également assortis. Son fi's était 
heureux ; il ignondt alors, ce fils infortuné, que les feux de 
Thymen qui s'allumaient pour lui , se changeraient bienîAt en 
torches funèbres,.... Vous avez recueilli ses accens..... Que d« 

25 
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nobleste cUuif Pexprei slon de sa douleur ! Quelle courageuse 
confttaoce dans les élans de sa piété filiale ! Puisse Piniérét 
qu'il inspire adoucir Famertume de ses regrets!.... Mais peut- 
on le consoler de la perte d'un père? Ce bien précieux on ne 
l'obtient pas deux fois. 

y> Ainsi Fualdès père disposait son avenir ; mais ses débiteurs^ 
mais cinq hommes ^ ayant tous des affaires ayec lui (suivant 
les dires de la veuve Bancal ^ rapportés par la femme Caimels)| 
se réunissent pour traverser ses projets : des intérêts froissés 
)ar son départ de Rhodez , la rentrée de èe% fonds qu'il ne voup 
ait pas ajourner , des actes d'obligeance auxquels il voulait 
enfin mettre un terme ^ des espérances déçues par lé mariage 
de son filsy le produit de la vente de Flars dont ils se montraient 
avides $ la cupidité enfin ^ teis^ont, d'après les élémens de 
l'accusation ^ les causes de la conspiration formée contre les 
jours de Fualdès. 

» Les conjurés s'occupent de l'exécution de ce plan Le* 
micide^ et choisissent le lieu^ le genre de piège qu*ils doivent 
tendre à leur victime , l'heure à laquelle ils doivent la saisir 
et l'immoler : ce ne peut être trop avant dans la nuit..... 
Des obstacles inattendus les ont obligés à renoncer à ce projet: 
la fille Bonnes noutf l'apprend. Bastide lui a proposé de 
donner un rendez- vous , a mifiuit^ à Fualdès | elle s'y est 
refusée. Celui-ci , parce qu'il est plus téméraire , parait a'étre 
chargé de diriger les apprêts du meurfre ; il recrute des mal- 
faiteurs subalternes : ses habitudes dans la maison Bancal 
lui donnent cette facilité. Jausion fréquentait aussi cette 
maison. ...Beasi, les filles Banide^ Bouaei^ Roux^ Antoine 
Majorel^ attestent ce fait, et Sabine Albouy a déclaré l'y 
avoir vu entrer, le 19 mars , avant la nuit.» 

Après cet exorde, et ce tableau de la situation du sieur 
Fualdès , M. le Président a examinn les charges qui portaient 
sur chacun des accusés , et les moyens de justification qu'a- 
vaient développés leurs défenseurs. 

Ce résumé y fait avec méthode , clarté et précision , a pré- 
senté à Messi»"'^* les jurés l'ensemble de la procédure ren- 
fermé ^^^ ."^ ca^'e habilement formé. M. le Président a 
^;outé parfois quelques réflexions aussi sages que justes • et 
qui se rattachaient aux fiiits particuliers de cette cause 9 et à 
son importance. Tout a été vivement senti, parce que toat 
était vivement exprimé. On a admire les talens de l'orateur, 
autant que la sagesse et l'impartialité du magistrat. 

M. le Président, parlant des moyens de justification in- 
voqués par l'accusé Bastide , a dit : « Nous écarterons de cette 
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dëfense écrite la partie scandaleuse qu'elle renferme : le mé" 
pria et Tindignation en ont déjà ùàt justice. 39 

Après Tanalyse des moyens invoqués par Bastide , M. !• 
Président a rappelé les moyens de Paccusé Jausion : a Ici, 
9 a-t-il dit I toutes les ressources de la logique et de la vraie 
» éloquence ont été richement développées par Tavocat de 
79 Jausion. C^est P homme de bien prévenu qui a parlé* 
3» Louable prévention! Elle est nécessaire à l'avocat dans 
» l'intérêt dé la défense. » 

M. de Faydel a rappelé ensuite ^ dans une analyse claire et 
précise ^ les moyens de cet accusé ; et ^ après avoir éf^alement 
mis sous les yeux du |ury ceux de tous les autres accusés y il 
a donné lecture des questions à décider dans cette affaire* 
Nous allons les faire connaître. Les voici. Elles étaient au 
nombre de ^9 ; nous les avons réduites. 

1^. Catherine Bruguîère , veuve Bancal, accusée présente y 
est-elle coupable d'avoir 9 dans la soirée du 19 mars, commis 
un meurtre sur la personne du sieur Fualdès | ancien magistri^t? 

s?. Ladite Bruguière est-elle complice du meurtre conimis 
dans la soirée du 19 mars 18179 sur la personne du sieur 
Fualdès, pour avoir, avec connaissance^ aidé ou assisté l'au- 
teur ou les auteurs du meurtre dans les faits qui l'ont préparé 
ou facilité, ou dans ceux qui l'ont consommé? 

3^. Ladite Bruguière > veuve Bancal | a-t-elle agi avec pré- 
méditation ? 

Ces trois premières questions ont été également posées 
pour chacun des six autres ,;Bastide-Grammont , Joseph Jau- 
sion , Jean- Baptiste Colard , François Bax , Joseph Misson* 
nier et Anne Benoit. 

Pour chacun des accusés , Bastide , Jausion , Bax , Colard 
et Missonnier , M. le Président a encore tournis au jury lés 
questions suivantes : 

L'accusé est41 coupable d'avoir noyé le cadavre du sieur 
Fualdès dans l'Aveyron , pendant la même soirée du iq mars 
1817? 

L'accusé est- il coupable de ladite noyade, pour avoir avec 
connaissance aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs dans les 
faits qui ont préparé ou facilité, on consommé cette noyade ? 

Les trois questions ci-après ont encore été soumises au 
jury pour les accusés Bastide et Jausion, 

L'accusé est-il coupable d'avoir soustrait frauduleusement 



( 388 ) 

divers effets, tels que papiers ^^ livres de compte et antree^ 
apparleiiaiit à la succession de feu Fualdès, cette soustraction 
couimiNe le 20 mars iHi7) au matin | dans la maison du 
sieur VuAÏàèh'i 

L'accusé est-il complice de la soustraction commiae chez le 
sieur Fuaidés , pour avoir avec connaissance aidé ou assisté 
pA^iteur ou les auteurs de cette soustraction dans les faits qui 
l'ont préparé uu facilité ^ ou dans ceux qui I^ont consommé ? 

. Les soustractions frauduleuses ont-elles été commises à 
Pàide d^eftractiou intérieure? 

Le jury a eu enfin à répondre pour la dame Manson aux 
deux questions : 

Marie -Françoise-Clarisse Enjalran ^ épouse "Manson ^ est- 
elle complice du meurtre commis dan^ la soirée du 19 mars 
1817 , sur la personne du sieur Fualdès 9 pour avoir avec 
connaissance aidé ou assisté fauteur ou les auteurs dans les 
fdits qui ont préparé ou facilité , ou dans ceux qui ont con- 
sommé le meurtre? 

Ladite Enjalran-Manson a^t-elle agi avtc prémr'ditatîon? 

M*. Foulquier , défenseur d'Anne Benoit) réclame pour 
elle contre la position de la question de préméditation; il a 
prétendu qu'ayant été déjà soumise au jgry de TAveyroiiy et 
ayant été écartée par une décision négative , cette question ne 
pouvait être reproduite devant le jury du Tarn , quoique 
rarrét de cassation eu été cassé $ attendu que la préméditation 
était une circonstance aggravante ^ la dérision du premier jury 
qui Ta écartée devait profiter à l'accusée. Il appuie son insis- 
tance sur les dispositions combt né(!S des articles 35o et 36o 
du Coda d'instruction criminelle, 

M. le procureur- général a répondu que ceè articles n'a- 
Taient absolument rien de commun avec laqnestion «soumise 
par le défenseur d'Anne Benoit ; que d'ailleurs la Cour de 
cassation ayant annuité l'arrêt de Khodez, ce dernier arrêt 
devait être considéré en tout comme non avenu ; et que dès 
lors I puisque la question de préméditation avait été soumise 
au /ttry de î'Aveyron , elle devait être reproduite devant celui 
du Tai'n. 

La Cour, après en avoir délibéré, a rejeté l'insistance du 
défenseur d'Anne Benoit^ et a maintenu contre cette accusée 
la question de préméditation. 

Il était deux heures lorsque M. le Président a en terminé 
* son résumé. MM. les jurés «'étant retiiré's dans leur chambre, 
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1«8 accusas ont été conduits dans une salle disposée pour 
les recevoir. 

A six heures, les huissiers ont commandé le silence, et 
ont annoncé la rentrée du jury. Le silence le plus religieux 
a régné dans la salle , MM. les jurés sont rentrés, 

La Cour étant assise > M. le Président a engagé le jury à 
faire connaître sa réponse aux questions qui lui avaient été 
soumises. M. Azaïs^ chef du jury, a £ait lecture de la dé- 
claration suivante. Toutes les questions ont été résolues à 
^unanimité» 

l^ov , Catherine Bruguière n^est pas coupable du meurtre - 
commis sur la personne de M. Fualdès. 

Oui, Catherine Bruguière , veus^e Bancal^ est complice An 
meurtre commis dans la soirée du 19 mars 1817 , Mir la per- 
«onne du sieur Fualdès , pour avoir avec connaissance aidé 
ou assisté Fauteur ou les auteurs du meurtre dans les faits 
qui Tout préparé ou facilité^ ou dans ceux qui Pont con- 
sommé* 

Oui, elle a agi ^.v^c préméditation. 

Oui , Paccusé Bastide Grammont est coupable d^avoir , 
dans la soirée du 19 mars, commis un meurtre sur la per- 
sonne du sieur Fualdès. 

Oui 9 il a agi sl^qc préméditation. 

Oui, cet accusé est coupable d^avoir noyé le cadavre du 
sieur Fualdès dans PAveyron, pendant la même soirée du 
19 mars 1817. 

Oui ^ Paccusé Jausion est coupable d^ayoir , dans la soirée 
du 19 mars, commis un meurtre sur la personne du sieur 
Fualdès. ", 

Oui , il a agi avec préméditation. 

Oui 9 il est coupable de la noyade du cadavra. 

Oui, l*accusé Bax est complice ^n meurtre commit dans 
la soirée du 1 9 mars , sur la personne du sietrr.Foatdès , pour 
«▼oir avec connaissance aidé ou assisté Pauteur ou les auteurs 
du meurtre dans les faits qui Pont préparé ou facilité , ou dans 
ceux qui Pont consom mé. 

Oui 9 flaagi visec préméditation. 

Lejnry considérant que les révélation de.cet accusé peuvent 
être utiles à la société et à la justice, prie la Cour de le recom- 
mander à la clémence du Roî. 

Ouri f Paccusé Colard est complice du meurtre , etc. 
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Ovi) il a agi ti^ec prémédiiatton. 

Oui I il eat complice de la oojade i etc. 

Non 9 Taccofé Missonnier n'est ni coupable^ ni eonpUce 
du meurtre* 
Noir y il n'a paa agi avec préméditation» 

Ûvi^ il est complice de la noyage du cadarre dans PA<« 
Teyron 9 pour aTotr assisté , mais non aidé les auteurs dans 
les faits qui ont préparé ou facilité ^ on consommé cette 
noyade. 

Ovi ) Anne Benoit est complice du meurtre ^ etc. 

Noir 9 elle n'a pas agi nytc préméditation» 

Oui , Bastide est complice de ta soustraction frauduleuse de 
diters effets, tels que livres de compte | papiers et antres ^ 
appartenant à la succession de feu Fualdès | etc, 

NoHy la soustraction n'a pas été commise par cet accusa 
â Paide d^ effraction intérieure. 

Oui, Jauêion est coupable d'avoir soustrait frauduleuse* 
ment divers effets, teU que papiers, livres de compte et 
autres , appartenant à la succesiion de feu Fualdès, cette sous* 
traction commîte le 20 mars 1817 ^ au matin , dans la maison 
de M* Fualdès. 

Oui , cet accusé a commis cette soustraction fraudulense d 
F aide aP effraction intérieure. 

Nom, l'accusée Enjalran Manson n'est pas complice da 
meurtre commis sur la personne de M. Fualdès. 

Après cette \eciurt de la déclaration du |Ury faite par son 
cher d'un ton* feHne et assuré, M. le Président a donné ordre 
de ramener les accusés. Ils ont été placés sur leurs bancs , sé- 
parés des uns àtM autres par nn gendarme \ les postes ont été 
doublés; la garde nationale , la troupe de ligne étaient acnia 
les arides 9^^% portes du palais, et aux avenues. Le calme le 
plus ^to^onà régnait dans la salle. Jausion était accablé ; on 
Toyaît quelque altération sur le visage de Bastide. Colard seul 
m conservé sa aéiénîté* 

Le greffier a fait une seconde lecture de la déclaration do 

I'ury. Bastide n'a dit mot. Jausion a profi^ré des sons étouffée ; 
es autres accusés ont gardé le plus morne silence. Jansion l'a 
cependant rompu pour protester de son innocence ^ et déclarer 
à Messietirs lesjurés qu'ils seraient responsables devant Dieo 
du sang qu'ils feraient répandre. 

Immédiatement après la lecture de cette déclaration du jury ^ 



M. le Préaidont a prononcé la mise en liberté de la dame 
Manson; elle est descendue du banc des accusés^ et a bientôt 
disparu de la salle. 

jinne Benoit a aussi fait entendre ses plaintes. Qu^on me 
condamne à mort, s'est-elle écriée , Baptiste est innocent , 
pauvre Baptiste ! ( Elle parlait de Colard. ) 

Jausion.a renouvelé ses protestations. Qu^on creus* ma 
tombe ) a-t-il dit^ qu^on m^y enterre avec ma femme et mes 
trois enfans f et qu'on y inscrive dessus : ici est Jausion , 

victime de P erreur deê hommes On n'en voulait qu'à mon 

argent ; que ne le prenait-on pour me laisser à mes enfans , 
pour ne pas ravir l'honneur à toute ma famille^ Pauvre» 
enfans ! 

M. le Président a ordonné à l'accusé Jausion de mettre na 
terme à son désespoir. 

Alors , M. le Procureur-général s'est levé ; il a requis l'ap* 
plication des peines portées par le Code pénal. 

La partie civile a demandé une somme de 85|OOo fr. à titr* 
de dommages-intérêts y pour les créanciers de la succession. 

La Cour, après avoir délibéré quelques instans , faisant droit 
au réquisitoire du Procureur-général , a condamné la veuve 
Bancal I Bastide-Grammont^ Joseph Jausion, Bax et Colard 
à la peine de mort \ Anne Benoit , à la peine des travaux 
forcés à perpétuité , à l'exposition au carcan et à être marquée 
des lettres T P } Missonnier , à deux ans d'emprisonnement 
et à 5o fr. d'amende \ a condamné la partie civile au rembour- 
sement des frais exposés par Pétat , sauF la répétition du sieur 
Fualdôs envers les accusés qui ont été condamnés à les payer 
•olidairement. La Cour a encore ordonné que l'exécution de 
kon arïét aurait lieu sur la place publique 4'Albi. 

La Cour a flommé M. Pagan rapporteur, pour , sur son 
rapport à l'audience de demain, être statué ce qu'il appartiendra, 
eur la demande en dommages formée par la partie civile. 

La séance est levée. 

Séance du 5 mai 1818. 

Dans cette dernière séance , on a prononcé sur la demande 
faite par M*. Taîan , dans Tintérêt de son client , M. Fualdè» 
fils. 

M. le conseiller-rapporteur Pagan a pris la parole. 

M*. Tajan a persisté dans celles prises à l'audience d'hier. 
Elles tendaient , dans l'intérêt des créanciers de feu Fualdès , 
à la restitution des 20,000 fr. d'effets. déposés ^u greffe , et au 
paiement d'une somme de 64)824 fr* 



M^* Roœiguièrëi et Dubeniard , avocats de Bastide et de 
Jansion y dans rintérét de ces deux condamnés j mais surtout 
dans celui de leurs familles , ont combattu cett^ demande | eh 
alléguant principalement qu'elle n'était fondée que sur un état 
informe et sans pièces justificatives. 

La Cour , après en avoir délibéré ^ a condamné Bastide ^ 
Jausion , Catherine Bruguîère , veuve Bancal ^ Colard ^ Bax et 
Benoit, tous coupables de l'assassinat commis sur feu FualdèS| 
à payer, Solidairement au sieur Didier Fualdès , Go^octo /r, à 
titre de dommages-intérêts , sauf à ce dernier à employer cette 
somme au paiement des dettes de la succession* 

M. le procureur-général s'étant levé, a dit que son réquisi- 
toire relativement au discours» prononcé par Bastide subsistant, 
il demandait que M^. Romiguières donnât des explications à 
cet égard. 

JHe. Komiffuières, Les avocats ne doivent compte que des 
plaidoyers qirils prononcent et des mémoires qu'ils signent. 
Le discours dont il s'agit a été /i/et ^cr// par Bastide. En voici 
le manuscrit. 

M. le procureur- général a rendu hommage à la conduite et 
aux principes de M*. Romiguières. 

M. le procureur-général , s'étant levé de nouveau , a requis 
contre M*. Bole^ avocat de Colard, l'uue des peinea portées 
par l'art. 29 du décret du 14 décembre 1810 : on n'a pas oublié • 
que M*. Bole , censuré par le président , en avait appelé au 
public. 

M*'. Romiguières a demandé qu'il lui fût permis de parler 
pour un jeune confrère poursuivi S raison d'un mot qui n'at- 
teste qu'une extrême sensibilité. Il a justifié , non ses pvolea , 
mais sessentimens. M. le procureur- eénerai n'^ pas insisté. 

a Cette mémorable session, a dit M. le procureur- général ^ 
ne doit pas finir sans que les autorités civiles et militaires de 
ce département et de cette ville trouvent ici un juste témoi- 
gnage de notre reconnaissance. » 

Il a rendu surtout hommage au noble caractère déployé 
dans cette circonstance par M. Decaze, piéfet du Tarn , et 
M. le maire d'Albi j et des éloges adressés à la garde nationale 
de cette ville onfc'Aemîiié son discours et cette audience. 

Nota, Nous ferons connaître à nos lecteurs l'arrêt de la 
Cour de cassation, et l'exécution du jugement; là se termi- 
nera l'histoire que nous avons promisf .Quant à la procédure 
qui concerne les nouveaux accusés, nous la ferons para!tie 
aussi par livraisons, au prix que nous avons déjà indiqué. 
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R. DE CASSATION.— (Section criminelle). 

AUDIENCE OU 3o mai 1818. 

en cassation contre P arrêt de la Cour (P assise^ tfAlbi^ 
condamné Bastide^ Jausion^ et les autres complices 
ssassinat de M. Fualdès. 

3ur ayant pris séance à onze heures un quart, M. le 
sr Oliyier | rapporteur | s^est exprimé ainsi : 

isieurs ; le pourvoi formé contre Tarrét de la Cour â'as- 
Mbi fixe aujourd'hui Pattention de la Cour. La cause 
•ndamuation est connue. Au souvenir de ce forfait , 
le de sentimens pénibles se réveillent; mais on est 
forcé d'admirer les décrets de cette Providence éter* 
i ne veut pas qu'un grand attentat soit impuni. 

onrd'hui nous devons nous défendre de toute impres« 
pourrait influer sur notre arrêt. Chargés de maintenir 
9use observation de la loi | notre attention doit se fiïer 
ement sur Pezamen des actes jde procédure | auxquels 
che quelque violation ou fsiusse application delà loi. » 

\ conseiller 9 après avoir indiqué le premier arrêt de 
ladon , ainsi tque les questions proposées aux jurés 
a pasêé À l'examen des divers mojens de cassation. 

emier résulte ) selon les demandeurs | de ce qu'on n'a 

teîtli leur demande en sursis , qui tendait à com- 

dans la même p6ursuite les individus nouvellement 

is dans l'accusation. Cette circonstance présente ^ 



arge la L»our a'assises a* aidi oe prononcer sur le sort 

es individus impliqués dans l'assassinat de M. Fualdèa ; 

es le pouvoir du président de la Cour d'assises , qui 

piâS dû prononcer seul sur cette réquisition oes 

! rapporteur fait observer sur ce moyen , qu'il avait été 
^senté sans succès par l'accusé Bastide; et que les 
[ui avaient déteni\iné son rejet ^ subsistaient à l'égard 
es accusés. 

a6 
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Comme second moyen de cassation , les demandeon s 
Toquent la violation de l'art. 817 du Code d'instruction cri: 
nelle , en ce que le nommé Jean aurait déposé aux débats 
avoir prêté serment. 

A cet égard , M • le conseiller Olivier se bbme à faire re 
quer que le témoin dont il s'agit ^ ayant subi une condam: 
tion amictivei n'a été entendu que pour renseignement. 

Le troisième moyen résulte de la violation de Part. Soaib 
Code d'instruction criminelle, qui défend d'entendre les en&M 
en témoignage contre leur père et mère 9 en ce qu'on a entenli 
diverses personnes qui auraient reçu des révélations de Made- 
leine Bancal. Vous aurez à examiner ^ dit à ce sujet H. Is 
rapporteur , si la prohibition consignée dans l'article dont il 
s'agit 9 peut recevoir l'extension qu'on lui donne. | 

Quant au quatrième moyen , les demandeurs le rattacbent 
à la violation de l'article 33o du Code d'instruction criminellei 
aous ce double point de vue , que le président de la Cour arait 
mis quelques témoins en surveillance^ au lieu de les mettii 
en état d'arrestation f comme la loi l'y autorise ; et qu'il avait 
prononcé seul sur la réclamation du conseil de l'un àèê accniéi 
à cet égard. 

Sur ce moyen | dit M. le rapporteur , voua âures à exaniaer 1 
ai le pouvoir de mettre en arrestation ne suppose pas celni ds 
prendre une mesure moins rigoureuse à l'égard d'un témom; 
et si le président n'est pas compétent pour statuef lui-mèsM 
sur l'étendue du pouvoir discrétionnaire dont il eat investi ptr 
la loi. 

Les demandeurs font résulter un cinquième moyen de .cas- 
sation f de ce qu'il a été donné lecture à l'audience de la décla- 
ration écrite de Bax | et de ce que le procès-'vçerbal contenaat 
cette déclaration a été mis soua les yeux du jury» . 

Le sixième moyen de cassation résulte de ce que des expertt 
vérificateurs appelés aux débats j auraient prêté le aerment qw 
l'art. 322 du Code n'exigé que pour les témoins* 

£n appréciant ce moyen j dit M. le rapporteur, le Cour sait 
à décider si l'observation d'une formalité surabondante a pa 
vicier les débats. 

Enfin le septième et dernier moyen de cassation peraonnel i 
Anne Benoit 9 résulte , selon cette accusée 9 de ce qu'on n'ao- 
rait pas dû poser de nouveau à son égard la question de prémé- 
ditation réfolue négativement par le premier jury» 
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^ A cet égard , la Cour aura à examiner , dit M. le rapporteur, 
si Pannuliadon d^une première procédure ne soumet pas les 
demandeurs en cassation à* toutes les chances d'une instruction 
nouvelle. 

« 

M. le conseiller Olivier déclare qu'après Pexamen le plus 
approfondi , il n'a pu remarquer dans cette volumineuse pro« 
cédure) aucune omission ^ aucune irrégularité. 

Me. Loiseau, chargé de la défense des demandeurs en cas* 
sation , prend immédiatement la parole en ces termes ; 

«c Chargé de défendre les réclamans , lors de leur premier 
pourvoi f j'ai cru ne pouvoir leur refuser mon ministère, quand 
ils se présentent une seconde fois devant vous. 

7> Il est vrai qu'accablés aujourd'hui sous le poids de l'indi* 
gnation publique et de deux condamnations successives , leur 
position est encore plus pénible et plus critique. Mais devais- 
je les abandonner I parle seul motif que leur danger était de« 
venu plus éminent? La loi exige impérieusement que devant 
les Cours d'assises les accusés soient aidés et assistés d'uu 
conseil; lorsqu'ils sont condamnés , et qu'ils recourent à 
votre autorité suprême | c'est P humanité qui réclame cett« 
Assistance. 

30 Vous connaissez I messieurs ^ tous les détails des événe* 
mens survenus depuis votrç arrêt de cassation^ vous avec suivi 
avec intérêt les erremens de la seconde procédure ; vous aves 
été frappés des incidens nombreux qui s«; sont élevés au milieu 
des débats 9 et l'arrêt qui sert de dénouement à ce drame judir 
ciaire.est encore présent à vos esprits. 

» Vous le savez 9 la trop célèbre madame Manson a été ac- 
quittée. Une curiosité y que je me dispense de qualifier, l'a- 
vait entraînée dans la maison fiançai; elle était devenue té- 
moin involontaire; elle pouvait tout dévoiler^ sa mort avait 
été résolue ; mais , sauvée par l'un des assassins , elle s'est 
crue enchaînée par la reconnaissance , et elle a refusé de signa- 
ler son libérateur. Cette réticence opiniâtre l'a rendue suspecte 
aux yeux des magistrats. £lle a été mise en accusation comme 
complice..... £nfin , elle a parlé , et son innocence a été pro- 
clamée. 

» Missonnier a prouvé, jusqu'à l'évidence, .qu'il n'est 

Su'un idiot et un imbécile; il a été condamné à deux ans 
'emprisonnement , et c'est pour moi une douce satisfacrion | 
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que (l^a voir contribué , par mes efforts | à l'arracher de Té- 
ciiafaiid. 

7> Quanta Bastide, à Jausionet aux autres accuses^ pa voue 
que cett« seconde épreuve leur a été funeste. Il est vrai qu^ils 
n'ont snbi que ia même condamnation ( leur peine ne pouvait 
être aggravée)-; mais les débats d'Albi. ont, répandu un ph\8 
f^r&nd jour sur la scène , et semblent avoir rendu leur culpa- 
bilité beaucoup moins problématique. D'une part, plusieurs 
accusés ont fait des aveux positifs , de<< révélations solennelles ; 
ils ont eûx-mémes nommé leurs coi£plices. D'autre part, des 
témoins, q»ii jusqu'alors avaient gardé un profond silence., 
ont donné des renseignemens nouveaux ; et de ces élémei\s 
combinas , il est résulté une masse de preuves qui parait avoir 
dissipé tous les doutes et avoir porté la conviction dans tous 
les esprits. 

» Quoi qu'il en soit , messieurs , si , comme ils l'affirment 
encore, les demandeurs sont in nocens y la palme du martyre 
les attend dans le ciel ; s'ils sont coupables , la réparation 
doit égaler l'offense. Puisqu'ils orit commis un grand crime, 
ils auront sans douté le courage de l'expier. 

« 

» A» re/Jte,, c'est moins pour eux que pour leurs proches 
que je veux.seienir encore le glaive qui déjà est suapendu • 
tout prêt à Us frapper. 

» Il est digne de quelque pitié, ce père de famille qui, 
jusqu'à la sanglante carastrOj^lit? dy ilhodfz, était fier d'avoir 
donné plusieuis fils à la pairie, 'et qui, aujourd'hui, a la 
douceur d'être témoin de leur fia. tragique, sans qu'ils aient 
Tersé leur sang pour elle. 

» Et si une grande îtaforrune inspire quelqu'intërêt aux 
âmes généreuses, qui en fut jamais plus digne que les deux 
épouses des principaux cohdliihnés? Jusqu'alors^ elles avaient 
été comblées défaveurs du ciel ; leur éducation et leur fortune 
les avaient placées an premier rang dé la société \ elles avaient 
toutes les denx le bonheiir dVtré itières^ en un tnot^ tout 
souriait à leurs vœux. Aujourd'hui, la mort, et quelle mort , 
grands dieux ! moissonne en un seul jour leurs époux. Lenéoie 
arrêt qui les rend veuves les fait tomber d'un état d?opu!ence 
dans la plus affreuse misère. Biens, fortune, estime, con- 
sidération, honneur, frt^re, mari , il leur enlève tout ^ sauf 
une vie qui leur est insupportable ! 
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» Qu^il me soSt doncpermîs d^élever la voix en leur faveur, 
et dVxaniîJier sî Parrêt qui leur porte un coup aussi fatal ne 
contient pas quelques vices et quelques nullités. » 

Après cet exorde y M*.' Loiseau arrive à la discussion , et 
annonce qu^il ne développera que quatre moyens de cassa titn 
parmi ceux qui se trouvent énoncés dans le Mémoire des de- 
mandeurs I le i", le 3*. ) le 4®- et le 5®. 

Relativement au premier moyen^ il invoque les divers ar-> 
rets de renvoi rendus parla Cour de cassation ^ notamment 
celui du 26 février 1818) qui charge la (^our d^assises de com- 
prendre, dans la même poursuite ^ les divers individus alors 
accusés ou qui pourraient l*être à l*aÂ.»enir ^ comme ayant par- 
ticipé à Passassinat de M. Fualdès. a La Cour d'assises d^Albi, 
dit-il , a violé Pautorité de votre arrêt en rejetant la demande 
en sursis des accusés ; et elle a également violé les art. 22f3, 
aay , 307 et 4*^3 du Code d'instruction criminelle ; enfin , elle 
a méconnu ces grandes considr>rations d'ordre public qui font 
un devoir aux magistrats, dans une accusation de ce genre, 
de ne rien négliger pour arriver à la découverte de la vérité. » 

Passant ensuite au développement du troisième moyen de 
cassation , IM®. Loiseau invoque le principe consacré par la 
morale et par la législation , qui ne permet pas d'admettre la 
déposition verbale ou écrite d'un enfant , dans une accusation 
dirigée contre les auteur» de ses jours. Il cherche à établir 
que le vœu delà nature et de la loi est trompé; qu'on enfant 
devient, par le fait , l'assassin de son père ou rie sa nicro , 
lorsqu'on recueille d'une bouche étrangère les révélations qu'il 
aurait faites. 

L'avocat , en arrivant au quatrième moyen , ren<î compte de 
ce qui s'est passé aux débats , relativement à la fille Albrespy 
et à Jeanne Janny. Il soutient que la mise en surveillance de 
'ces deux témoins a gêné la liberté de la défense; et qu'elle 
a eu lieu au mépris de la loi , qui n'attribue au président que 
l'alternative, ou de laisser les témoins libres, afin de conserver 
toute la confiance due à leur déposition, ou de lea mettre en 
état d'arrestation, si leur déposition lui semble suspecte. 

Enfin, M®. Loiseau invoque, à l'appui de son dernier 
mr>yen , les articles 2^*9 et 34i du Code d'instruction crimi- 
nelle , qui défendent de donner lecture d'aucune dé{>osition 
écrite: et il cherche à démontrer que la Cour a violé ces 
arides en faisant lire aux débals les déclarations ccritei 
de Lax. 
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Dans sa përoraisoiii M*. Loiseau sVst exprime ainsi ; 

ce Si les réclamans sont au nombre des coupables , s'ést-il 
ëcriéy i*iis ont trempé leurs mains dans le sang de M. Pualdès, 
frappez sans pitié , frappca sans miséricorde, ne diOérez pas 
le châtiment; il faut que le jour de la justice arrive enfin ; 
il feiut que la vengeance nationale soit satisfaite; /rappez, 
suivez la loi du talion ; frappez les coupables à Pendroit même 
où ils ont frappé la victime, 

7> Ou p1ut6t, messieurs , arrête^....) suspendez un moment 
Pexécution ; examinez , avant tout ^ si la procédure est régu- 
lière ; vérifiez si elle est conforme à4a loi. Que Ténormité du 
crime y que le nombre des coupables ^ que les circonstances 
d^un second pourvoi ne vous effrayent pas ; élevez- vous au- 
dessus de toutes ces considérations ^ elles sont étrangères à 
vos fonctions importantes* 

» La loi ne vous a point institués pour venger et punir; 
elle ne vous a chargés que du maintien des formes quMle a 
établies , parce queleur religieuse observation est la première 
garantie de la société 9 et le principal fondement du temple 
de la justice; sans l'observation dea formes judiciaires, le» 
chàtimens et les peines ne sont pas une réparation de Tofiense ; 
la peine de mort u*esl plus qu'un assassinat. » 

Après avoir résumé , en terminant , les divers moyens de 
cassation 9 et payé un juste tribut d'éloges aux magistrats qui 
ont dirigé ces débats solennels , M®. Loiseau a conclu à ce 
que l'arrêt fût cassé , et subsidiairement à ce que son exécution 
lût suspendue jusqu'à ce qu'il eût été statué sur l'accusation 
portée contre les individus signalés comme les complices 
du crime* 

M°. Naylies , avocat du sieur Fualdès fils , a pris ensjuite 
la parole. Nous citerons un passage de son exorde , et celui 
qui a terminé sa péroraison. 

a Privé de son père par le plus horrible attentat , 

obligé de reconnaître les coupables au milieu de ses parens , 
de ses amis , de soutenir l'accusation , de repousser des im- 
postures , des imputations calomnieuses, ce malheureux Bla 
de la victime •& pu trouver assez de force et de courage pour 
résister à tant de douleurs ; assez de modération , de grandeur 
d'âme 9 pour attendre, sans rien préjuger | et avec l'impas- 
sibilité de la loi , que Irs investigateurs de la justice eussent 
mis le crime à découvert et signalé seê auteurs. 
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» Ils ont été livrés à Pezécration publique ; la conviction 
a été portée dans tous les esprits;- il n^est personne qui, au 
récit de tant d^horreurs enfin dévoilées j n^ait senti au fond 
de son âme un frémissement involontaire ; et cependant vous 
aurez remarqué j messieurs , avec quelle modération ^ quelle 
noblesse, quelle impartialité le sieur Fualdès a entendu 9 a 
discuté les circonstances de rattentat, avec quelle sage cir*' 
cônspection il les a vues se dérouler aux regards pénétrans do 
la justice ; comment il s^est étudié à laisser aux accusés toute 
la latitude de la défense , et comment il a eu la générosité de 
descendre , à côté des magistrats | dans les replis du cœur dea 
accusés y avec le désir de (es trouver innocen s. Il savait encore 
se posséder lorsque Findignation générale éclatait depuis 
long-temps ) et que nous entendions de toutes parts appeler 

sur les coupables 1^ glaive terrine des lois. 

._* 

30 Persuadé de la faiblesse des moyens de cassation présentés 
par les demandeurs ^ le sieur Fualdès ne s^attachera pas à les 

combattre C^est au ministère public j à Porgane de la loi , 

qu^il appartient ici de parler en son nom^ d'en demander et 
d^en soutenir la juste application | et de démontrer que les^ 
formes judiciaires ont été religieusement observées. i> 

Ensuite Pavocat fiùt observer que le chef de Tarrét qui 
prononce des condamnations civiles contre son client n'est 
pas attaqué | et quHl est d'ailleurs à Pabri de toute critique. 

M*. Naylies a terminé son plaidoyer par cette péroraison 
touchante : 

ce Puissent les condamnés , par un repentir sincère , au 
moment suprême , obtenir de la miséricorde divine le pardon 
que la justice des hommes n'a pu leur accorder ! Plaise à Dieu 
qu'après avoir été unanimement déclarés coupables ^ ils aient ^ 
à cette heure dernière et terrible que s^est réservée la j^ustice 
céleste , un mouvement de pudeur et de conscience y un sa^ 
lutaire remords qui leur fasse avouer avec douleur et indi- 
gnation un forfait épouvantable ^ et mêler au moins une fois 
leurs larmes à celles qu'ils ont fait répandre ! 

30 Tels sont les derniers vœux du malheureux fils que je 
représenté devant la Cour dans cette circonstance solennelle ; 
loin d'appeler sur la tête de ses ennemis les malédictions du 
ciel ) il sollicitera pour eux et son indulgence et sa grâce , 
convaincu ^ comme Platon , que Dieu -«exauce toujours les 
prières de l'offeusé, à l'égard des auteurs do soft infortune. » 
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M^. Henri Larîviètei avocat gén^cal , estrtntxé-ftiif-leicliâaip 
dans la discussion des moyens présentes par lea demandeurs 
en cassation. Voici le résumé de son opinion, sur diacun 
des moyens : 

Relativement au premier, il fait observer que la seule 
disposition absolue de l'arrêt du 26 février 1818) est lé renvoi 
des nouveaux prévenus devant la cour d^i^Ibi y mais, que la 
simultanéité dans F instruction et le jugement était seuleme^t 
facultative | d'après cet arrêt , comme d'après les divers 
articles invoqués du Code d'instruction crimineUe« M. Tavocat? 
général invoque à cetre occasion l'autorité du premier anêt 
rendu sur le pourvoi de Bastide 9 et établit qu'il forme au 
moins une fin de non*recevoir contre i'acçus^. 

• 

Pour repousser le troisième moyen , M. l'^avocat^génénl 
se borne à observer que la loi ne défend pas d'entendre les 
personnes qui ne font que répéter les révélations de celles 
dont elle repousse le témoignage , et que leur audition est 
le seul moyen de concilier les droits sacrés de la nature avec 
l'intérêt non moins sacré de la vérité. 

Relativement au quatrième moyen 9 ce magistrat se borné 
à invoquer cet axiome vulgaire ^ qui peut le pli^s peut U 
moins. 

Sur le cinquième moyen , le dernier de ceux qui ont été pré^* 
sentes à l'audience, M. l'avocat-géhéral établit que le prési- 
dent n'a fait qu'user de son pouvoir discrétionnaire y en ordon« 
nant la lecture des révélations de Bax , et que d'ailleurs. cet 
accusé avait répété de vive voix les faits consignés dans ses 
révélations. 

Après avoir dit un mot des deux derniers moyens, que 
Me. Loiseau semblait avoir abandonnés, M. l'avocat- général 
s'étonne de ce que la fureur de quelques assassins , et les 
yapeurs d'une femme devenue célèbre, ont excité un intérêt si 
général; il réfute l'opinion de ceux qui ont pensé avec tant de 
légèreté qu'une association de malfaiteurs s'était formée dans 
un but politique. Il signale un vil intérêt pécuniaire , comme 
ayant été la seule cause de cet épouvantable attentat , devenu 
désormais trop certain , par les déclarations unauine? de deux 
juris , et conclut au rejet du pourvoi. 

Après avoir délibéré , la Cour suprême a prononcé , par l'ort- 
xgane de son président, l'arrêt dont voici la substance : . 
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Considérant 1)116 le premier mojen de cassation est fondé 
sur une prétendue violation de la chose jugée par I4 Cotir de. 
cassation | qui a renvoyé devant la* Cour d assises d^A^bî tpua 
ceux qui pourraient être inis en jugement, comme auteurs ou 
complices de Tassassinat de Fualdès j pour y être jugés simul- 
tanément avec les accusés qui avaientité renvojrés à cette Cour^ . 
par arrêt de la même Covr annullant Farrêt dç )a Cour d^as* . 
sises de Rhodez, et que ce moyen est et^corç fondé sur lea 
dispositions des articles 126 , Soy, 4^3 du Code d^nstruction 
criminelle j la Cour de cassation rejette ce moyerï j parce que 
l'arrêt de renvoi, dont on se prévaut, n^avait disposé dfuno 
manière absolue que relativement à la compétence dont il avait 
investi la Cour d'assises d'AIbi ; qu'en ce qui concerne la 
simultanéité du débat , sa dispo^tion n'avait été que faculta- 
tive et subordonnée dans son exécution ati cas où la procédure 
aurait été complète h l'égard de tons les prévenus ; rejette éga- 
lement l'application de l'article 226 dd Code criminel, parce 
que les dispositions de cet article sont relatives* aux chambres 
d'accusation, et supposent, en ordonnant qu'elles statueront 
par un seul et même arrêt sur tous les délits connexes , que* 
l'instruction est terminée à l'égard de tous. 

La Cour rejette également l'application qu'on a voulu &ire de 
l'art. 3o7 du même Code, attendu que cet article n'est relatif 
qu'au rdinistète public de sa déposition ne peut être étendue aux 
accusés , et que d'ailleurs elle est facultative pour le ministère 
public ou le président; quant à'i'art. 433 , il accorde aux cours 
d'assises un droit , sans leur prescrire d'obligation. 

£n ce qui concerne les principes de la'connexité^ ils sont 
sans doute un motif légal de réunir les procédures ; mais ils ne 
peuvent , ni ne doivent pas faire prononcer cette réunion , lors- 
qu'il peut en résulter des retards qui entraîneraient le dépéris- 
sement des preuves, ou nuiraient à l'action delà justice. 

Considérant que le second moyen relatif à la non prestation 
de serment par quelques témoins n'est point admissible, at- 
tendu que, d'après l'art. ^ du Code pénal, il^'est pas permis 
de faire entendre comme témoins avec des prestations de ser- 
inent , les individus condamnés à des peines affiictives ou in- 
£iiniantes , et que leur audition n'est autorisée que par forme de 
déclaration pour renseignement et san^ prestation de serment , 
et qite l'audition da témoin Jean a été Caitc confoin^ineut aux 
dispositions de cet article. 
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Troisième moyen, -» Considérant aiie les inductiont qu'on 
A Toulu tirer de rarticle 322 du Code d'iilstruction criminelle | 
en co quW avait entendu des témoins qui n^avaient fait que 
répéter les révélations faites par les enfans de la veuve Ban- 
cal 9 ne sont nullement fondées , parce que de cet article il ne 
résulte que les prohibitions d^entendre aux débats les parens 
des accusés au degré déterminé par cet article | et qu'aucuns 
parents de ce genre n'ont été entendus* 

Quatrième moyen. •« Considérant que les moyens* sur les-, 
quels on a voulu établir la yolation des articles 43o et 40^ ^^ 
sont point fondés 9 attendu que l'article 4^0 accorde au prési* 
dent seul la faculté de prononcer l'arrestation des témoins pré- 
venus de faux témoignage \ que de cette attribution il résulte 
pour le président le droit d'ordonner les moyens convenables 
pour que les témoins contre lesquels s'élève une prévention de 
faux témoignage ne puissent pas prendre la fuite et se soustraire 
au mandat d'arrêt qui pourrait être décerné contre eux , si la 
prévention devenait assez forte pour qu'il y eût lieu àl'arres- 
sation ; 

Que le président de la Cour d'Albi ayait donc été nutonBi 
à ordonner que les témoins • contre qui M, le procureur-général 
avait requis Farrestation , tussent surveillés dans l'enceinte du 
palais 9 jusqu'à ce que 9 d'après la suite de l'instruction ^ ileAt ' 
été statué par lui sur ces réquisitions \ 

Que la violation de l'art. 408 est également illusoire 9 attendu 
qu'u n'y a point eu^ de la part de la Cour d'assises d'Albi, omii* 
si on ou refus de prononcer sur l'instance du défenseur ds 
Bastide ; 

Quant au cinquième moyen f l'art* Jfii du Code d'instrucc 
tion criminelle n'emportant point peine de nullité , ne peut 
donner lieu à cassation. 

Le défenseur des accusés a renoncé au sixième moyen 9 parcs 
qu'il était sans fondement. 

Un moyen particulier a été présenté pour Anne Benoit fc'é* 
tait le septième ), fondé sur ce que la circonstance de prémé* 
ditalion 9 décidée en sa faveur par le jury de Rhodes , avtH 
oticore été soumis au jury d'Albi ; mais en anéantissant lei 
rl(n)ats de Rhodez • la Cour de cassation avait annullé tout H' 
qui les avait suivis , et conséquemment la déclaration du jurjr* 
L'accusation avait été renvoyée tout entière à la Cour d'assises 



Si 
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d''ÂIbî. Par conséquente la circonstance àe préméditation | qui 
était portée contre elle^ devait être soumise au jury« 

D'après toutes ces considérations, la Cour suprême a confirmé 
Parrét de la Cour d'assises d'Albi. 



EXÉCUTION ET DERNIERS MOMENS 

DE BASTIDE, JAUSION ET Ct3LAAD, 

^Ifai ^le S joiu i8i8« 

La justice et la société sont enfin Teagées. Ces hommes qui 

È aient depuis long«temps Intention ée l^uiope , et qui par 
ir crédit et iqur fortune croyaient pouroir se soustraire A 
s eflipire des lois , n'oiit pu éloigner de leur tète le glaive re- 
'.ioutable destiné à la punition des coupables. 

Le 2 juin , à dix heures et demie du soir | M. le procureur 
-^u Roi près le tribunal de première instance d'Albi reçut ^ 
'jj^r estafette ^ Farrét de la Cour de cassation | en date du 3o 
Bui dernier, qui rejetait le pourvoi des condamnés. 

Le -3 juin , dès le matin , les postes militaires sont doublés , 
toutes \q9 mesures de vigilance et de sûreté sont prises pour 
mettre à exécution dans la journée Parrêt rendu le 4 >nai der- 
nier. A onze heures , Thuissier Cussac est introduit dans la 
pnson Sainte-Cécile. Les noms de Bastide ^ de Jausion ^ de 
Colard retentissent sous ces voûtes ^ et chacun de ces con- 
damnés avance chargé de chaînes ^ les mains liées derrière le 
dos. Ils ignorent encore les événemens qu|fR)nt pour eux d^un 
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êi grand intérêt ; Tinquiëtude et la crainte lea dévorent : Pliuîi" 
aîer leur f^ lecture de Tarrèt qui rejette leur pourvoi., On les 
•épare , et chacun d'eux est plongé seul dans un cachot ^ et 
gardé à vue jusque moment terrible de l'exécution. JausioftH 
montre du calme et de la résignation. Bastide , en apprenant! 
le sort qui lui est réservé , parait accablé ; cette audace 9 ce 
courage qu'il avait montrés durant les débats , rabandonnent. 
Colard pleure amèrement , proteste de son innocence, et parle 
encore de sa chère Anne Benoit. Cette dernière | de son côtéy 
ne s'occupe que du malheureux Colard. 

MM. Chatardet Rivières^ aumôniers d;es prisons , vienneot| 
un instant après , remplir auprès de ces malheureux 1*; devoir 
pieux de leur auguste ministère. Bastide et Jausion inter- 
rompent les discours qu^on leur adresse 9 et demaudent It 
présence d'un notaire pour faire leur testament de mort et pro* . 

duire de nouvelles révélations La loi a exieé dans sa «âge 

prévoyance que les magistrats , habiles à découvrir les tiacd 
des grands crimes et à en procurer la punition , joignissent) à 
tant de services ^ l'utile devoir de recueillir les dernières pei- 
aées et les derniers aveux du condamné. M. Pagau ^ conseilbr 
à la Cour royale | chargé de ce soin , se rend à deux heures 
dans l'asile des cuudamnés ; il emploie toqs les efforts de là 
plus douce persuasion , et les moyens les plus propres à ob- 
tenir de ces malheureux l'aveu de l'horrible forfait dont ili 
sont souillés. S'adressant à Jausion , it l'invite , au nom da 
souverain juge devant lequel il va bientôt paraître ^ à pe plui 
cacher la vérité y puisque l'imposture ajoute à son crime saai 
pouvoir reculer son supplice. Jausion ne répond rien, si oi 
n'est qu'il meurt innocent} etque^ pour l'honneur de sa ^f 
mille } il désire qu'on retienne acte de sr!s prêtes* a t ion *• 
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Bastîde fait les mêmes réponses, et demande aussi qne l'on 

garde le souvenir de ses dernières paroles à son heure su- 

: préme. Coiard , sans changer de sentimens pour celle qui est 

l'objet de ses regrets, proteste aussi constamment de son in- 

nocence. 

Le cœur du magistrat est dëchiré ; îl se retire sans pouvoir 
rien obtenir pour la justice. Les dignes ecclésiastiques lui 
succèdent} ils font pénétrer dans les cachots les accens de la 
prière, et, au milieu de l'appareil des supplices, ils offrent 
encore les doux bienfaits d'une religion divine et consolante. 

Déjà , vers les trois heures , deux forts détachemens de 
troupes s'étaient rendus au lieu du supplice, tandis qu'une 
autre partie de la force ar^ée avait été disposée en face des 
prisons. Peu après, la gendarmera à cheval arrive sur la 
place des prisons , et ^rde les avenues. 

Enfin, à quatre heures «t demie, ]#• condbmikA Dara'a 
on les force de descendre , on les place sur la fathi^ ^^ , 
rette. Bastide , Coiard et Jausion sont au milieu ; les deta» - 
respectables ecclésiastiques sont au^ extrémités \ ils exhor* '"^ 
tent les condamnés, ils leur parlent avec une onction qui 
arrache des larmes aux spectateurs. M. Rivières est auprès 
de Jausion ; M. Chatard est à cÀté de Bastide. Tenant dans 
leurs mains le signe de notre rédemption, au nom de ce 
Dieu mort sur une croix , iU parlent de résignation , ils in- 
vitent au repentir, et mofitrent les portes éternelles prêtes 
à s'ouvrir. Les condamnés ne cessent de protester de leur in- 



nocence. 



Bastide et Coiard sont vêtus comme ils l'étaient aux débats ; 
li'urs têtes sont découvertes. Jausion porte des vètemens 
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dilTëreni; il a quitté tes bai et ta montre ATflat de lortir im 
cachot) et les a remit au concierge y avec prière de les faire 
parvenir à sa famille. Durant le trajet j Bastide ^ Jausion et 
Colard ont^ à plusieurs reprises , parU hautement de leir 
innocence. Arrivés enfin au lien de Texécution ^ sur la 
place dite du Manège 9 un premier mouvement d'horreur et 
d'effroi a paru les frapper à la vue de ^horrible appareil de leur 
supplice : Jausion est monté le piêmier sur Péchafaud arec 
assez de résignation ) G>lardaétë porté presqu'agonisant , et 
n'a point montré dans ses derniers momens cette énergie qu'il 
avait eue dans les débats ; Bastide les a suivis avec fermeté | et 
a subi son sort sans se plaindre* 

Avant de courber la tèf« sous la liache du bourreau , Jau- 
aion a invoqué et le ciel et les hommes ; il a dit qu'on devait 
ajouter foi aux assertî'^'^'S de celui qui était près de mourir; 
que ses dernières f^role» devaient être sacrées , et a protesté 
^c nouveau -**'•'*'' «"«ocance. (Il paraissait néanmoins abattu. ) 

Lv^^écuiion a duré à peine quelques minutes; une foule nom- 
/ reuse de spectateurs s'était rendue sur le jardin public et ^oi 
tous les lieux voisins , pour être témoins des derniers rao- 
inens des condamnés. L'ordre n'a pas été troublé un seul ins- 
tant. Pas un cri n'est échapi>é, et l'on a respecté l'humanité, 
à la vue de ceux qui l'avaient le plus outragée par leur! 



crimes. 



Anne Benoit a été exposée , à dix heures , sur la place publi- 
que , et a été flétrie des lettres T. P. Elle n'a cessé de verser 
ûen pleurs pendant le temps de son supplice; elle parait re- 
gretter beaucoup G>Iard, 

^ Bax s'étant pourvu en grâce , on a sursis à l'exécution ds 
Tu I rôt à IVgard de ce condamné. 



